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A 


OBSERVATION 

CONCERNANT  UNE  VOLATILISATION  REMAR- 
QUABLE 

d’une  partie  de  l’espece  de  pierre,  a laquelle  on 
donne  les  noms  de  FLOSSE , FLÜSSE , FL  L/S-SPAHf, 
et  aussi  celui  d’iiesperos;  laquelle  volatilisa- 
tion A ÉTÉ  EFFECTUÉE  AU  MOYEN  DES 
ACIDES.  (*) 

par  Mr.  M A R G G R A F. 


Traduit  de  f Allemand. 


I. 


l’autre. 


uoique  l’eipece  de  pierre  dont  je  vais  parler,  por- 
te le  même  nom  que  celle  dont  j’ai  déjà  traité 
dans  les  Tomes  V & VI  de  nos  Mémoires,  & 
qu’on  l’appelle  également  Flus-Spaht  ; on  doit 
pourtant  les  diltinguer  foigneufcment  l’une  de 
On  les  emploie  toutes  deux  avec  beaucoup  de  lùccès  dans  la 
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fufion  des  métaux  qu’on  dégage  de  leurs  minières  ; & leur  uftge  eft 
même  quelquefois  indifpenfable  pour  faciliter  & accélérer  la  fufion  des 
minéraux  qui  fe  fondent  difficilement.  Cela  n’empêche  pas  que  leurs 
effets  & leur  compofuion  ne  different  confidérablcmenr ; ôc  cerrc  diffé- 
rence eft  déjà  fènfible  dans  la  figure  même.  Car  celle  qui  a déjà  fait 
l’objet  de  mes  Mémoires  précédens , offre'  toujours  une  configuration 
lamelleufè:  avec  cela  elle  n’a  aucune  rran/parence,  & (à  couleur  tire 
Planche  1,  à celle  du  lait.  (Voyez  Figure  3.)  L’autre  au  contraire  a une  figure 
plus  cubique,  elle  eft  à demi- tran (parente,  & on  en  trouve  de  di- 
verfes  couleurs.  (Voyez  Fig.  1.  & 2.)  Celle-ci  fe  trouve  aulfi  chez 
les  Apoticaires  fous  les  noms  de  Pfeudo  - Smaragàus , de  Pfeudo-  Hia- 
cynthus , & de  Pfeudo  - Ametl)flus , fuivant  les  variétés  de  fa  couleur. 
Les  ouvriers  des  Mines  l’appellent  Berg-Bluhme , Met  ail-  Bluhtne^  Me- 
tall - Mutter , (fleur  ou  matrice  de  métal,)  ôc  ces  dénominations  font 
peut-être  affez  bien  fondées.  Au  refte  cette  efpece  de  pierre  fe  trou- 
ve dans  toutes  les  mines,  quoique  le  plus  fouvent  dans  celles  d’étain, 
& dans  routes  les  contrées,  par  exemple,  à Stollberg,  à Quedlim- 
bourg,  à Strausberg,  & dans  plufieurs  endroits  du  Hartz.  11  y en  a 
auflî  dans  les  montagnes  de  Saxe,  de  Boheme,  de  Suede,  ôc  peut-être 
dans  celles  de  divers  autres  pays. 

II.  Outre  la  diverfité  de  figure  dont  il  a été  fait  mention,  ces 
deux  efpeces  de  Spaht  different  encore  en  ce  que  la  première  fè  laiffe 
plus  aifément  entamer,  foitavec  la  lime,  foit  en  raclant  avec  un  cou- 
teau, & par  conféquent  qu’elle  eft  plus  molle  que  celle  dont  nous  al- 
lons parler,  quoique  cette  différence  n’aille  pas  fort  loin.  Ajoutez 
que  la  première,  expofée  à une  chaleur  prefque  ardente,  étincelle  à la 
vérité,  mais  fort  foiblement,  après  quoi  elle  éclate  en  petits  morceaux; 
au  lieu  que  l’autre,  à un  femblable  degré  de  feu,  jette  une  lumière 
beaucoup  plus  brillante,  ôc  qu’on  fe  délecte  à confidérer;  mais  enfuite 
elle  fe  brife,  comme  celle  de  Saxe,  en  morceaux,  qu’on  a feulement 
plus  de  peine  à réduire  en  poudre,  que  ceux  de  la  précédente. 


III. 


III.  La  différence  de  ces  deux  efpcces  de  Flus-Spaht  s’étend 
encore  plus  loin,  quand,  après  une  calcination  convenable,  on  les 
broie  en  poudre  très  fine,  & on  les  pétrit  en  une  forte  de  pâte  avec  le 
mucilage  de  tragacanthe,  ou  avec  quelque  autre  matière  vifqueufe  dé- 
layée dans  de  l’eau,  par  exemple,  la  gomme  d’Arabie;  après  quoi  on 
les  fait  fécher  exactement,  & en  les  rangeant  par  couches  on  les  calci- 
ne à découvert  fur  les  charbons.  Car  alors  l’efpece  de  Saxe  N.  3.  don- 
ne toujours  un  prceparatum  qui , après  le  refroidiffement , a une  forte 
odeur  de  fouffre,  & qui  attire  la  lumière,  particulièrement  celle  du 
jour,  en  forte  qu’il  reluit  dans  l’obfcurité;  au  lieu  que  l’autre  efpece, 
traitée  de  la  même  maniéré,  n’a  aucune  odeur  de  fouffre,  n’attire  point 
la  lumière,  & ne  luit  point  dans  l’obfcurité. 

IV.  J’ai  fait  voir  diftincfcment,  dans  les  Tomes  V &.  VI  de 
nos  Mémoires,  que  le  Flus-Spaht  de  Saxe  efl:  compofë  d’une  terre 
calcaire  & de  l’acide  du  vitriol,  & qu’ainfi  on  doit  le  mettre  au  rang 
des  pierres  gypfèufes,  ou  félénitiqucs;  à caufe  de  quoi  pétri  avec  le 
mucilage  de  tragacanthe , & calciné  enfuite  par  couches  à découvert 
fur  les  charbons,  il  rend  une  odeur  de  fouffre,  & avec  moitié  autant 
ou  plus  d’un  fel  alcali  fixe  tiré  du  régné  végétal,  & qui,  après  avoir 
été  rougi  au  feu , a été  enfuite  leflivé  & cryftallife,  il  donne  un  vrai 
tartre  vitriolé , c’eftàdire,  un  fel  moyen  amer,  qui  le  diffout  diffici- 
lement dans  l’eau,  & qui  eft  compofé  de  l’acide  du  vitriol  & d’un  fel 
alcali  végétal,  laiffant  dans  le  filtre  la  terre  calcaire  qui  lui  ctoir  unie. 
Mais  tout  cela  ne  fè  trouve  point  dans  le  Fins-  Spaht  dont  nous  avons 
à parler  préfentcment.  Car,  quoique  je  ne  vouluffe  pas  nier  qu’il  s’y 
trouve  une  terre  calcaire,  ou  du  moins  une  matière  fort  femblable  à 
cette  terre,  je  n’ai  pu  jufqu’ici  y découvrir  l’acide  du  vitriol.  En  ef- 
fet, ayant  bien  mêlé  deux  parties  de  cette  terre  avec  une  partie  d’un  fel 
alcali  fixe  tiré  du  tartre,  je  les  ai  fortement  calcinées,  lellivées  avec 
de  l’eau,  filtrées,  6c  j’ai  difpofé  la  liqueur  qui  avoir  paffé  par  le  filtre 
à la  cryftallifation  au  moyen  d’une  douce  évaporation;  après  quoi  je 
n’ai  pas  trouvé  la  moindre  particule  d’un  femblable  fel  amer,  tel  que 
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donne  le  Flus-Spaht  de  Saxe;  mais  mon  fe  1 alcali  végétal,  après  toutes 
les  épreuves  auxquelles  je  l’ai  fournis,  éroit  demeuré  un  vrai  fèl  alcali 
pur,  fans  la  moindre  altération,  quoiqu’un  peu  plus  cauftique.  Dès- 
là  donc  qu’il  ne  s’étoit  engendré  ici  aucun  fel  amer,  c’eft:  à dire,  au- 
cun tartre  vitriolé , ou  arcanum  âuplïcatum , on  ne  pouvoir  en  inférer 
la  préfence  de  l’acide  du  vitriol  dans  cette  efpece  de  pierre;  & il  efl 
clair  en  conféquence  que  ce  Flus-Spaht  doit  être  compofé  d’un  tout 
autre  mélange  de  parties  que  celui  de  Saxe. 

V.  Ayant  pris  deux  parties  du  Spaht  dont  il  eft  queftion  dans 
ce  Mémoire,  & les  ayant  mêlées  avec  une  partie  du  falpetrc  le  plus 
pur,  je  les  ai  diftillées  d’une  retorte  de  verre  à laquelle  j’avois  adapté 
un  récipient,  en  donnant  à la  fin  un  feu  véhémenr.  Il  parut  d’abord 
quelque  vapeur  rouge,  avec  un  petit  nombre  de  gouttes  d’un  liquide 
qui  à l’épreuve  fe  fit  connoître  pour  un  véritable  acide  du  nitre , étant 
entré  dans  une  effervefcence  régulière  avec  la  fblutionde  fel  de  tartre,  & 
ayant  fourni  un  vrai  nitre  prifmatique.  Il  y en  aura  peut-être  qui  con- 
cluront de  là  la  préfence  de  l’acide  vitriolique  dans  notre  pierre,  moyen- 
nant que  le  réfidu  donnât  aufiï  un  fel  moyen  amer,  c’eft:  à dire,  un 
tartre  vitriolé.  Mais  ayant  encore  bien  calciné  dans  un  creufèt  cou- 
vert ce  réfidu  qui  avoir  pris  de  l’humidité  à l'air , l’ayant  bien  lelïïvé 
avec  de  l’eau  nette  diftilléc,  l’ayant  enfuite  filtré  & difpofé  à la  cryftal- 
lifation  par  l’évaporation , j’ai  bien  eu  quelques  cryftaux,  mais  d’une 
toute  autre  efpece  que  le  fusdit  fèl  moyen , ou  tartre  vitriolé  ; car  ils 
avoient  un  goût  manifeftement  alcalin,  & étoient  avec  cela  aftez  caufti- 
ques;  ils  fe  fondoient  à l’air,  & dans  toutes  fortes  de  circonftances  ils 
montroient  les  vrais  caraélercs  d’un  fel  alcali  du  Régné  végétal.  Cela 
fait  voir  que  l’acide  du  vitriol  n’cft  pas  toujours  la  caufe  de  la  fépara- 
tion  de  l’acide  nitreux,  mais  qu’il  doit  intervenir  un  autre  corps,  qui 
étant  mêlé  avec  le  nitre,  procure  la  féparation  de  l’acide.  En  effet  el- 
le arrive  aufli  avec  le  fable  blanc,  l’argille  blanche,  <St  diverfes  autres 
additions  de  matières,  où  l’on  n’eft  pas  encore  afTuré  de  l’exiftence  de 
l’acide  du  vitriol.  Au  contraire,  le  Flus-Spaht  de  Saxe  éprouve  de 
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tout  autres  modifications;  car  endiftillant  la  môme  proportion,  {avoir 
deux  parties  de  ce  Fïus-Spaht  avec  une  partie  de  nirre,  il  en  fort  bien 
auflï  quelque  vapeur  jaune;  mais  le  réfidu  après  la  folution,  la  filtra- 
tion, l’évaporation  & la cryftallifiuion,  eft  un  vrai  fèl  moyen  amer,  ce 
qu’on  nomme  arcanum  duplicntum , ou  tartre  vitriolé,  qui  eft  compofé 
de  la  partie  alcalino-fàline  du  nitre  & de  l’acide  du  vitriol. 

VI.  Tant  & de  fi  confidérables  différences  entre  ce  Flus-Spnlt 
& celui  de  Saxe,  me  conduisent  néceffaircment  à croire,  que  malgré 
la  reflemblance  de  leurs  noms,  & leur  ufage  commun  dans  la  fulion 
des  métaux , il  y a beaucoup  de  différence  dans  le  mélange  de  leurs 
parties.  Cela  me  fit  entreprendre  l’examen  de  ce  F/us-Spn/ii  par  line  au- 
tre voie  que  celle  que  j’avois  fuivie  avec  celui  de  Saxe;  & je  me  dé- 
terminai pour  celle  de  la  réparation  par  les  acides , dont  j’avois  fait  un 
ufage  utile  avec  la  Pierre  ferpentine  & d’autres  fcmblablcs , comme  on 
peut  le  voir  dans  le  Tome  II.  de  mes  Ecrits  Allemands.  Je  me  pour- 
vus donc  pour  cet  effet  d’une  quantité  de  cette  pierre,  & comme  cel- 
le dont  je  poffédois  le  plus  étoit  Pelpece  verte  qu’on  nomme  Pfîudo- 
Smaragdus , j’en  fis  choix  préférablement  à celles  des  autres  couleurs, 
qui  ne  laiffent  pas  de  reffembler  à la  verte  dans  toutes  leurs  circonftan- 
ces  & par  tous  leurs  rapports,  pourvu  qu’on  les  ait  préalablement  pu- 
rifiées des  parties  calcaires  étrangères  qui  s’y  trouvent  fouvent  atta- 
chées. Comme  il  Ce  rrouvoit  auffi  de  cette  matière  étrangère  adhé- 
rente à l’efpece  verte,  je  la  féparai  foigneufement  avec  un  marteau  des 
parties  pures,  je  lavai  à plufieurs  reprifes  ces  parties  pures  avec  de 
l’eau  nette  & même  diftillée , je  les  nettoyai  de  toute  la  poufficrc  qui 
pouvoir  y tenir , je  les  fis  fécher  & les  confervai  pour  l’ufage. 

VII.  Ce  fut  au  commencement  de  l’année  1764  que  je  fis  les 
effais  fuivans  fur  cette  efpece  de  pierre.  J’en  calcinai  de  purifiée  & 
defTéchée  de  la  maniéré  fusdite,  fèize  onces,  dans  un  creufet  de  I Icfie 
net,  bien  couvert,  à un  feu  véhément,  pendant  deux  heures  ; & après 
lerefroidiffement,  je  trouvai  que  le  déchet  n’alloit  qu’à  un  demi -lot, 
perte  qui  étoit  fort  peu  confidérable , & qui  ne  pouvoir  gueres  fe  rap- 
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porter  qu’à  l’humidité  qui  y étoit  demeurée  : ce  qui  prouve  que  cette 
pierre  par  elle  - même  eft  fort  peu  fufceptible  de  volarilifacion  au  feu. 
Je  pilai  cette  pierre  que  la  calcination  avoir  rendue  un  peu  tendre  dans  un 
mortier  de  verre  net,  la.rcduifant  dans  la  pouffiere  la  plus  déliée,  que  je 
lavai  avec  beaucoup  d’eau,  ce  qui  la  délaya  encore  davantage  ; je  la  laiffai 
enfuite  repofer,  & je  la  fis  exactement  fécher.  J’en  mêlai  3ij  avec  parties 
égales  d’huile  de  vitriol  d’Angleterre,  blanche,  nette  & non  fumante,  ce 
que  j’indique  afin  qu’on  ne  prenne  pas  le  fublimé  que  j’obtins  pour  des 
parties  d’huile  de  vitriol  fumante  qui  fc  feroient  élevées.  Jeverfaideffus 
un  peu  d’eau  diftillée , afin  de  rincer  & de  faire  defcendre  l’huile  de 
vitriol  qui  s’étoit  arrêtée  au  col  ; je  mis  ce  mélange  dans  une  coupelle 
de  fable , après  y avoir  adapté  & bien  luté  un  récipient , j’en  fis  la  dif 
tillation  au  plus  petit  degré , jufqu’à  ce  que  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  eût  paffé  ; après  quoi , ayant  augmenté  le  degré  du  feu , il  fe 
montra  dans  le  col  de  la  retorte  un  beau  fublimé  blanc,  qui  s’accrut  de 
plus  en  plus,  ôcqui,  le  feu  ayant  encore  été  pouffé  à un  plus  haut 
degré,  prit  l’apparence  d’un  beurre  d’antimoine,  3c  fe  fondit  comme 
ce  beurre  au  moyen  d’un  charbon  cmbrafé  tenu  près  du  col  de  la  re- 
torte. Le  feu  ayant  reçu  un  dernier  accroiffcment  jufqu’à  l’incandef 
cence , il  fe  fublima  encore  quelque  chofe  à la  fin , mais  qui  ne  fe  fon- 
doit  pas  comme  le  précédent  au  charbon  ardent. 

Lorfque  j’ouvris  le  récipient , le  liquide  qui  .s’y  trouva , avoit 
une  odeur  prefque  femblable  à celle  de  l’acide  des  fourmis  , <3t  ne  fen- 
toit  abfolument  point  l’efprit  volatil  de  fouffre  ; ce  qui  arrive  cepen- 
dant toutes  les  fois  que  ce  travail  fe  fait  avec  une  pierre  qui  n’a  pas  été 
calcinée , ou  qui  ne  l’a  pas  été  affez  longtems. 

VIII.  Cet  effai  fait  en  petit  m’anima  à le  réitérer  fur  une  plus 
grande  quantité  de  cette  pierre.  J’en  pris  donc  de  celle  de  l’efpece 
verte  qui  avoit  été  pilée  fort  fine,  mais  qui  n’avoit  pas  été  fi  longtems 
calcinée.  Je  mis  de  ce  F/us-  Spaht  verd,  ou  Pfeudo  - Smnrngdus , 8 on- 
ces dans  une  retorte  de  verre  net;  je  verfai  deffus  8 onces  d’une  huile 
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de  virriol  d’Angleterre  claire  ; je  rinçai  ce  qui  éroic  demeuré  attaché 
au  col  avec  environ  trois  onces  d’eau  difhllée,  en  le  faifanr  tomber 
[out  à fait  au  fond;  je  fecouai  bien  le  tour  pour  en  mêler  les  parties 
enfcmble,  de  auffitôt  il  s’éleva  une  vapeur  de  fouffre  fuffoquante,  6c 
d’abord  apres  un  fùblimé  blanc,  qui  en  fc  refroidiffant  tomba  en  pouf 
fierc  6c  s’attacha  au  col  de  la  retorte;  furquoi  j’adaprai  d’abord  un  réci- 
pient que  je  tenois  tout  prêr,  je  le  lutai  bien,  je  mis  la  retorte  dans  une 
coupelle  de  fable;  je  donnai  d’abord  un  feu  doux,  6c  après  que  l’humi- 
dité fuperflue  eut  paffé,  il  s’éleva  encore  davantage  d'un  femblable  fu- 
blimé,  dont  il  s’attacha  toujours  plus  au  récipient  à proportion  de 
l’augmentation  de  la  chaleur  ; &,  comme  dans  l’effai  en  petit,  §.  VU. 
il  prit  la  confiftance  d’un  beurre  d’antimoine,  6c  Ce  laiffi  fondre  au 
moyen  d’un  charbon  embrafé.  Quand  le  feu  eut  été  augmenté  jufqu’à 
l’incandefcence , il  parut,  encore  comme  dans  le  premier  effai,  un  fu- 
blimé  que  le  charbon  ardent  ne  fondoit  pas;  mais,  après  des  recher- 
ches ultérieures,  ce  fublimé  Ce  trouva  différent  de  celui  qui  avoir  été 
produit  dans  l’Expérience  précédente.  Quand  la  retorte  refroidie  eut 
été  brifée,  il  s’y  trouva  un  réftdu  de  1 2 onces,  de  façon  que  4 onces 
de  l’huile  de  vitriol  s’étoient  infinuées  dans  la  pierre;  le  fond  de  la  re- 
tortc  avoit  des  trous  cà  ôc  là , comme  fi  l’on  y avoir  rire  avec  de  la  dra- 
gée; ce  qui  témoigne  affez  la  propriété  fondante  dont  cette  pierre 
eft  douée. 

IX.  Le  récipient  contenoit  le  liquide  qui  avoir  paffé,  avec 
une  bonne  quantité  de  fublimé , dont  pourtant  il  s’étoit  élevé  à la  fin 
une  portion  affez  confidérable  dans  le  col  de  la  retorte  : ce  liquide  avoit, 
aulli  bien  que  le  fublimé,  une  forte  odeur  de  fouffre.  Je  détachai  tout 
le  fublimé  avec  un  outil  de  verre,  6c  je  le  joignis  au  liquide  dans  le  ré- 
cipient; je  verfai  deffus,  aulfi  bien  que  fur  le  fublimé  qui  fe  rrouvoit 
pareillement  dans  le  récipient,  un  peu  d’eau  chaude  ; je  rinçai  5t  déta- 
chai le  fublimé;  je  cherchai  à le  diffoudre  en  le  pilant  fort  longtcms 
dans  un  mortier  de  verre  avec  de  l’eau  chaude  diftillée;  ce  qui  réullit 
affez  bien.  Je  filtrai  le  tout  ; 6c  comme  il  reffoit  fùrement  encore  dans 
Mém.  dtVAcaà.  Tom.XXIV.  B le 


le  filtre  une  bonne  quantiré  de  matière  infoluble,  je  l’édulcorai  au 
mieux  avec  de  l’eau  chaude  diftillée,  & après  le  defïechement  il  me 
refta  dans  le  filrre  une  poudre  legere  & friable.  Là -deflus je  faoulai 
le  liquide  fusdit  qui  avoir  pafle  par  le  filtre  avec  une  folution  de  fel  al- 
cali fixe  tiré  du  tartre  ; j’obtins  un  précipité  qui  eut  beaucoup  de  peine 
à fe  pofer  au  fond  ; je  l’édulcorai  foigneufèment  avec  de  l’eau  chaude 
diftillée,  & l’ayant  fait  convenablement  fécher,  j’eus  une  fort  belle 
poudre  blanche,  pcfant  deux  onces  & deux  dragmes,  qui  tant  au  creu- 
fèt  qu’au  charbon,  ou  avec  le  chalumeau  à la  flamme  de  la  chandelle,  fè 
fondoir  en  une  mafl'e  fcmblable  à de  la  porcelaine  ; ce  qui  n’arrivoit  en 
aucune  façon  à la  poudre  legere  qui  étoir  demeurée  au  fond  du  filtre. 
Ce  qu’il  y a de  particulier  ici,  c’eft  que  l’acide  du  virriol,  qui  autre- 
ment fixe  affez  au  feu  les  autres  corps  volatils,  par  exemple  le  Mercu- 
re ou  l’Arfènic  volatil,  produit  ici  un  effet  tout  contraire  fur  cette  pier- 
re qui  réfifte  d’ailleurs  fort  au  feu , & en  volatilife  ainli  une  partie. 
(Voyez  §.  VII.  VIII.  IX.)  Encore  une  chofe  qui  mérite  d erre  remar- 
quée, c’eft  que,  dans  ce  travail  avec  l’acide  du  vitriol,  auflï  bien  que 
dans  les  fuivans  avec  d’autres  acides,  le  verre  du  récipient  & celui  de 
la  retorte  foient  fi  forcement  attaqués , & l’un  & l’autre  confidérablc- 
ment  rongés. 


X.  Mais  l’acide  du  virriol  n’eft  pas  le  fèul  qui  volatilife  en  par- 
tie notre  pierre  ; l’acide  du  fàlperre  & celui  du  fol  commun  produi- 
font  fur  elle  le  même  effet.  En  effet,  ayant  pris  une  partie  de  notre 
F/us- Spn/it  calciné  de  pilé,  & ayant  verfe  deflus  quatre  parties  d’acide 
nitreux  qui  n’étoir  pas  fort  concentré,  j’ai  procédé  à la  difiillarion  com- 
me avec  l’acide  du  virriol,  & l’ayant  pouffée  jufqu’à  l’incandefcence, 
j’ai  obtenu  les  mêmes  fublimés  qu’avec  l’acide  du  virriol  ; la  liqueur 
qui  en  eft  diftillée,  en  la  joignant  au  fublimé,  quand  on  procure  la 
folution  en  verfànt  deflus  de  l’eau  diftillée , fo  Inifle  aufli  précipiter, 
comme  ci -deflus,  avec  la  folution  d’un  fel  alcali  du  régné  végétal;  & 
la  même  chofo  arrive  avec  l’acide  du  fèl,  dans  la  même  proportion. 
Bien  plus:  l’acide  du  Phofphore,  ou  même  un  bon  vinaigre,  diftillé 
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& concentré,  font  ici  le  même  effet,  avec  cette  différence  pourtant 
qu’avec  l’acide  du  Phofphore  on  obtient  en  meme  teins  un  fublimé 
réel  fèc.  En  effet,  une  dragme  de  notre  pierre  pulvérifée  avec  partie 
égale  de  l’acide  du  Phofphore  verfé  deffus,  étant  diftillécs  donnent, 
avec  le  liquide  que  la  diftillation  fait  paffer,  un  fublimé  lèmblable  à ce- 
lui que  produifent  les  acides  précédens;  & une  once  de  la  même  pier- 
re avec  quatre  onces  de  vinaigre  diftilîé  & concentré,  donnent  pareil- 
lement un  liquide  pouffé  par  la  diftillation , lequel  fe  précipite  d’abord 
avec  la  folution  de  tel  de  tartre,  quoiqu’il  ne  paroiffe  point  ici  de  fu- 
blimé fec.  Or  on  n’a  rien  oblervé  de  tout  cela,  ni  dans  le  Ftus-Spaht 
de  Saxe , ni  dans  les  autres  elpeces  de  terre  & de  pierre  qui  ont  été 
foumifes  à de  femblables  épreuves  dans  les  mêmes  vues.  Il  femble 
donc  que  la  volatilifation  de  cette  efpcce  de  pierre  par  les  acides  en  feit 
un  vrai  caractère  fpécifique , qui  la  diltingue  en  particulier  du  F/ut- 
Spaht  de  Saxe.  Je  rendrai  compte  une  autre  fois  de  la  fuite  des  Expé- 
riences faites  fur  la  même  pierre,  auffi  bien  que  des  effais  qui  concer- 
nent fa  partie  volatilifée. 
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DISSERTATION 

PHYSICO-OECONOMIQUE 

SUR  LA  MANIERE  UTILE  DONT  ON  PEUT  EM- 
PLOYER QUELQUES  UNES  DES  GRANDES  ESPECES 

DE  LA  PLANTE  DITE  EN  ALLEMAND  RJEDG'RAS  (CAREX 
LINNAEI,  GEN.  PLANT.  482.)  LN  PARTICULIER  POUR  F A I R F 
DE  MÉDIOCRES  OU  DE  PETITES  CHAUSSÉES  SUR  DES 
LIEUX  MARÉCAGEUX. 

PAR  Mfi.  G L E D I T S C H. 


Traduit  de  F Allemand. 


C’eft  ici  le  fruit  de  quantité  d’incommodités  que  j’ai  efluyées  en  re- 
cherchant & en  raflemblant  nos  plantes  indigènes  dans  les  valtes 
forêts  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Quelque  peu  conlidérable  que 
paroi  fle  à la  plus  grande  partie  des  hommes  l’examen  de  femblnbles 
produirions  naturelles  6t  de  plufieurs  circonftances  qui  s’offrenr  dans 
le  cours  des  recherches,  il  n’y  en  a pourtant  gueres  dont  un  Natura- 
lise ne  pu i fle  parvenir,  en  rems  & lieu,  6c  en  Suivant  un  certain  or- 
dre, à faire  quelque  ulàge  avantageux.  Quelles  utilités  ne  retireroient 
pas  aufli  fouvent  ceux  qui  s’appliquent  avec  intelligence  à l’ceconomie 
tant  domeftique  que  rurale,  d’une  courte  application  de  ces  doctrines, 
pourvu  feulement  qu’elles  leur  fufîent  préfentées  par  des  mains  habi- 
les! Mais  où  font  ceux  qui  demandent  des  explications,  ou  des  dé- 
couvertes, fur  des  choies  qui  leur  paroiflènr  mériter  fi  peu  d’attention? 
Il  faudroit  ici,  avant  toutes  choies,  qu’on  pût  imprimer  dans  l’elprir  de 
ceux  de  nos  jeunes  gens  qui  le  deftinenr  à lèrvir  la  Patrie  dans  des  oc- 
cupations de  cette  importance , une  forte  conviction  qu’ils  jettent  un 
coup  d’œil  beaucoup  trop  Superficiel  fur  la  plupart  des  chofes  qui  s’of- 
frent à eux,  négligeant  enluite  abfolument  d’y  revenir.  De  cette  ma- 
niéré 


niere  ils  voyagent  6c  parcourent  quelquefois  la  moitié  de  notre  Glo- 
be, (ans  réflexion  & fans  profit;  les  rapports  qu’ils  envoyent  de  l’ufa- 
ge  des  productions  communes  des  pays  dans  les  opérations  ceconomi- 
ques,  font  des  matériaux  confus,  fans  ordre  ni  liaifon;  leurs  expérien- 
ces vagues  ne  mènent  à rien,  parce  que  l’entendement  efl  ce  qui  a eu 
le  moins  de  part  dans  leur  travail.  En  attendant  la  Patrie  demeure  en 
fouffrance  prefque  à tous  égards;  fa  conftitution,  à force  d’éprouver 
des  incommodités  multipliées  & réitérées , s’afi'oiblit  avec  le  tems,  fes 
facultés  enfin  fouffrent  un  déchet  confidérable , qu’on  ne  peut  fe  pro- 
mettre de  réparer  qu’en  menant  dans  la  fuite  l’œconomie  fur  un  meil- 
leur pied. 

Il  y a inconteftnblement  plufieurs  bagatelles  qui  ne  laifleroient 
pas  d’avoir  leur  utilité  dans  laPhyfiquc&  dans  l’Occonomie,  mais  dont 
on  ne  tire  aucun  parti  dans  tous  les  pays  étrangers,  ou  que  la  conftitu- 
tion particulière  du  Gouvernement  ne  permet  pas  d’employer.  Néan- 
moins tous  ces  petits  objets  réunis  ne  laiflent  pas  de  former  un  tout;  & 
ce  tout  fuffiroit  quelquefois  pour  dédommager  des  fraix  des  voyages 
coûteux  de  ceux  qu’on  envoie  dans  ces  contrées;  pourvu  qu’à  leur 
retour  ils  fufleni  en  état  d’inftruire  leur  Patrie  de  l’ufage  qu’on  en  peut 
tirer.  Mais  les  préjugés , l’ignorance,  la  frivolité  font  caufe  qu’on 
méprifè,  non  feulement  ces  objets,  mais  d’autres  bien  plus  importans, 
dont  l’exaCfe  obfervation  fèroit  incomparablement  plus  néceflaire.  Je 
ne  ferai  point  ici  dedigrclfion  pour  répéter  des  \érités  qui  ont  été  fou- 
vent  dites,  ou  pour  chercher  à en  établir  ics  preuves  qui  ne  font  igno- 
rées d’aucun  fage  Politique.  Il  ne  s’agiroit  que  de  fubftituer  à ces 
grands  voyages  difpendieux  & infructueux,  des  courfes  reflerrées  dans 
l’enceinte  des  bornes  de  notre  Patrie,  ou  qui  pourroient  s’étendre  füp 
le  terriroire  de  nos  voifins,  & chercher  à tirer  des  obfervations  qu’el- 
les produiroient  rout  ce  qui  peut  procurer  les  avantages  qui  ont  pour 
bafe  ce  qu’on  a coûtume  de  regarder  comme  des  bagatelles  en  Phyli- 
que  & en  Oeconomie.  Mais  peut  - être  que  nous  fommes  trop  riches 
& trop  orgueilleux  pour  prendre  ce  parti,  & pour  chercher  à nous 
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confirmer  dans  la  propriété  de  ce  que  nos  peres  nous  ont  acquis,  en  ap- 
prenant à en  tirer  de  plus  en  plus  des  ufages  œconomiques.  Peut- 
être  auflï  que  nous  avons  du  penchant  pour  une  maniéré  fort  connue 
de  procéder  dans  la  recherche  des  ufages , c’eft  de  n’y  employer  au- 
cuns principes  d’ceconomie  tant  rurale  que  domeftique,  de  ne  fuivre  au- 
cunes loix  ni  réglés  de  prudence,  mais  de  n’agir  que  par  fantaifie,  au 
gré  de  fes  caprices  & contre  tout  ordre  naturel.  Il  n’eft:  pas  befoin 
d’ajourer  ici  de  nouveaux  traits  pour  dépeindre  ce  procédé  qui  n’effc 
autre  chofe  que  l’empire  de  la  mode.  Tous  ces  arrangemens  contra- 
dictoires qui  portent  le  défordre  partout , fe  manifeitent  allez  de  tou- 
res  parts , & nous  annoncent  une  ruine  prochaine  & totale.  Ce  font 
des  vérités  qu’il  eft  permis  de  dire  ouvertement,  fans  s’cxpofer  à au- 
cune fuite  fâcheufe,  puifqu’il  s’agit  de  chofes  quifepaffent  à la  face  de 
l’Univers  entier.  Tant  que  nous  ne  nous  foucierons  point  de  la  con- 
noiffance  & du  droit  ufage  de  ces  productions  naturelles  que  notre  Pa- 
trie produit  en  abondance , & qui  peuvent  influer  fur  l’utilité  ou  tour- 
ner au  dommage  de  diverfes  contrées , nous  n’apprendrons  jamais  ni 
•à  employer  avantageufement  celles  de  ces  productions  dont  on  peut  ti- 
rer parti , ni  à détourner  les  fâcheux  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter 
des  autres  en  tant  de  maniérés  différentes. 

Nous  pouvons  donner  ici  pour  échantillon  la  plante  nommée 
en  Allemand  Riedgras{*\  dont  les  nombreufes  efpeces  & les  variations 
n’ont  été  jufqu’ici  l’objet  d’aucune  attention,  ou  du  moins  l’ont  été  d’une 
fort  legere.  Elle  occupe  pourtant , fuivant  la  différence  de  la  fituation 
& du  terroir,  une  partie  afTez  confidérablc  de  nos  campagnes.  Le  cé- 
lébré M.  de  Linné  (**)  en  compte  jufqu’à  37  efpeces,  qui,  à l’ex- 
ception de  6 ou  8,  croiffent  toutes  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté.  Les 
Botaniftes  ont  donné  aux  différentes  efpeces  de  cette  Plante , outre  le 

nom 

(•)  Carex.  Linn.  Gen.  PI.  p.  482.  n.  1064.  Çyperoides , Tornuef.  Infl.  R.  Hb. 

299.  Scheuchzer,  Ayroft  10,  II.  En  Allemand)  Ricdgrai , Cypcrgrai, 

JVild  - Galgand , etc. 

(”)  Spec.  Plant,  p.  1379  à 1389- 


nom  de  Riedgras , plufieurs  faux  noms  (*),  ou  bien  ont  caché  çà  & là 
quelques  unes  de  ces  elpeces  fous  les  dénominations  d’autres  plan- 
tes (*').  Nos  gens  de  la  campagne  dans  la  Marche  appellent  le  Ried- 
gras, Segge , Bruchfegge , Seggegras ; <5c  ils  en  dittinguent  les  grandes 
especes  par  la  durée  de  leur  feuillage,  ou  par  la  faïCon  avancée  ou  re- 
tardée de  l’année,  dans  laquelle  elles  pouffent  & fe  montrent  en  la  plus 
grande  quantité,  en  Segge  d’Hyvcr  & Segge  d'Eté.  Mais  il  leur  arri- 
ve aulli  fouvent  de  confondre  d’autres  efpe.ces  d’herbes,  comme  le 
Jonc  & le  Cyperwurtzel  d’ici  avec  le  Riedgras , & cela  parce  qu’on  les 
trouve  mêlées  enfemble  dans  les  prairies  marécageufes,  dans  les  foffes 
profondes  & dans  les  marais  (pacieux  (+).  Le  vrai  Segge , ou  le  grand 
Riedgras,  n’eft  généralement  connu  de  notre  peuple  que  fous  ce  nom; 
& il  s’en  trouve  dans  le  pays  les  rrois  efpeccs  fuivantesqui  font  les  plus 
connues,  & que  tous  les  connoiflcurs  regardent  comme  telles  (H). 

L’efpece  de  Riedgras  fort  dur,  qui  croît  jufques  à trois  ou  qua- 
tre pieds  de  hauteur  dans  les  lacs  & dans  les  marais,  fe  trouve  com- 
munément dans  tous  les  lieux  humides,  le  long  des  chauffées , autour 
des  fofles,  <5c  dans  les  prairies  baffes  ; mais  dans  ces  derniers  endroits 
il  eft  toujours  plus  court  & plus  délié  que  dans  les  lacs;  quoiqu’il  n’en 
foit  que  plus  à craindre  aux  autres  bonnes  herbes  qui  font  autour  de 
lui  par  lès  racines  fortes  & gluanres,  d’un  brun  foncé,  qui  s’étendent 
beaucoup  à la  ronde.  Il  pouffe  Ion  tuyau  de  fort  bonne  heure  dans 
l’année;  & dans  tous  les  lieux  fusdits  on  le  trouve  en  fleur  en  Mai  Sc 

au 

(*)  Cyperoides.  Cyperus.  Pfcudo  - Cyperus.  Gramen  ^ypeiinum 

Gramen  /CaryophyUatuni. 

J1  yphnides. 

(**)  Comme  entre  les  cfpeces  Schocnus,  Cyperus,  Scirpus;  parmi  lefquelles  la 
24  cfpece  de  M.  de  Linné,  le  faux  Militz,  ou  Milengs , eft  une  des  plus  gran- 
des plantes  de  marais  qui  donnent  ic  meilleur  fourrage. 

(t)  Juncus,  Cyperus,  Schoenus,  Scirpus.  Linn.  G en.  PI.  p.  29.  30.  175. 

(tt)  Carex  35  acuta  Linn.  Sp.  Plant.  1388-  Gramen  cyperoides  latifolium  (pic* 
rufa,  f.  caule  triangulo.  C.  B.  P.  6.  Schcuchz.  Agroft.458. 
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au  commencement  de  Juin.  Cetre  grande  efpece , non  plus  que  les 
fuivantes , ne  vaut  rien  pour  le  fourrage  ; elle  eft  rude , velue  & tran- 
chante dans  toute  la  partie  qui  fort  de  l’eau.  Au  défaut  d’un  meilleur 
fourrage , on  la  coupe  feulement , au  printems , dès  qu’elle  verdit  6c 
lorfqu’elle  eft  encore  fous  l’eau.  Quelquefois,  quand  ce  Rieàgras 
s’eft  étroitement  entortillé  à travers  la  tourbe  comme  un  feutre  épais, 
il  femble  voir  furnager  de  gros  morceaux  de  gazon , fort  compacts. 

Une  plus  petite  efpece,  c’eft  la  Carex  27.  limofa  Linn.  Sp. 
Plant.  1387  O-  Elle  n’eft  pas  rare  dans  nos  prairies  dont  le  fond  eft 
de  tourbe,  où  fes  racines  noueufes  6c  qui  ferpentenr,  pénétrent  telle- 
ment partout  6c  s’étendent  dans  la  terre  marécageufe  de  façon  que 
leurs  rejcrrons  verdâtres,  brillnns,  polis,  6c  garnis  de  nccuds  d’un 
brun  foncé , fe  montrent  fouvent  tout  à nud  à la  furface.  Le  tuyau 
triangulaire,  qui  a communément  un  empan  de  hauteur,  nais  qui  s’é- 
lève quelquefois  à un  pied,  ou  même  davantage,  eft  aufïi  bien  que 
fes  feuilles  roides  tout  aufïi  dur  6c  impropre  au  fourrage , que  la  plu- 
part des  autres  efpeces.  Les  épies  entrent  en  fleur  au  mois  de  Mai 
6c  plus  tard. 

La  troifieme  efpece  de  Rieàgras  eft  le  Carex  32.  Pfeuào-Cypc- 
rus  Linn.  Sp.  Plant.  1387  ('*)•  Elle  a des  racines  très  fortes,  qui 
courent  beaucoup,  6c  qu’on  a bien  de  la  peine  à arracher.  C’efl  une 
des  efpeces  les  plus  groflîeres  & les  plus  gluantes,  dont  les  feuilles 
font  fort  grandes , velues,  fpongieufes  6c  garnies  de  bords  gluans  ; el- 
le parvient  ordinairement  à la  hauteur  de  deux  pieds , mais  les  riges 
triangulaires  s’élèvent  jufqu’à  trois.  Les  plantes  different  un  peu  en 
groffeur  fuivant  les  variétés  du  terrain.  On  les  trouve  abondamment 
chez  nous  dans  les  marais  plantés  d’aunes , dans  les  champs  de  tourbe 
ôt  dans  d’autres  prairies  profondes,  comme  aufTi  le  long  des  chauffées 

6c  au- 

(*)  Gramen  Cyperoides  fpica  pendula  breviore  minus.  C.  B.  Thcatr.  85. 

(**)  Gramen  Cyperoides  fpica  pendula  breviore.  C.  B.  Pin.  6-  five  majus  ejusd. 

Thectr.  86.  Pfeudo  - Cyperus.  Lob.  Gen.  76. 


& autour  des  fortes.  Leurs  épies  velus  fleuriflent  en  Juin  & en  Juillet. 
Elles  augmentent  le  foin  des  marais,  tout  comme  les  efpcces  précé- 
dentes , fans  pourtant  que  les  bêtes  à corne  y touchent  proprement,  à 
moins  que  le  foin  ne  foit  coupé  fort  délié  ôc  fort  court.  Les  gens  enten- 
dus dans  l’œconomie  favent,  en  coupant  le  foin,  mettre  à profit  bien  des 
chofes,  que  le  bétail  rebute  autrement  & foule  aux  pieds. 

La  quatrième  cfpecc  de  Ritdgras  eft  Cirex  II  e/ongnta.  Linn. 
Sp.  PI.  1383  (*)•  Elle  eft  répandue  dans  les  bois,  ôc  autour  des  lacs, 
des  marais  ôt  des  ruiffeaux,  dès  le  milieu  de  Mai  ôc  dans  tour  le  cours 
de  Juin. 

Il  s’en  offre  trois  variations,  qui  different  beaucoup  en  gran- 
deur ôc  dont  les  racines  fe  prolongent  beaucoup  plus  loin  que  celles  de 
leur  efpece  naturelle.  Les  tuyaux  font  nuds,  ôc  clans  l’cne  des  plan- 
tes ils  ont  un  empan  de  hauteur,  dans  la  féconde  un  ôc  demi,  ôc  dans 
la  troifieme  jufqu’à  deux,  ou  même  quelquefois  quatre.  La  conftitu- 
tion  de  leurs  feuilles  eft  la  même  dans  un  certain  rapport,  mais  elles 
font  plus  molles  ôc  plus  fpongieufes , ôc  font  aufli  diftinguces  intérieu- 
rement, comme  quelques  feuilles  de  jonc,  par  des  lignes  de  traverfe  : 
d’ailleurs  elles  valent  beaucoup  mieux  pour  le  fourrage  que  toutes  les 
précédentes. 

La  Carex  10.  vulpina , Linn.  Sp.  PI.  1384  (’*)  cinquième  efpece 
du  RieJgraS)  a un  rapport  artèz  conlidérable  avec  la  précédente;  feu- 
lement fon  tuyau  dépouillé  eft  beaucoup  plus  fort  6:  plus  grollier, 
mais  les  épies  font  tout  velus,  épais  & encore  plus  ronds.  Dans  nos 
forêts  cette  efpece  croit  parmi  les  brouffailles  dans  les  bas  fonds,  com- 
me aulfi  dans  les  prairies  ôc  le  long  des  chauffées. 

La 

(*)  Giamcn  Cyperoides  anguftifolium  fpicis  longis  ereclu.  C.  U.  Pin.  6. 

Theatr.  84. 

(*')  Gramcn  Cyperoides  paluftre  majus,  fpica  compacta.  C.  I!.  Uientr. 

Pin.  6. 
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La  fixieme  efpece  de  Riedgras , Car  ex  17.  panniculata , Linn. 
Sp.  Plant.  1383  (*)j  eft  une  Bruchfegge  à long  tuyau,  d’un  brun  clair 
& velue;  elle  eft  belle;  fa  racine  eft  noueufe,  gluante,  d’un  brun  clair, 
& rampe  beaucoup  ; les  feuilles  ont  pour  la  plûpart  un  empan  de  lon- 
gueur, elles  (ont  âpres  & grofïïeres  comme  le  tuyau,  rapprochées 
les  unes  des  autres  par  bouquets,  & atteignent  bien  jufqu’à  la  hau- 
teur d’un  pied  & demi.  Le  tuyau  triangulaire  monte  bien  à deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur,  & chez  nous,  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet, 
dans  les  endroits  humides,  il  y vient  des  bouquets  fort  conlîdérables 
de  fleurs  brunes,  & après  cela  des  fèmences  noires.  La  grandeur  de 
la  plante  varie  ; elle  croit  volontiers  for  les  bords  des  forêts  & des  co- 
teaux , qui  le  terminent  en  marais. 

La  feptieme  efpece  de  Riedgras,  Car  ex  3 6.  vejîcaria , Linn.  Sp. 
PI.  1388  (**),  qu’on  appelle  Bhfe-Segge,  efl:  à la  vérité  courte,  noueu- 
fè,  brune  & forte;  cependant  le  tuyau  en  eft  long;  elle  produit  fon 
jet  & fès  feuilles  fort  ferrées  l’une  dans  l’autre;  le  premier  a com- 
munément un,  deux/jufqu’à  trois  pieds  de  hauteur,  mais  les  feuilles 
n’acquiercnt  chez  nous  qu’un  pied  de  longueur.  Leurs  fleurs  & leurs 
épies  à fruit,  qui  font  fort  noueux,  fe  trouvent  aux  mois  de  Juin&  de 
Juillet  dans  rous  les  fonds  bas  & humides.  D’ailleurs  toute  la  Plante 
eft  beaucoup  trop  dure  & velue  pour  être  bonne  au  fourrage , fi  ce 
n’eft  quand  elle  commence  à croître  & dans  les  terroirs  doux. 

J’ai  déjà  remarqué  ci-deffus  que  toutes  ces  efpeces  de  Ried- 
gras, dans  plufieurs  contrées,  occupenr  une  partie  confidérable  de 
nos  campagnes;  & on  les  rencontre  en  effet  dans  toutes  fortes  de  ter- 
roirs. Dans  la  recherche  des  prairies  fertiles,  baffes  & humides,  le 
long  des  chemins,  ou  dans  les  bois  dépouillés  de  leur  écorce,  on  re- 
marque cette  circonftance  défagréable,  que  les  autres  herbes  douces 
& fines  font  détruites  par  là,  & qu’on  n’en  trouve  que  fort  peu  de  mê- 
lées 

(*)  Cyperus  longus  inodorus  Sylvaticus.  C.  B.  Pin.  14.  Thcatr.  23. 

(**)  Cypcroides  veficarium,  fpicis  vindicantibus  & fubfufcis.  Scheuch.  Agroft.  170. 


lées  avec  les  Riedgras.  On  cherche  à remédier  à cet  inconvénient  en 
labourant  ôc  fumant  les  lieux  où  il  convient  de  le  faire;  mais  cela  n’eft 
pas  pratiquable  dans  la  plupart  des  endroits.  Quelques  efpeces  de 
Riedgras  s’élèvent  dans  les  terres  humides , à l’ombre , & là  où  il  y a 
des  fources  froides , ôc  parviennent  à une  fort  grande  hauteur  fur  les 
montagnes,  où  elles  foifonnent  autour  des  fources  ôc  le  long  des  ruif- 
feaux.  D’autres  aiment  à fè  placer  dans  les  fortes  dont  on  entrecoupe 
les  champs , où  il  y a de  bonnes  terres  meubles , ou  même  des  terres 
pelantes  ôc  grades.  Dans  les  forêts  de  notre  pays  on  en  trouve  diver- 
fes  efpeces,  mais  dans  les  bruyères  il  y en  a beaucoup  moins;  & à 
peine  en  apperçoit-on  dans  le  fable,  furrout  dans  celui  qui  eft  tout  à fait 
fec  6c  ldérile.  Les  efpeces  les  plus  fortes,  les  plus  grortîeres,  & qui 
montent  le  plus  haur,  viennent,  comme  on  fçair,  furrout  à fouhait 
dans  les  marais , les  lacs , les  tourbières , 6c  les  terrains  marécageux 
d’une  grande  étendue.  Elles  ont  non  feulement  là  leur  domicile  natu- 
rel , mais  elles  y croiflent  d’une  telle  épaifleur,  6c  avec  des  racines  qui 
s’entortillent  tellement  enfemble  dans  la  terre  marêcageufe , qu’entre 
elles  ôt  leurs  touffes  d’une  bourre  pareille  à du  gazon  il  ne  peut  pouf- 
fer aucune  autre  herbe.  Il  s’entrelaffe  quelquefois  de  femblables  ga- 
zons dans  les  plus  belles  prairies,  ôc  des  places  entières  en  font  revê- 
tues d’une  maniéré  fi  compacte,  qu’à  peine  peut -on  les  rompre  6c  les 
détacher  avec  les  bêches  les  plus  fortes,  beaucoup  moins  les  enlever 
6c  les  extirper  entièrement.  D’autres  fois  ils  érendent  comme  une 
efpece  de  couverture  fur  un  mauvais  fond  de  tourbe  humide  6c  froid  ; 
dans  certains  endroits  où  il  y a des  marais  fans  fond  au  dertus  defquels 
ils  s’élèvent  avec  les  eaux  de  l’hyver,  ils  s’affaiffent  enfuite  ôc  furna- 
gent  par  morceaux  comme  de  grandes  iles,  qui  font  fi  folides  qu’elles 
foutiennent  aflez  bien  les  hommes  6c  les  animaux,  ne  laiffanr  pas  en 
même  tems  de  céder  6c  de  s’étendre,  en  forte  qu’on  marche  deffus 
comme  fur  un  lit,  ou  fur  quelque  chofe  de  tendu. 


Entre  les  grandes  bruyères  ôc  à l’entour , nous  avons  ici  dans 
le  pays  des  terrains  bas  d’une  grande  étendue,  auxquels  on  donne  dans 
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la  langue  du  pays  les  noms  de  Fetin , Lauch , ou  Lucfi;  ils  font  une 
partie  confidérable  de  l’année  fous  l’eau;  on  en  fauche  dans  les 
mois  d’été,  autant  que  l’eau  permet  d’avancer,  comme  dans  les  au- 
tres terrains  marécageux , qui  font  contigus  à de  grandes  eaux  cou- 
rantes. Ces  endroits  donnent  beaucoup  de  gros  foin , mais  à tuyau 
groflier  & d’un  fuc  peu  nourriffant ,:  par  des  raifons  qui  viennent  en 
partie  de  la  nature  du  terrain,  en  partie  de  l’âge  de  la  plante,  c’eft  à 
dire , du  tems  où  l’on  a coutume  de  la  faucher.  Car , quoique  la  plu- 
part des  plantes  & des  herbes  en  général,  tant  qu’elles  font  encore  jeu- 
nes, ayent  un  degré  de  bonté  & foient  plus  ou  moins  nourriffantes  ; el- 
les ne  lailfent  pas  de  le  perdre  lorfqu’elles  atteignent  l’âge  où  on  les  fene 
le  plus  fouvent  dans  les  prairies  baffes  & marêcageufos.  Enfuite  il  fe 
perd  aufli  toujours  en  léchant  quelque  chofe  des  parties  balfamiques 
& volatiles;  fans  compter  qu’elles  n’ont  par  elles -mêmes  qu’un  fuc 
cru,  terreftre  & groflier,  où  fe  trouvent  mêlées  peu  de  parties  vif- 
queufes  & douces.  Les  plantes  rudes  fouffrent  à la  vérité  quelque 
changement  avantageux,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  ameres. 
Quand  donc,  avec  cela,  au  tems  de  la  fénaifon,'  elles  font  tout  à fait 
chevelues , dures , gluantes  & tranchantes,  leurs  mauvaifes  propriétés 
doivent  s’accroître  dans  un  foin  déjà  par  lui -même  à tuyaux  groffiers. 
Ici  appartiennent  entr’autres  les  grandes  efpeces  des  Riedgras  fort  tran- 
chans,  que  j’ai  indiquées  ci-deffus  & dont  j’ai  vu  employer,  à 
Ober  - Bruch  fur  l’Oder , les  feuilles  longues  de  trois  ou  quatre  pieds 
& les  tuyaux  à couvrir  de  petires  cabanes.  Quand  donc  elles  forment 
la  plus  grande  partie  du  foin  qu’on  recueille  des  prairies  marêcageufes, 
on  les  mêle,  comme  le  relie  du  foin  groflier,  avec  la  paille  hachée, 
dans  quelques  endroits  où  il  y a de  grandes  (économies  de  beftiaux, 
mais  on  en  rire  moins  de  parti  pour  le  fourrage  que  de  la  plus  mauvaife 
paille  de  feigle.  Il  y en  a qui  l’employenr,  en  place  de  la  derniere, 
coupée  bien  fine  avec  d’autre  foin , & la  donnent  au  bétail  mêlée  dans 
le  fourrage. 

Notre  mauvais  foin  contient  ordinairement  leselpeces  fuivantes 
de  ce  Riedgras , favoir: 

Poly- 
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Poiygonum  6.  amphibium.  Linn.  Sp.  Plant.  J 17.  Perficaria  acida 
jungermanni. 

Kquifetum  4.  fluviale.  Linn.  Sp.  PI.  7 » 8.  Quinquefolium  paluftre 
longioribus  fetis.  C.  B.  Pin.  1 y. 

Comarum  1.  paluftre.  Linn.  Sp.  PI.  718.  Quinquefolium  paluftre 
rubrum.  C.  P.  Pin.  32  y. 

ulmaria.  Linn.  Sp.  PI.  702.  Barba  capræ  floribus  compatis. 
C.  B.  Pin.  164. 

Spargnmium  1.  ereflum.  Linn.  Sp.  Plant.  1378-  Spargamium  ra- 
mofum  & non  ramofum.  C.  B.  Pin.  1 8. 

Ce  s cinq  efpeces  font  dures  & à gros  tuyaux;  aufïï  elles  deflèchent, 
conftipent  & caufent  des  contrarions. 

Lythrum  1.  Salicaria.  Linn.  Sp.  PI.  640.  Lyflmachia  fpicata  purpu- 
rea.  C.  B.  Pin.  246. 

Cette  Plante  confidérablement  terreftre  & vifqueufe  a la  propriété  con- 
traftive  ou  conftipante. 

Epilobium  3.  hirfutum.  Linn.  Sp.  PI.  494.  Lyfimachia  filiquofa,  hir* 
futa,  magno  flore.  C.  B.  Pin.  24 y. 

Cette  plante  eft  plus  nourriflante  que  les  précédentes  ; la  tige  eft  gro£ 
fiere , les  feuilles  ont  un  velu  qui  tient  de  la  laine. 

Rumex  1 4.  aquaticus.  Linn.  Sp.  PI.  479.  Herba  britannica.  Mun- 
ting.  Brir.  Tab.  I.  Herba  patientiac. 

C’eft  une  plante  fort  grofliere  & dure.  Les  feuilles  cependant  font 
moins  conftipanres  que  la  femence;  l’écorce  de  la  racine  a la  couleur 
ôt  les  propriétés  de  la  rhubarbe. 

Iris  10.  Pfeudo-acorus.  Linn.  Sp.  PI.  y 6.  Acorus  adulterinus.  C. 
B.  P.  34. 

Cette  plante  eft  grofliere,  a la  vertu  contraélive,  & quand  elle  eft  fraî- 
che , montre  une  âpreté  manifefte. 

AUfma  1 . aquatica.  Linn.  Sp.  PI.  48  Plantago  aquatica  latifolia.  C.B.P. 

C 3 On 


&*> 

‘St? 


On  en  fait  de  mauvais  foin  grofïïer;  & fes  racines  noueufes,  & un  peu 
vifqueufes , ont  une  âpreté  volatile. 

Gratioln  i.  officinalis.  Linn.  Sp.  PI.  24. 

Elle  croit  fur  les  bords  des  prairies , autour  des  ruiffeaux  marécageux, 
& fur  les  fonds  bas.  La  plante  eft  fort  amere  & âpre , fait  vomir  & 
purge , amincir,  ouvre  & chaffe  l’eau  de  la  veffie  -}  par  cette  raifon  elle 
maigrit  extrêmement  les  chevaux,  & fès  effets  ne  font  pas  beaucoup 
plus  doux  parmi  le  foin. 

Eupatorium  12.  Cannabinum.  Linn.  Sp.  PI.  1173.  ôcC.B.Pin.  326. 

C’eft  une  grande  plante  à tuyau  dur,  dont  les  vertus  n’en  cèdent  point 
à celles  du  chardon  bénir.  Elle  pouffe  fes  tiges  dans  les  marais  pro- 
fonds, au  bord  des  prairies,  ôc  le  long  des  ruiffeaux. 

Pedicularis  1.  paluftris.  Linn.  Sp.  PL  773.  Pedicularis  pratenfis  ela- 
tior.  Raj.  Hift.  700.  Elle  eft  âpre  & mordante. 

Serapias  2.  Congifolia.  Linn.  Sp.  PI.  1345.  Helleborine  paluftris,  f 
pratenfis.  C.  B.  Pin.  37. 

Cette  plante  ne  vaut  rien  parmi  aucun  fourrage,  foit  verte  ou  fèche, 
comme  le  prouvent  fon  goût  défàgréable  & fon  âpreté. 

Rnnunculus  3.  Lingua.  Linn.  Sp.  PI  773.  Ranunculus  longifolius 
paluftris  major.  C.  B.  Pin.  34. 

Cette  plante,  tant  qu’elle  eft  verte,  & avant  qu’elle  vienne  en  fleur,  a 
une  grande  âpreté , comme  la  meilleure  partie  de  fès  efpeces. 

Fejîuca  14.  fluirans.  Linn.  Sp.  PI.  1 1 1.  Gramen  mannæ.  Dodon.  & 
II.  Schwenckf.  Silef  p.  88. 

C’eft  le  vrai  Gramen  manna  efculentum , qui  donne  la  graine  qu’on 
appelle  Schwaden  ^ Schwaden  fauvage , ou  Schwaden  de  marais.  Dans 
la  Marche  nous  n’en  connoifTons  point  d’autre.  Vers  le  tems  de  la 
fénaifon,  on  recueille  cette  femence  qui  eft  fort  nourriffante,  ou  bien 
elle  tombe , & devient  la  nourriture  des  canards  fàuvages.  Pour  fes 
tiges,  elles  donnent  un  fort  mauvais  fourrage. 

Erio- 
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Eriophorum  i.  vaginarum.  Linn.  Sp.  PI.  76.  Linagroftis  Tour- 
nefonii. 

Son  duvet  mûr  n’exifte  plus  au  tems  de  la  fénaifon. 

Eriophorum  2.  polyftachium,  varier,  junior.  Linn.  S.  Plant.  7 6. 
Linagroftis  Tournefort. 

Le  duvet  de  cerre  efpece  mûrit  trois  à quatre  femaines  plus  tard  que 
celui  de  la  précédente , ôc  fe  trouve  abondamment  en  divers  endroits 
parmi  le  foin  de  marais , ce  qui  généralement  ne  fàuroit  être  avanta- 
geux au  bétail.  Car  perfonne  ne  mêleroit  volontairement  dans  le  four- 
rage du  lin,  des  cheveux,  de  la  laine,  du  coton,  ou  de  la  filofelle. 

Eriophorum  2.  polyftachium.  Linn.  Sp.  PI.  7 6.  Linagroftis  panni- 
cula  ampliore.  Scheuchz.  Agroft.  30  6. 

C’eft  la  véritable  plante  dans  fon  crû;  fon  duvet  mûrit  & s’envole 
avant  la  fénaifon.  La  tige  a un  goût  douceâtre,  mais  elle  eft  fort 
gluante.  Le  duvet  eft  long  ôc  aflez  fin  parmi  ces  laines  de  buiflon  ; 
quand  il  n’eft  pas  parfaitement  mûr,  fit  confiftance  eft  aflez  grande 
pour  le  faire  entrer  dans  le  mélange  des  étoffes  du  pays  & des  mouchoirs. 
Mais , pour  que  ce  duvet  imparfaitement  mûr  prenne  bien  la  couleur, 
il  faut  le  couper  régulièrement  avec  des  cifoaux  d’après  fos  bouquets, 
quand  il  rient  encore  ferme  à fes  tiges. 

D’autres  prairies  marêcageufos  produifent  une  herbe  que,  dans 
certains  cas , on  ne  peut  regarder  que  comme  impure , à caufe  de  l’eau 
croupie,  du  bourbier  6c  de  la  multitude  d’infeéles  qui  s’y  trouvent;  à 
quoi  il  faut  joindre  le  plus  fouvent  la  multitude  des  diverfes  efpeces  du 
Riedgras,  de  Xequijetum^  en  Allemand  Kntzenfterts  t Ôc  de  plulieurs 
autres  herbes  ou  plantes  fèmblables.  Ainfi  il  n’y  en  a que  quelques 
unes  qui  donnent  une  herbe  aflez  bonne,  fine  Ôc  douce.  Quand  donc 
on  a trouvé  que,  dans  les  prairies  baffes  6c  marêcageufes , la  quantité 
des  efpeces  d’herbes  ôc  de  plantes  fines  dont  on  va  donner  l’énuméra- 
tion, eft  à celle  des  Riedgrns  durs  ôc  groflxers,  environ  comme  la  moi- 
tié 6c  au  delà,  il  n’y  a aucun  fujet  de  douter  de  la  bonté  du  foin  qui  en 

pro- 


provient  j ou  bien  il  faudroit  que  le  fol  eût  encore  quelques  autres  dé- 
fauts tout  à fait  manifeftes , ou  qu’en  fénant  on  n’eût  pas  fait  attention 
à toutes  les  circonftances  néceflàires , & en  particulier  à celles  de  la 
température.  Voici  les  efpeces  d’herbes  fines  qui  fe  trouvent  le  plus 
communément  dans  nos  prairies  humides. 

Juncus  3.  effufijs.  Linn.  Sp.  PI.  464.  Juncus  lævis,  pannicula  fpar- 
fa  major.  C.  B.  Pin.  12. 

Juncus  2.  conglomeratus.  Linn.  Sp.Pl.  4 64.  Juncus  lævis,  panni- 
cula conglomerata.  Scheuchz.  Agroft.  343. 

Scirpus  24.  fylvaticus.  Linn.  Sp.  PI.  75.  G'ramen  cyperoides  milia- 
ceum.  C.  B.  Pin.  6.  Thearr.  90. 

Ho/cus  y.  lanarus.  Linn.  Sp.  PI.  1585.  Gramen  pratenfe  lanatum 
molle.  C.  B.  Pin.  2. 

Cynofurus  I.  criftatus.  Linn.  Sp.  PI.  10  y.  Gramen  pratenfe  crifta- 
tum,  fi  fpica  criftata  lævi.  C.  B.  Pin.  2.  Theatr.  42. 

Poa  1.  aquatica.  Linn.  Sp.  PI.  51g.  Gramen  pratenfe  panniculatum 
altifiimum.  C.  B.  Pin.  2,  Theatr.  38.  En  Allemand  Mielitz , ou 
Militz. 

Poa  6.  pratenfis.  Linn.  Sp.  PI.  99.  Gramen  pratenfe  panniculatum 
majus.  C.  B.  Pin.  2.  Theatr.  28- 

Poa  y.  anguftifolia.  Linn.  Sp.  Pl.  99.  Gramen  pratenfe  pannicula- 
tum majus.  C.  B.  Pin.  2.  Theatr.  28. 

Aira  3.  cærulea.  Linn.  Sp.  Pl.  9 y.  Gramen  arundinaceum , exode, 
minus,  fylvaticum.  C.  B.  Pin.  7.  Theatr.  97. 

Aira  6.  aquatica.  Linn.  Sp.  Pl.  9 y.  Gramen  canicum  fupinum, 
panniculatum  dulce.  C.  B.  Pin.  2.  Theatr.  13. 

Alopecurus  1.  pratenfis.  Linn.  Sp.  Pl.  88.  Gramen  pharoides  ma- 
jus. C.  B.  Pin.  4.  Theatr.  y y. 

Pha/aris  6.  arundinacea.  Linn.  Sp.  Pl.  80.  Gramen  arundinaceum 
fpicatum,  phalaridis  fèmine.  Scheuch.  agroft.  126. 

Phleum  1.  pratenfe.  Linn.  Sp.Pl.  87.  Gramen  ryphoides  maximum, 
fpica  longüfima.  C.  B,  Pin.  4. 
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Vnlerinnn  y.  oflicinalis.  Linn.  Sp.  PI.  45-  Valeriana  paluftris  major. 
C.  B.  Pin.  164. 

Sium  1.  larifolium.  Linn.  Sp.  PI.  36 1.  & C.  B.  Pin.  1 J4. 

Sium  2.  nodiflorum.  Linn.  Sp.  PI.  361.  Sium  aquaticum  procum- 
bens,  ad  alas  floridum.  Morifbn.  Hift.  III.  S.  9.  T.  5.  fig.  3. 

Menthn  5.  aquatica.  Linn.  Sp.  PI.  80  j.  Mentha  rotundifolia  palu- 
ftris, £ aquatica  major.  C.  B.  Pin.  227. 

Thalitirum  10.  flavum.  Linn.  Sp.  PI.  770.  Thali&rum  majus,  filiqua 
angulofa,  f.  ftriara.  C.  B.  Pin.  336. 

Cricus  1 . oleraceus.  Linn.  Sp.  PI.  1x5  6.  Carduus  pratenfis  latifo- 
lius.  C.  B.  Pin.  376. 

Lathyrus  20.  paluftris.  Linn.  Sp.  PI.  1034.  Lathyrus  paluftris,  flo- 
re Orobi  iienioren/is  verni.  Rupp.  Flor.  Gen.  163 4. 

La  plus  grande  partie  de  ces  prairies  marêcageufcs  fort  baffes 
eft  fouvent  couverte  de  moufle , & ne  porte , outre  la  plante  dite  en 
Allemand  Klnppe  (*)  & quelques  autres  herbes  aquatiques,  comme  le 
Cnlmus  & les  efpeces  de  Jonc  (**),  rien  que  du  Riedgras  (*/).  Dans 
d’autres  prairies  où  il  n’y  a point  de  moufles , toutes  les  herbes  conftf 
tent  prefque  en  rofeaux,  en  Kuhllumen,  & en  quelques  efpeces  de  Ried- 
gras âpre.  Suivant  la  différence  de  ces  foins  il  y en  a qu’on  ne  coupe 
qu’une  fois , & qu’on  donne  enfuite  pour  litiere  aux  bêtes  à corne  & 
aux  chevaux;  mais  d’autres  les  employent  pour  le  fourrage , qui  ne 
peut  - être  paflablement  bon  que  dans  certains  tems  de  l’année,  tandis 
que  dans  d’autres  il  eft  fort  mauvais.  Aufli  longtems  donc  que  le  fol 
demeure  fous  l’eau , & qu’on  parvient  à deflecher  de  femblables  prai- 
ries marêcageufes  par  des  folles  très  profonds,  les  efpeces  les  plus 
mauvaifes  du  grand  Riedgras  font  un  peu  plus  molles,  plus  tendres 

& 

(*)  Monyautbts  i.  trifoliata.  Linn.  Sp.  PI.  208.  Trifolium  paluftre.  C B.  Pin, 
327- 

(*")  Acoru s 1.  Calamus.  Linn.  Sp.  PI.  463.  & les  principales  efpeces  de  Jonc. 

(V)  -rfrundo  3.  phraginites.  Linn.  Sp.  PI.  iaO. 

Caltba  1.  paluftris.  Linn.  Sp.  PI.  786- 
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& plus  propres  au  fourrage.  C’eft  ce  qui  fait  que,  dans  les  premiers 
mois  de  leur  accroiffement,  au  défaut  de  meilleures  herbes,  on  les 
coupe  de  bonne  heure  dans  l’eau  pour  le  bétail , & on  s’en  fèrt  com- 
me de  fourrage  tandis  qu’elles  font  vertes:  quoiqu’on  n’ait  jamais  beau- 
coup de  fujet  de  s’en  louer.  Mais , quand  elles  viennent  dans  des  prai- 
ries plus  élevées , où  elles  demeurent  baffes , ou  bien  où  l’on  ne  fàu- 
roit  les  couper  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  pris  leur  entier  accroifTemenr, 
on  les  trouve  trop  gluantes , groffieres  & dures , leurs  feuilles  ôt  leurs 
tuyaux  font  d’une  âpreté  trop  trenchante , pour  que  le  bétail  puifTe 
s’en  repaître;  elles  ne  fervent  qu’à  augmenter  le  foin  & le  fumier. 
Ce  fèroit  un  vrai  coup  de  maître,  un  fervice  de  la  plus  grande  utilité, 
fi  quelque  homme  d’une  profonde  expérience  écrivoit  une  differtation 
bien  étoffée,  ou  même  plufieurs,  fur  les  prairies,  & qu’il  y traitât  la 
mariere,  comme  on  a traité  dans  ces  derniers  tems  celle  des  bois  & des 
forêts,  qui  a été  mife  dans  le  plus  beau  jour.  Mais,  pour  cet  effet, 
il  faut,  outre  les  connoifiânces  botaniques,  une  grande  habileté  dans 
la  Phyfique  & dans  l’Oeconomie,  pour  bien  juger  de  la  différence  des 
terroirs,  auffi  bien  que  des  variétés  tant  accoûtumées  qu’inaccoutu- 
mées, avec  la  maniéré  de  préparer,  de  confèrver,  d’améliorer  & de 
tirer  une  vraie  utilité  de  fon  travail  ('). 

Parmi  les  Riedgras , on  ne  peut  gueres  indiquer  que  quelques 
efpeces  qui  donnent  un  vrai  fourrage , lorfqu’elles  ne  font  plus  jeunes 
ou  fort  tendres,  tandis  qu’au  contraire  parmi  les  autres  herbes,  il  y a 
des  genres  entiers,  où  l’on  ne  rencontre  prefque  pas  une  feule  efpece, 
qui  ne  foit  propre  au  fourrage,  par  fà  fubftance  molle,  friable,  dou- 
ceâtre & vifqueufe.  Les  Joncs , les  Kroten-Gras , & quelques  efpe- 
ces de  Cyper  ne  doivent  pas  être  pourtant  confondus  avec  le  vrai  Ried- 
gras ; car,  quoique  ces  plantes  donnent  aufiî  un  mauvais  foin  gluant, 
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(*)  Il  y a là-defliis  un  très  bon  Ecrit,  qui  a remporté  un  Prix;  c’eft  celui  du  Dr. 
Jean  Cbriflian  Scbreber,  Savant  très  verfe  dans  ces  matières,  qui  a paru  à 
Leipzig  en  1763,  fous  le  titre  de  Boranifcb-tccmmifcbe  Abbanâlung  vom 
Grafibau, 
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elles  contiennent  néanmoins  une  plus  grande  quantité  de  parties  nour- 
riflantes,  que  les  Riedgras  âpres  & velus , qu’aucun  bétail  ne  recher- 
che, lors  même  qu’ils  font  encore  verds,  à moins  qu’il  ne  foit  fort  af- 
famé, & encore  n’en  tire -t- il  pas  grande  utilité.  Mais,  vu  l’extreme 
diverfité  des  animaux  & de  leurs  maniérés  de  fe  nourrir,  on  fçait,  au 
fujet  de  quelques  Riedgras  âpres,  qu’on  les  trouve  quelquefois  brou- 
tés , & qu’ainfi  ils  ne  font  pas  tout  à fait  impropres  à nourrir.  Ce  que 
j’avance  ici , peut  être  confirmé  par  l’exemple  de  la  haute  Winterfegge 
(Car ex  hyemaHs , f.  acuta,)  que  les  fangliers  cherchent  en  liyver  fous 
l’eau , dans  les  endroits  où  elle  n’eft  pas  gelée.  Elle  eft  alors  en  effet, 
& tant  qu’elle  demeure  fous  l’eau,  plus  tendre.  Ce  qui  eft  certain  à 
l’égard  de  cette  efpece, a lieu  par  rapport  à d’autres  au  Printems,  favoir 
à celles  qui  portent  leurs  feuilles  aufli  ferrées  qu’un  gazon,  ou  enve- 
loppées dans  p lu fieurs  écuis.  Les  feuilles  intérieures  de  ces  cfpeces 
font  en  général  vers  le  bas,  & autant  qu’elles  font  couvertes  <5t  renfer- 
mées, ou  qu’elles  demeurent  fous  l’eau,  plus  molles,  plus  douces,  ou 
d’une  vifeofité  douceâtre.  Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  font  libre- 
ment plantées  en  terre,  & particulièrement  des  extrémités  inférieures 
des  tiges  & des  feuilles,  autant  qu’elles  demeurent  couvertes  de  terre  ■ 
au  lieu  que  leur  partie  fupéricurc , qui  n’eft  pas  ainfi  couverte,  eft  fort 
groffiere,  gluante  & infipide  (*).  Or,  quoique  ces  circonftances 
ne  fe  manifeftent  pas  à l’égard  des  animaux  qui  ruminent,  & d’autres 
grandes  efpeces , elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  toujours  lieu  par  rapport 
à d’autres  efpeces  que  la  Nature  a fait  entrer  dans  fon  plan,  qui  appar- 
tiennent à fa  grande  & vafte  œconomie,  & dont  elle  a coûtume  de  fe 
fervir  pour  arriver  à fon  but  général  (’*). 

D 2 Les 

(*)  L’art  imite  cette  circonftance  dans  quelques  efpeces  de  jardinage,  pour-  avoir 
des  rejetions  tendres,  ou  des  cœurs  propres  il  fervir  d’alimcns,  comme  dans 
les  cardes,  1 efiuoccinm,  la  chicorée  & autres.  Mais  les  feuilles  intérieures, 
ou  les  extrémités  inferieures  de  ces  mêmes  plantes,  comme  auflî  les  tiges  dans 
les  têtes  pommées  des  herbes  de  cuilinc,  font  en  general  de  la  même  efpece. 

(**)  Cefl  ce  que  l'on  obferve  dans  la  plante  dite  Nardus  i.  Itriéta,  Linn.  Sp.  PI. 
53.  En  Allemand  Borûcngrafe.  Cette  efpece  d’herbe  gluante,  dure,  bafle  & 
infipide , qui  occupe  de  grandes  places  dans  les  fonds  bas  & froids  des  bois, 
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Les  bêtes  fauvages  font  fouvcnt,  dans  les  hyvers  froids,  & 
lorfque  la  faim  les  prefle , ce  qui  ne  leur  efl  pas  avantageux , & qu’el- 
les n’auroient  pas  fait  non  plus  fans  cela.  Cela  eft  caufe  que  dans  des 
fàifons  rigoureufcs,  dès  le  mois  de  Décembre,  j’ai  quelquefois  trouvé 
fur  les  collines  de  fable  qui  font  autour  des  bois,  le  Sandfegge , (Car ex 
arenaria  Unnœi')  brouté  tout  court,  & par  les  traces  je  me  fuis  apper- 
çu  que  c’éroien:  les  bêtes  fauvages  qui  l’avoient  fait  : comme  aufTï,  dans 
de  femblables  circonftances,  elles  fe  raffafient  avec  des  rofeaux  d’arbre, 
de  terre  & de  cailloux,  (algis  nrboreis , J terrcfîribus  Z?  fuxorum)  ou  mê- 
me elles  tirent  de  deflous  les  neiges  profondes  les  pointes  du  Farn- 
kraut  (*) , & les  rongent  auflî  avant  qu’il  leur  eft  poffible  d’y  attein- 
dre. Qui  pourroit  même  s’imaginer  que  le  petit  gibier,  quand  le 
grand  froid  dure  trop  longtems,  fût  capable  d’aller  chercher  jufqu’à  if 
oudcux  pieds  de  profondeur  fous  la  neige  & de  ronger  la  grande  plante 
épineufe  à longues  pointes,  dite  Pfriemen - Kraut  (**);  li  l’on  n’avoit 
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que  le  bîtail  ne  fauroit  brouter,  & que  la  faux  même  ne  peut  atteindre,  tant 
elle  eü  courte,  croît  comme  un  gazon  ferme  & dur.  Les  extrémités  inférieu- 
res des  feuilles,  furtout  de  celles  de  dedans,  ont  un  goût  doux  & font  peu 
gluantes  ; mais  il  n’y  a que  les  infeéles  qui  s'en  nouniflent. 

C)  Prévis,  qua  Filix  teauijjtme  feftn  ex  monte,  Bclon,  J.  B.  Hift.  3.  739.  Le  gi- 
bier des  forêts  de  fapins  au(Ti  bien  que  les  chevreuils,  dans  les  grands  bois  où 
lcsfources  chaudes  leur  manquent,  dans  lefquclles  ils  pourvoient  trouver  le 
Syjtmbrium , ou  Naflurtium  aquaticum , & le  Sium  minus,  ont  coutume  de  ti- 
rer cette  cfpece  de  Farnkraut  de  la  neige  la  plus  profonde.  Les  racines  d 'en- 
haut  avec  les  rejetions  de  cette  plante  font  un  reinede  fortifiant  pour  ce  gibier 
& pour  les  brebis. 

(**)  Ulex  1.  Europæus.  Linn.  Sp.  PI.  1045.  ou  Geni/la  fpinofa  major,  lotigioribus 
aculeis.  C.  B.  Pin.  394.  Dans  le  rude  hyver  de  1766,  les  lierres  avoient  tiré 
le  fominet  de  cette  plante  qui  a de  fort  longues  épines,  de  deflous  la  neige  à 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur  & en  avoient  broute'  la  longueur  de  quatre 
à cinq  pouces.  11  ne  paroit  pas  néceflaire  de  prouver  plus  au  long  que  les  bû- 
tes fauvages,  quand  la  faim  les  prefle  exnaordinairement , l'alTouviflent  avec 
toutes  fortes  de  chofes  auxquelles  elles  ne  toucheroicnt  pas  fans  cela.  C’eft 
ainfi  que  le  Renard,  qui  autrement  peut  & doit,  comme  les  autres  animaux 
de  proie,  fouffrir  longtems  la  faim,  quand  fa  chafle  ne  réuflit  pas,  & qu’il 
ne  peut  trouver  de  gibier  emplume,  ni  fauvage,  ni  privé,  ou  d’œufs  & d’au- 
tres chofes  femblables,  s’accommode  en  été  de  grenouilles.  Et  quand  la  jour- 
née 


des  occafions  d’en  voir  les  preuves  dans  le  tems  6c  fur  les  lieux.  On 
peut  conclurre  afTez  vraifemblablement  de  là,  que  la  même  chofe  peut 
quelquefois  arriver  avec  les  efpcces  de  Riedgras  les  plus  mauvaifes  & 
les  plus  dures,  fans  qu’on  puifle  pour  cela  leur  attribuer  une  propriété 
nourriflante. 

Quoique  les  Riedgras  en  général,  comme  il  a été  déjà  dit, 
n’ayent  que  peu  ou  point  la  force  de  nourrir  les  animaux , il  y en  a 
pourtant  quelques  efpeces  parmi  les  plus  petites,  qui  fe  trouvant  dans 
des  terrains  bons  5c  gras,  6c  mêlées  avec  d’autres  herbes,  tant  que  leurs 
tiges -Scieurs  feuilles  font  encore  jeunes,  & demeurent  dans  l’eau  ou 
fous  l’eau,  confervent  plus  de  fpongiofué  que  les  autres.  Mais  elles 
perdent  ces  avantages,  quand  par  quelques  caufès  accidentelles,  leurs 
femences  font  portées  fur  des  lieux  fecs;  au  lieu  qu’elles  redeviennent 
vifqueufes,  tendres  & pourvues  de  quelque  fuc,  auflitôt  qu’elles  re- 
trouvent des  terroirs  humides.  Cependant  il  refte  toujours  à cette 
plante  une  utilité  décidée,  quoiqu’elle  n’ait  pas  encore  été  fuffifamment 
découverte  par  rapport  à la  plûpart  de  fes  efpeces.  De  plus,  entre  tou- 
tes les  autres  il  y a une  efpece  de  Riedgras  (*),  qui  par  le  prolonge- 
ment de  fes  racines  eft  propre  à lier  6c  affermir  le  fable  le  plus  fèc  6c  le 
plus  ftérile , qu’on  a coutume  de  nommer  F/ug  - Sand : 6c  cette  même 
plante,  fuivant  les  expériences  les  mieux  conftatées,  rend  de  bons  fer- 
vices  dans  la  Médecine.  Ses  racines  fraîches  dont,  en  certains  endroits 
de  la  Marche,  on  peut  aifcmcnt  charger  des  chariots  entiers,  6c  qui, 
étant  nettoyées,  ont  quelque  reffemblance  avec  la  racine  tant  vantée 
de  Salfap nreille , ont  dans  la  faifon  convenable  de  l’année  une  odeur 
balfamique,  qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  huiles  de  térébenthine  6c 
de  Cojaput.  Son  goût  eft  douceâtre,  balfamique,  6c  les  teintures, 
extraits  6c  autres  remedes  qu’on  en  prépare  avec  de  l’eau,  du  vin,  ou 
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née  eft  tout  à fait  écoulée,  il  va  encore  le  foir  fort  fouvent  fur  le  grand  che- 
min, & au  defaut  de  tous  les  alimens  fufdits,  il  y croque  des  fouille  • merdes. 

(*)  Cartx  arenaria  Linnxi , dont  j’ai  parlé  plus  au  long  dans  ma  Dijfertation  pby- 
fico  ■ économique  fur  les  moyens  de  diminuer  les  fonds  fablonneux  de  la  Marche. 


de  l’efprit  de  vin,  ont  de  l’affinité  avec  ceux  qu’on  tire  du  lois  de  Gun- 
jac;  & il  réfulte  de  leur  odeur,  de  leur  goût,  de  leur  effet,  & de 
leur  maniéré  d’agir,  que  la  racine  de  notre  Riedgras  des  fables  de  la 
Marche  a des  vertus  qui  furpaffent  manifeftement  celles  de  la  Salfapa- 
reille.  Quand  même  donc  il  n’y  auroit  point  entre  nos  plantes  indi- 
gènes d’autre  moyen  plus  efficace,  par  lequel  on  eût  pu  depuis  long- 
tems  fe  paffer  de  la  Satfnpareille , tant  exaltée,  quoique  fans  fonde- 
ment; au  moins,  depuis  quelques  années,  la  racine  de  Riedgras  eft- 
elle  employée,  tant  à Berlin  qu’ailleurs,  dans  les  Armées  du  Roi,  avec 
une  très  grande  utilité  à la  place  d’un  remede  étranger  & cher.  Et  quel- 
le n’eft  pas  ma  fatisfaétion,  quand  je  vois  de  côté  & d’autre  des  Méde- 
cins qui  la  preferivent,  fans  favoir  que  c’eft  la  même  que  j’ai  déjà  indi- 
quée, il  y a plufieurs  années , à mes  difciples,  dans  mes  leçons  pu- 
bliques? 

Je  ne  me  rappelle  rien  de  remarquable  à ajoûter  pour  le  préfent 
fur  les  ufages  particuliers  de  la  multitude  des  efpeces  du  Riedgras , fi- 
non  que  certains  oifeaux  terreftres , ou  aquatiques  en  mangent  les  fe- 
mences,  qu’ils  y font  volontiers  leur  nid,  & qu’on  fe  fert  auffi  des 
efpeces  qui  ont  les  feuilles  longues  pour  empaqueter  diverfes  marchan- 
dises dures,  pour  boucher  les  fentes  des  vaiffeaux  & des  petits  édifices, 
& qu’on  en  couvre  auffi  les  cabanes  des  pêcheurs.  A la  campagne  j’ai 
auffi  vu  dans  les  Eglifes  de  gros  paquets  ou  faifeeaux  de  Riedgras  cou- 
pé & féché , dont  les  auditeurs  fe  fervent  en  hy ver  pour  y pofer  les 
pieds , afin  de  ne  pas  les  mettre  fur  le  pavé  froid. 

Mais,  comme  j’ai  outre  cela  remarqué  ceci  de  particulier,  en 
raffemblant  & faifant  fêcher  des  Riedgras  indigènes  à longues  feuilles, 
c’efi:  que  quelques  uns  d’entr’eux  avoient  diverfes  couleurs,  comme 
le  jaune,  le  jaune  verdâtre , le  jaune  pâle,  le  verd  foncé,  le  verd  de 
mer,  le  rouge  ôtle  brun,  qu’ils  confervoient  encore  fort  bien  après 
être  féchés , & même  très  longtems , étant  d’ailleurs  fermes  & fans 
nœuds  ; cela  m’a  fait  naître  l’idée  qu’on  pourrou  s’en  lèrvir  au  lieu  du 
jonc,  ou  de  la  paille  teinte  & colorée,  pour  faire  des  effais  en  petit  de 

toutes 


# 31 


toutes  fortes  d’uftencilles  de  vannerie.  Je  commençai  donc  ma  pre- 
mière tentative,  il  y a environ  vint  ans,  avec  plufieurs  aunes  de  ces  ru- 
bans de  Riedgras , d’un  à deux  doigts  de  largeur , qui  n’étoient  point 
groflîers  dans  un  endroit,  fins  dans  l’autre,  mais  qui  avoient  bonne 
apparence,  étoient  fuffifamment  colorés,  ôc  fèmbloient  même  quel- 
que chofe  d’étranger.  On  les  trefla  de  la  maniéré  ordinaire  pour 
en  faire  des  chapeaux  de  paille,  des  alliettes  de  paille  6c  d’autres  cho- 
fes  femblables.  Tout  cela  ne  réuflir  pas  mal,  ôc  c’en  fut  affez  pour 
moi  d’avoir  fu  tirer  parti  d’une  chétive  production  du  pays , ôc  de  lui 
avoir  procuré  un  prix  que  fans  cela  elle  n’auroit  pu  obtenir  dans  l’ceco- 
nomie  de  la  campagne  ; fa  ns  compter  que  ce  Travail  pourroit  être  une 
reffource  pour  les  pauvres  & contribuer  à leur  entretien.  Car  le  tra- 
fic de  ces  fortes  de  marchandifes  dans  les  marchés  6c  aux  grandes  foi- 
res de  l’année,  ainfi  que  la  grande  confommation  qu’on  en  fait,  le  dé- 
bit qui  en  réfulte  ôc  leur  bas  prix  font  des  chofes  fi  connues,  que  je  ne 
crois  pas  avoir  befoin  de  recommander  de  nouveau  cette  occupation  à 
tant  de  gens , qui,  dans  certaines  contrées  de  la  Marche , n’ont  rien  de 
mieux  à faire  en  hyver;  d’autant  plus  que  je  fournirai  encore  en  tems 
ôc  lieu  mes  obfèrvations  fur  ce  fujer.  On  peut  aulfi  faire  de  pareils  ef- 
fàis  avec  le  Milium  effufum  Linncei , ou  IValdhirfeîi , YAira  cœrulea , ou 
Blaufchmiele , l’ Agrojlis  venti  fpicn  Linncei , ou  ce  qu’on  nomme  IVind- 
halme  ; d’où  il  y auroit  aufiî  du  profit  à tirer  pour  nombre  de  gens  qui 
font  à charge  à l’Etat  en  différentes  manières,  fi  feulement  on  fè  faifoic 
un  plaifir  d’apprendre  à connoître  exactement  les  produ&ions  du  pays 
ôc  fi  l’cn  ne  rejettoit  pas  tout  ce  qui  au  premier  coup  d’œil  n’offre  que 
de  trop  petits  bénéfices , comme  fi  tout  devoit  d’abord  fè  montrer  fous 
un  afpeCt  brillant,  ôc  produire  des  avantages  aufli  confidérables  que  la 
cupidité  les  feroit  fouhaiter. 


De  plus , j’ai  trouvé  que  les  efpeces  les  plus  longues  ôc  les  plus 
fortes  du  grand  Riedgras , dont  il  a déjà  été  fait  mention  ci  - deffus,  peu- 
vent encore  être  employées  d’une  façon  plus  particulière  ôc  plus  inté- 
refiante,  dont  l’utilité  furpaffe  de  beaucoup  toute  celle  qu’on  en  avoit 
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retirée  jufqu’à  préfent.  A l’entrée  de  cette  Diflertation , j’ai  remarqué 
que  ces  Riedgras  croiflent  furtout  en  abondance  dans  les  terrains  maré- 
cageux & profonds , dans  les  prairies  dont  le  fol  eft  de  tourbe , auffi 
bien  qu’autour  des  bois  & dans  les  grands  étangs , & qu’ils  s’y  multi- 
plient tellement  que  fort  fouvent  ils  occupent  des  pièces  de  terre  qu’on 
pourroit  mettre  en  valeur  & y détruifent  les  bonnes  herbes.  On  trouve 
réellement  des  plaines  d’une  ou  deux  milles  & davantage  de  longueur  & 
de  largeur,  qui  font  toutes  couvertes  de  ces  Riedgras  crûs  dans  les  ma- 
rais. Il  s’y  forme  une  quantité  incroyable  de  mottes  de  gazon  épaifl'es, 
folides,  arrondies  & prcfque  indeftru&ibles,  en  façon  de  collines 
grandes  & petites,  rondes  & vertes,  qui  de  loin  reflemblenr  aflez  à 
de  groflès  taupinières , & entre  lefquelles  on  rencontre  quelques  efpe- 
iMnrgetiyuîrià*  campagne  donnent  à ces  collines 
de  Riedgras , les  noms,  tantôt  de  Kaupe  & Hübbel,  tantôt  de  Hiïl- 
len , Hilden  & Bilden.  Quand  elles  font  parvenues  à toute  leur  gran- 
deur & perfeétion,  on  n’y  trouve  dans  les  commencemens  aucune 
autre  herbe  ; & les  racines  forment  en  dedans'  & par  deflous  un  entre- 
lacement des  plus  folides.  En  coupant  annuellement  les  feuilles  & les 
tiges,  cela  groflit  beaucoup  les  collines  ou  Kaupe , fuivanr  que  je  l’ai 
déjà  remarqué  ; & comme , à chaque  fois  qu’on  coupe , le  bas  des  ti- 
ges & des  feuilles  avec  leurs  étuis  demeure  toujours  dans  la  terre  qui 
eft  deflous,  & qu’avec  le  tems  ces  matières  acquièrent  une  dureté  éga- 
le à celle  de  la  corne,  mais  qu’elles  ne  fauroient  fe  détruire,  ni  à l’air, 
ni  dans  l’eau , ou  du  moins  qu’elles  y fubflftent  pendant  un  très  long 
efpace  de  tems,  leur  longueur  s’accroit  néceflairement  tous  les  ans  par 
la  coupe,  d’un  demi -pouce,  ou  même  d’un  pouce  entier,  la  faux  la 
plus  trenchante  ne  pouvant  entamer  les  extrémités  qui  dans  les  années 
précédentes  ont  été  fl  fouvent  coupées  & fe  font  durcies,  de  forte  qu’il 
ne  s’en  détache  que  la  partie  fupérieure  fraîche  & tendre  de  la  tige  & 
des  feuilles  qui  ont  pouffé. 

Il  a déjà  été  remarqué  ci  - deflus  au  fujet  de  ces  collines  de  Ried- 
gras, qu’elles  font  quelquefois  de  petites  Iles  aflèz  folides  fur  les  ter- 
rains 


rains  marécageux  & de  tourbe,  lefquelles  montent  & defcendent  avec 
l’eau,  & font  battues  d’un  côté  à l’autre  parce  mouvement  alternatif 
de  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  elles  fe  pofent  & s’afïcrmiflcnt  dans  des 
endroits  plats , où  elles  forment  un  nouveau  fol  compare.  Quand 
elles  fe  trouvent  fituées  entre  des  places  marêcageufes,  couvertes  d’her- 
be ou  de  moufle,  elles  ont  quelquefois  aflez  de  force  pour  fauver  la 
vie  à un  homme,  qui,  en  chaflànr  aux  bécafles  ou  aux  canards  fàuva- 
ges , a le  malheur  d’enfoncer  dans  quelque  marais  où  il  périroit  infail- 
liblement fitns  ce  fecours.  On  rencontre  dans  la  Marche,  en  Poméra- 
nie, en  Prufle  & en  Pologne,  de  femblables  collines  qui  font  garnies  de 
quelques  petits  buiflons,  & de  certaines  plantes  particulières,  aux- 
quelles les  Boraniftes  font  beaucoup  d’attention  ; je  vais  en  mettre  ici 
la  lifte. 

Snlix  28.  rofmarinifoîia.  Linn.  Sp.  Plant.  1448. 

Drofera  1 & 2.  rotundifolia  & longifolia.  Linn.  Sp.  PI.  402.  f.  Ros 
Solis.  C.  B.  Pin.  357. 

Ledum  1.  paluftre.  Linn.  Sp.  PI.  J 61.  En  Allemand,  Poft  ou  Porjl, 

Vaccinium  1 1.  Oxycoccus.  Linn.  Sp.  PI.  500.  f vitis  idæa  paluftris. 
C.  B.  Pin.  441. 

Andromède , f.  Poliifolia.  Linn.  Sp.  PI.  5 64 . 

Pedicularis  1.  paluftris.  Linn.  Sp.  PI.  845. 

Scheuchzerin  1.  paluftris.  Linn.  Sp.  PI.  482. 

Orchis  21.  latifolia.  Linn.  Sp.  PI.  1334.  Orchis  palmata  pratenfis 
latifolia.  C.  B.  Pin.  86. 

Epilobium  6.  paluftre.  Linn.  Sp.  PI.  494.  Lyfimachia  filiquofa  gla- 
bra  anguftifolia.  C.  B.  Pin.  245. 

Ophrys  2.  liliifolia.  Linn.  Sp.  PI.  494.  Orchis  bulbofa  liliifolia,  in- 
fularum  Bataviæ  & Zelandiae  vulgô. 

Aiifmn  5.  natans.  Linn.  Sp.  PI.  487-  Damafonium  potamogetonis 
rotundifolii  folio.  Vaill.  Aét.  Gell.  1719.  p.  29.  Tab.I.  fig.  8. 

Selon  toutes  les  apparences,  la  Nature  fe  fert  de  cette  grande 
quantité  de  Riedgras , dont  les  femences  font  portées  aifément  dans  ces 
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endroits  par  les  oilèaux  aquatiques,  pour  donner  de  nouveau  infonli- 
blement  par  ce  moyen  à l’eau  une  couverture  ferme  & folide,  entre  la- 
quelle, lorfqu’elle  s’eft  fuffifamment  affaiflee,  après  un  certain  rems,  les 
yszûis foules  de  marais , les  buiflons  & diverlès  menues  herbes  s’arran- 
gent d’une  maniéré  confiftanre,  pour  combler  à la  longue  ces  creux 
dangereux  d’une  eau  croupiflante  & pourrie  qui  s’éroienr  peu  à peu 
formés,  & pour  convertir  à la  fin  des  places  couvertes  de  tourbe  & 
de  marécages  en  prairies,  & en  campagnes  de  la  plus  grande  fertilité. 

Quand  les  gens  de  la  campagne  trouvent,  qu’il  eft  de  leur  con- 
venance de  de/Técher  de  pareils  terrains,  pour  en  tirer  un  meilleur  par- 
ti, cela  s’exécute  fucceflivement;  alors  ils  apperçoivent  devant  eux  une 
foule  de  ces  collines  de  Riedgras , qui  auparavant  avoient  coûrume  de 
pafler  la  plus  grande  partie  de  l’année  fous  l’eau,  mais  qui  préfente- 
ment  font  moins  garnies  d’efpeces  d’herbes  & de  plantes,  ou  mê- 
me quand  la  terre  marêcageufe  devient  plus  compare,  fo  détruifent 
peu  à peu , après  avoir  occupé  une  place  à peu  près  tout  à fait  inutile. 
Ces  collines  font  à la  vérité,  comme  il  a déjà  été  dit,  gluantes  & fer- 
mes , mais  elles  le  deviennent  de  plus  en  plus , de  forte  qu’on  ne  fau- 
roit  les  enlever  de  la  place  qu’avec  les  plus  fortes  haches  ou  les  bêches 
les  plus  pefanres , parce  qu’elles  ont  pénétré  la  tourbe  de  y ont  formé 
avec  leurs  racines  une  elpece  de  bourre.  Si  le  fol  demeure  encore  pen- 
dant quelque  tems  humide,  & qu’il  foit  toujours  fous  l’eau,  il  y 
naît  à la  place  des  plantes  fufdites  des  herbes  meilleures  & plus  fines  ; 
derniere  circonftance  qui  dépend  en  quelque  forte  d’une  préparation 
convenable  & focceflîve  du  fol.  Dans  quelques  endroits , après  avoir 
détaché  ces  collines  de  Riedgras,  on  les  charrie  enfemble,  on  les  fait 
focher,  & on  les  met  en  monceaux  où  elles  acquièrent  une  folidité  & 
même  une  dureté  particulière.  J’ai  remarqué  que,  dans  les  villages 
fitués  dans  des  fonds  marécageux,  & où  le  bois  à brûler  manque,  on 
peut  s’en  fèrvir  en  place  de  mauvaife  tourbe,  ou  bien,  comme  elles 
font  en  général  d’une  durée  aflez  confidérable , & qu’on  peut  les  arran- 
ger d’une  maniéré  folide  les  unes  à coté  des  autres,  on  peut  les  employer 
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à la  place  d’aurres  courtes  fafcines  pour  remplir  les  creux  des  chemins 
& des  cours.  Dans  d’autres  contrées  où  l’on  tranfportc  le  limon  des 
campagnes  baffes  fur  des  champs  élevés  & fècs,  on  brûle  de  grands 
monceaux  de  ces  collines  de  Riedgras,  deffcchées  avec  toute  la  terre  qui 
y eft  attachée,  pour  en  répandre  enfiaire  les  cendres  fur  les  terres. 

Outre  les  diverfès  maniérés  que  j’ai  indiquées  juüqu’ici  de  tirer 
parti  des  Riedgras  d’eipeces  grandes  & dures,  & de  les  employer  par 
ci  par  là  àdifférens  ufiiges,un  des  plus  importans  fans  contredit  confifte 
en  ce  qu’en  Automne,  les  collines  de  Riedgras  nouvellement  détachées 
peuvent  fervir  avantageufement  à conftruire  des  chauffées  durables  dans 
des  endroits  bas  à travers  les  marais.  La  néceiïîté  d’un  pareil  ufàge  de- 
viendra manifefte  d’elle-même,  fi  l’on  fait  attention  à la  multitude  de 
marais  d’une  fi  grande  étendue,  qu’on  rencontre  de  côté  & d’autre 
dans  la  Marche,  tant  dans  l’intérieur  des  grandes  forêts  qu’autour  d’el- 
les , de  façon  que  prefque  partout  ces  marais  les  traverfènt  ou  les  envi- 
ronnent. Quelques  - uns  empêchent  de  paffer  d’une  partie  de  la  fo- 
rêt dans  l’autre,  excepté  dans  la  fàifon  de  l’année  la  plus  fe che;  & mê- 
me dans  les  endroits  où  le  marais  eft  profond,  & dont  la  fituation  eft 
telle  qu’il  vient  s’y  verfer  de  grands  lacs,  ou  qu’il  y paffe  des  courans 
qui  font  de  fortes  crevaffes,  fans  qu’on  puiffe  donner  aucun  écoule- 
ment à l’eau  par  des  folles,  le  pafl'age  d’un  endroit  à l’autre  n’eft 
prcfque  pas  pofiïble,  même  dans  les  hyvers  les  plus  rudes  fur  la  glace, 
ou  autrement  fur  des  ponts  & par  des  fentiers  particuliers , dont  les 
Seigneurs,  les  Communes  ou  les  voifins  regardent  quelquefois  l’entre- 
tien comme  un  trop  grand  fardeau. 

Quand  on  penfe  à la  quantité  de  bois  qui  fe  confomme  vu  la 
courte  durée  des  ponts  tant  grands  que  petirs  <5t  des  fentiers , comme 
auifi  à ces  chauffées  de  poutres  ( Knippetdàmme ) qu’on  a coutume  de 
conftruire  dans  les  terrains  bas,  dont  la  longueur  va  quelquefois  à un 
demi  - mille  ou  à un  mille,  «5c  qui  font  d’un  entretien  fi  coûteux,  fans 
qu’elles  puiffent  néanmoins  fervir  pendant  longtems  de  maniéré  à ne 
donner  aucun  fujet  de  plainte  aux  voyageurs  ; à quoi  il  faut  ajoûrer 
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que  dans  les  faifons  humides  il  y a par  ci  par  là  des  endroits  qu’on  ne 
fituroit  pafler  fans  danger  ; le  voeu  univer/èl  /croit  affurément  qu’on 
trouvât  un  moyen  efficace  de  remédier  à tous  ces  griefs.  Là  où  la 
police  eft  exacte,  on  tient  tout  en  ordre,  mais  on  ne  lai/Te  pas  de  dé- 
truire beaucoup  de  bois  pour  des  réparations  de  courte  durée;  & l’on 
ne  peut  gueres  même  aller  à la  racine  du  mal  dans  les  terrains  tout  à fait 
bas  & marécageux  : là  furtout  où  les  eaux  de  l’hy  ver  & d’autres  in- 
convéniens  femblent  rendre  toutes  les  précautions  inutiles,  & où  la 
longueur  de  ces  chemins  eft  telle  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  trouver  les 
moyens  de  fubvenir  aux  fraix  qu’ils  exigent,  ou  de  fe  procurer  à plus 
grands  fraix  encore  des  fecours  qui  font  à une  trop  grande  diftancc. 


Pour  ne  pas  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  les  entre- 
prifes  conftdérables  & fort  étendues , il  refte  toujours  des  terres  pro- 
pres, des  cantons  particuliers,  où  il  y a des  réparations  indifpenfables 
à faire,  tant  àcaufe  des  dommages  qu’elles  éprouvent  ôc  des  befoins 
des  habitans,  que  pour  fe  conformer  à la  rigueur  des  Ordonnances  de 
la  Police  du  pays.  Les  gens  de  la  campagne  préfèrent  toujours  dans 
ces  cas  les  opérations  les  plus  fimples  & les  plus  courtes  à celles  qui 
font  fort  compliquées , & qui  demandent  de  longues  manœuvres  arti- 
ficielles , recherchant  furtout  ce  qui  eft  dans  leur  voiftnage  & ce  qu’ils 
peuvent  le  plus  aifément  raflëmbler  avec  la  plus  grande  épargne  de 
leurs  fraix,  de  leur  travail  & de  leur  tems.  I!  eft  jufte  auffi  de  les  mé- 
nager à tous  ces  égards  autant  qu’il  eft  poffible,  vû  le  grand  nombre 
d’autres  charges  qu’ils  font  obligés  de  fupporter,  pui/que  /ans  cela  on 
ne  /àuroit  plus  les  déterminer  promtement  à vaquer  aux  ièrvices  qu’on 
veut  en  tirer;  /ans  compter  qu’à  cet  égard  il  n’arrive  que  trop  fou  vent 
d’agir  contre  les  premières  & les  plus  générales  réglés  de  l’Oeconomie 
de  la  campagne,  fuivanr  le/quelles  on  ne  doit  jamais,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foie,  impo/èr  au  cultivateur  des  obligations  qui  le  détour- 
nent de  quelques  circonftances  e/Tentielles  de  la  culture  des  terres , 6c 
le  traverfent  en  quoi  que  ce  foit  à cet  égard. 
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Quant  à ce  qui  regarde  la  façon  particulière  de  l’emploi  de  quel- 
ques grandes  efpeces  de  Riedgras , il  convient  de  remarquer  que,  dans 
les  villages  marécageux,  les  îles  & autres  terrains  bas,  où  l’on  a dans 
le  voilïnage  une  grande  quantité  de  ces  collines  de  Riedgras , on  peut 
les  employer  tant  à conftruire  les  chauffées  les  plus  folides  <Sc  les  plus 
durables  à travers  les  marais,  qu’à  étendre,  élever  & affermir  en  tou- 
te fureté  les  jardins  de  la  campagne.  Et  comme  la  largeur  & la  force 
de  ces  chauffées , auffi  bien  que  leur  hauteur  & leur  forme,  dépendent 
de  certaines  circonftancesqui  ne  permettent  de  régler  tout  cela  que  fur 
les  lieux  mêmes,  convenablement  à certaines  vues  & à certains  ufàgesj 
comme  d’un  autre  côté  les  collines  de  Riedgras  fraîches  peuvent  être 
certainement  employées  à la  place  des  fafeines  courtes  les  plus  durables, 
pourvu  feulement  qu’on  les  employé  dans  des  terrains  humides;  il  eft 
aifé  d’inférer  de  là  fx  l’on  peut  en  faire  un  ufage  femblable  dans  les  con- 
trées marêcageufès,  pour  la  conftruéfion  de  ces  remparts  bas  qu’on 
fait  pour  affermir  les  terres.  Les  tourbières  & les  marais  de  nos  fo- 
rêts offrent  afTcz  de  fcmblables  fafeines  ; au  lieu  que,  dans  les  prairies 
fertiles  un  peu  élevées,  & où  fe  trouve  une  meilleure  forte  d’herbes, 
il  n’y  a prefque  point  de  ces  fafeines,  ou  du  moins  elles  y font  fort  ra- 
res; ce  qui  eft  avantageux  aux  poffeifeurs  qui  s’en  pafTent  volontiers, 
pourvu  qu’ils  ayent  de  bonne  herbe. 

Quand  on  croit  avoir  raffemblé  dans  le  voifinage  la  provifion 
üécefTaire  fejafeines  de  Riedgras , fuivant  le  devis  qu’on  a fait  à ce  fu- 
jet,  on  attend  le  milieu  de  l’été  où  l’eau  s’eft  fort  retirée  des  endroits 
marécageux  & des  autres  bas  fonds , ou  du  moins  allez  pour  qu’on 
puiffe  y travailler;  alors  on  trace  régulièrement  avec  de  petites  per- 
ches la  chauffée  qu’on  veut  conftruire,  & l’on  détermine  la  longueur, 
la  largeur  & la  hauteur  qu’il  convient  de  lui  donner,  fur  la  plus  haute 
élévation  à laquelle  l’eau  puiffe  atteindre.  Par  rapport  à ces  chauffées 
courtes  & petites,  qui  font  les  plus  abondantes  partout,  & dont  on  fe 
fert  pour  la  communication  des  divers  endroits  des  bois,  de  façon 
qu’on  puiffe  paffer  de  l’un  à l’autre , tant  pour  le  travail  que  pour  le 
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charroi  j cela  mérite  beaucoup  moins  d’attention  que  les  chauffées  d’u- 
ne plus  grande  étendue,  dont  les  ufages  font  d’une  tout  autre  impor- 
tance , puifque  par  leur  moyen,  dans  toutes  les  faifons  de  l’année,  on 
peut  traverfer  les  lieux  marécageux  des  forêts , au  lieu  que  fans  cela 
on  eft  obligé  d’attendre  la  fàifon  propre,  ou  de  faire  de  grands  détours 
& d’effuyer  plufieurs  autres  incommodités.  Je  n’ai  point  de  remar- 
ques particulières  à faire  fur  la  maniéré  de  couper,  préparer  6c  char- 
rier ces  fafcines,  fi  ce  n’eft  que  pour  épargner  le  tems  il  faut  que  la 
dire&ion  de  ce  travail  foit  confiée  à des  gens  entendus.  Ces  fafcines 
fraîches  6c  vertes  doivent  être  portées  au  lieu  où  l’on  a auparavant  tra- 
cé la  chauffée  qu’on  veut  faire,  6c  placées  d’une  maniéré  exactement  al- 
lignée , 6c  aufiï  fermes  l’une  contre  l’autre  qu’il  eft  pofïïble , de  façon 
que  les  racines  des  rangées  extérieures  demeurent  toujours  tournées 
en  dedans  ; on  affermit  aufiï  tout  de  fuite  les  couches  les  plus  baffes, 
avec  de  la  terre  de  marais , de  forêt,  ou  du  fable;  on  en  remplit  bien 
exaétement  tous  les  interftices  des  racines , 6c  pour  achever  de  donner 
de  la  confiftance  à cet  ouvrage,  on  le  foule  un  peu  aux  pieds.  Sur  ce 
fond  on  pofe  une  couche  tranfverfale  de  longs  branchages  de  boisverd, 
qui  doivent  avancer  des  deux  côtés  un  peu  au  delà  de  l’allignement. 
Cette  couche  fe  recouvre  avec  une  autre  de  fafcines,  de  terre  6c  de  fa- 
ble , dont  l’arrangement  eft  le  même  que  celui  de  la  plus  baffe.  On 
continue  de  la  forte  en  pofànt  des  couches  alternativement  en  long  ôc 
en  large , jufqu’à  ce  qu’on  ait  donné  à la  chauffée  la  véritable  hauteur 
qui  lui  convient  rélativement  à l’élévation  de  l’eau  au  printems  : avec 
cette  différence  feulement  que  la  couche  de  terre  tout  à fait  fupérieure, 
doit  être  deux  à trois  fois  plus  forte  6c  entremêlée  d’une  plus  grande 
quantité  de  pièces  de  gazon.  Mais , comme  tout  amas  de  terre  s’af- 
faiffe  dans  la  fuite  plus  ou  moins,  on  peut  s’affurer  le  mieux  de  cette 
circonftance  par  rapport  à la  terre  de  deffus.  Dans  les  commencemens, 
pour  affurer  ces  chauffées,  jufqu’à  ce  que  la  terre  fe  foit  bien  pofée, 
on  peut  mettre  des  deux  côtés  de  courts  piliers  d’aune , qu’on  enfonce 
tout  ifolés , 6c  au  printems  fuivant  on  peut  planter  entre  deux  des  ti- 
ges de  faule  6c  d’autres  arbuftes. 


Quand 


Quand  on  fuit  les  inftruétions  que  nous  venons  de  donner,  on 
a la  farisfa&ion  de  voir , quand  la  faifon  eft  douce,  comment  les  fnfci- 
nes  de  Riedgrns  frais  qui  font  entremêlées  dans  ces  chauffées,  verdif- 
fent  en  peu  de  tems , ôc  comment  la  chauffée  même , à caufe  de  l’hu- 
midité du  fonds,  Ce  confolide  dans  l’efpace  de  quelques  mois,  deve- 
nant comme  une  bourre , ôc  enfin , comment  depuis  lors  il  eft  aife  de 
l’entrerenir  à peu  de  fraix.  Les  petites  chauffées  de  cette  efpece  peu- 
vent être  conftruites  tout  d’abord  avec  la  folidité  qu’elles  doivent  con- 
ferver  dans  la  fuite,  & fans  qu’il  foit  befoinde  s’en  mettre  en  peine,  fur- 
tout  quand,  fous  chacune  des  couches  tranlverlâles  de  6ranchages  verds, 
qui  donnent  d’ailleurs  à la  chauffée  la  force  ôc  la  figura  qui  lui  con- 
viennent, on  a foin  de  mêler  en  même  tems  toutes  fortes  de  brouffail- 
les  dont  les  racines  foient  tournées  en  dedans , & dont  les  rejettons  fo 
faffenr  voir  à la  furface  même  de  la  chauffée  en  perçant  les  branchages. 
Mais  il  faut  choifir  les  efpeces  de  brouffailles  dont  les  racines  pouffent 
le  plus  vite  ôc  en  plus  grande  quantité,  ôc  qui  avec  cela  font  accoûtu- 
mées  à vivre  perpétuellement  dans  l’humidité,  demeurant  pendant  l’hy- 
ver  dans  la  glace  ôc  dans  l’eau.  Avec  cela  ou  peut  faire  choix  de  cel- 
les qu’on  a occafion  de  voir  croître  dans  les  terres  marêcageufes  entre 
les  aunes  ôc  les  fàules,  ôc  qui  dès  la  première  année  peuvent  faire  une 
bonne  haye  vive  à côté  de  la  chauffée.  Telles  font  les  foivantes  : 

Solanutn  5.  Dulcamara.  Linn.  Sp.  PI.  264.  Solanum  foandens,  fl 
Dulcamara.  C.  B.  Pin.  1 67. 

Rhnmnus  4.  Frangula.  Linn.  Sp.  PI.  280.  Frangula  Dodon.  P.784. 

Rhamnus  1.  catharticus.  Linn.  Sp.  PI.  279.  Cervi  fpina.  Cord. 
Hift.  175. 

Sorbus  1.  aucuparia.  Linn.  Sp.  PI.  6 33. 

Viburnum  2.  Opulus.  Linn.  Sp.  PI.  384.  Sambucüs  aquatica,  flo- 
re fimplici.  C.  B.  Pin.  456. 

Cornus 2.  fanguinea.  Linn.Sp.Pl.  171.  Virga  fimguinea.  Dod.P.482. 

Ribes  3.  nigrum.  Linn.  Sp.  PI.  250.  Groffularia  non  fpinofa , fru- 
ftunigro.  C.  B.  Pin.  555. 

Hu- 


HumuJus  i.  Lupulus.  Linn.  Sp.  PI.  1456.  Lupulus  mas  5c  femina. 
C.B.  P.  298. 

Prunus  1.  Padus.  Linn.  Sp.  PI.  677.  Cerafus  racemofâ,  fylveftris, 
frudtu  non  eduli.  C.  B.  P.  4 s 1. 

Betula  5.  Alnus.  Linn.  Sp.  PI.  1354.  Ainus  rotundifolia  glutinofa 
viridis.  C.  B.  P.  42  8. 

Aurefte,  que  de  femblables  chauffées  coupent  les  marais  en  travers, 
ou  en  fuivant  toute  la  longueur,  il  faut  toujours  prendre  garde,  par 
rapport  à la  pente,  de  quel  côté  fe  fait  l’écoulement  des  eaux  de  l’hy- 
ver,  ou  de  pluie,  qui  quelquefois  Viennent  àe  forêts  enrieres  & le 
portent  vers  les  fonds.  Pour  cet  effet  on  ne  doit  pas  oublier  de  faire 
dans  ces  chauffées  les  coupures  convenables  pour  faciliter  de  toutes  les 
maniérés  poflîbles  l’écoulement  de  ces  eaux,  5c  mettre  par  defTus  de 
courtes  poutres  en  guife  de  ponts. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’emploi  utile  qu’on  peur  faire 
de  certaines  grandes  efpeces  du  Riedgras , ou  Seggegras , fcmblera  pro- 
bablement aux  uns  beaucoup  trop  connu,  5c  aux  autres  trop  commun, 
pour  avoir  mérité  de  faire  l’objet  d’une  Diffcrtation  particulière.  Mais 
ceux  qui  favent  qu’on  ne  fauroit  trop  parler,  non  feulement  aux  gens 
du  commun  de  la  campagne,  mais  encore  aux  perfonnes  d’un  état  plus 
élevé,  qu’on  ne  fauroit,  dis -je,  prefque  jamais  les  mettre  trop  au  fait 
des  bonnes  chofès,  5c  leur  en  bien  enfeigner  les  ufages  utiles,  con- 
cevront des  idées  plus  avantageufes  de  mon  travail.  Car,  entr’autres 
exemples,  y a-t-il  rien  de  plus  connu,  que  ce  que  les  racines  de  l’herbe 
nommée  Dent  de  Chien  pourroient  être  beaucoup  mieux  employées 
qu’on  ne  le  fait  en  les  brûlant  en  pleine  campagne.  La  quantité  de  cen- 
dres qu’elles  donnent  5c  l’avantage  qu’on  en  retire,  font  fort  peu  de  chofè 
en  cômparaifon  du  bien  que  leurs  parties  eflentielles  que  l’on  détruit  en 
les  brûlant,  feroient  fi  on  les  laifToit  pourrir  ôc  fermenter.  Quoi  donc! 
Cette  herbe  étant  une  efpece  de  froment,  on  pourroit  tirer  beau- 
coup meilleur  parti  de  fà  racine  balfàmique,  fàvoneufe,  douce,  douée 
d’une  vifcoûté  nourriffante  5c  propre  à purifier  le  fàngj  auffi  en  la  net- 
toyant 


toyant  bien  de  tout  fable,  & en  la  faifant  fécher,  on  pourroit  après 
Noël  la  mêler  avec  la  paille  hachée  qu’on  donne  au  petit  bétail  à corne, 
ou  même  à la  nourriture  des  veaux.  Ne  feroit-elle  pas  beaucoup  plus 
forte  & plus  faine  que  de  mauvaifè  paille  ; & quelle  ne  feroit  pas  la 
beauté  & la  bonté  du  beurre  qu’elle  donneroit?  Mais  perfonne  ne  veut 
s’inftruire  des  petites  chofès,  quoiqu’elles  (oient  déjà  appuyées  fur  une 
longue  expérience.  Le  fuc  de  ce:te  racine  cuit  & clarifié  a beaucoup 
d’affinité  avec  le  miel;  on  y découvre  de  plus  toutes  les  propriétés  d’u- 
ne manne  déliée  & diffame;  & elle  rend  de  très  bons  fervices  dans  les 
apprenions  de  poitrine  & dans  tes  pituites  abondantes.  JJ  y a des  en- 
droits où  le  foin  manque,  où  le  pâturage  d’été  eft  fort  maigre,  & où 
on  ne  laiffe  pas  de  brûler  ces  racines. 

Les  circonftanccs  font  à peu  près  les  mêmes  à l’égard  d’une 
mauvaifè  herbe  fort  commune,  que  nous  nommons  Rewfnrre{*\  dont 
on  pourroit  aufli  faire  un  fort  bon  ufage.  Cette  plante  occupe  des  de- 
mi-milles d’étendue  dans  les  terrains  fàblonneux  des  forêts,  mais  on 
ne  l’employe  prefque  qu’à  la  mêler  parmi  la  litiere  du  bétail , & à aug- 
menter le  fumier  : ou  auffi  quelquefois,  à la  place  du  foin  & de  la  pail- 
le, on  y empaquete  des  verres,  de  la  poterie,  des  plaques  de  pierre 
& d’autres  chofes  femblables.  Mais  comme  elle  fe  multiplie  beaucoup 
trop  en  divers  endroits,  fans  qu’on  fâche  en  tirer  d’autre  parti,  ou 
qu’on  veuille  faire  des  eflais  à cet  égard,  on  Ce  contente  de  la  faucher 
ou,  lorfqu’on  le  peur,  de  l’extirper.  Cependant,  fi  l’on  avoir  tour- 
né fes  vues  du  côté  du  favon,  de  la  potaffe,  ou  du  verre,  ou  qu’on 
eût  confidéré  les  peaux  de  veau , de  brebis  & de  chevre , qui  peuvent 
être  préparées  par  la  voie  humide  avec  cette  plante,  peut-être  qu’on 
apprendroit  à l’eftimer  beaucoup  davantage. 

° Tt"% f l'  SyA'  Plant'  n0ftr'  "79,  Füix  femina; offidnarum.  Dodon. 
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PENSÉES. 

SUR  LA  NECESSITE'  D’UNE 

ECOLE  VÉTÉRINAIRE, 

AVEC  DES  PROJETS 

SUR  LA  MANIERE  DE  L’ETABLIR, 

DRESSE'S 

A'  LA  REQUISITION  DU  GRAND  DIRECTOIRE  ROYAL 

ET  SOUMIS 

A'  L’EXAMEN  DE  L’ACADEMIE  ROYALE 
DES  SCIENCES  ET  BELLES-LETTRES.  (’) 

par  Me.  COTHENIUS. 

Traduit  de  t Allemand. 


C’eft  dans  votre  fein , Meilleurs,  que  j’ai  puifé  les  idées  contenues 
dans  ce  Mémoire;  foyez-en  je  vous  prie  les  juges. 

Vous  vous  rappellerez  fans  doute  que  cer  illuftre  Corps  auquel 
eft  confié  le  loin  de  tous  les  arrangemens  qui  concernent  la  prolpérité 
publique , & qui  eft  défigné  par  le  titre  de  Grand  Directoire  Royal, 
s’eft  adreffé  à Vous,  pour  Vous  demander  votre  avis  fur  l’érabliftemenr 
d’une  Ecole  vétérinaire:  & cette  idée  venoit  de  notre  augufte  Monar- 
que lui -même. 

Lorlque  vous  eûtes  la  connoifiance  de  ce  que  je  penlois  à cet 
égard,  en  qualité  de  Membre  du  College  de  fànté,  vous  accordâtes 
votre  approbation  au  contenu  de  la  Lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous 
adrelTer  fur  cette  matière. 

Ce  fut  en  conféquence  de  cela  que  le  Grand  Directoire  Royal 
& le  College  de  fanté  me  chargèrent  de  mettre  formellement  la  main  à 

l’œuvre, 

O Lû  le  21  Janvier  & le  18  Février  1768. 
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l’œuvre,  en  développant  avec  plus  d’étendue  des  vues  dont  je  n’avois 
donné  qu’une  forte  d’efquifle. 

Ce  n’eft  pas  d’hier  ni  d’avanthier  que  la  funefte  maladie  des 
beftiaux  défoie  nos  troupeaux , ruine  leurs  poffelfeurs , & réduit  aux 
plus  déplorables  extrémités  les  habitans  des  campagnes.  Virgile  avoit 
déjà  été  témoin  de  ce  touchant  fpe&acle;  il  le  décrit  avec  énergie  au 
III  Livre  des  Géorgiques  : 

JVunc  quoque  pojl  tar.to  vident  defertaque  régna 
Paftorum , b3  longe  faltus  lateque  vacantes. 

Parcourez  les  monumens  de  l’Antiquité.  Lifez  en  particulier 
dans  Tite  - Lite } Liv.  V.  la  defcription  exa&e  d’une  femblable  conta- 
gion qu’éprouva  le  Latium,  l’an  de  Rome  3 y 5.  „ Comme  on  ne 

„ pouvoir,  dit -il,  ni  en  découvrir  la  caufe,  ni  en  procurer  la  fin,  il 
„ fallut  recourir  aux  Livres  Sybillins.“  11  parle  encore  au  Livre  III. 
d’un  autre  mal  femblable,  pour  lequel  les  lècours  humains  demeu- 
rant fans  efficace , le  Sénat  exhorta  le  peuple  à le  tourner  du  côté  des 
Dieux , ordonnant  que  les  Romains  avec  leurs  époulès  & leurs  enfans 
iroient  aux  pieds  des  Autels  préfenter  les  Applications  les  plus  ferven- 
tes. On  voyoit  les  meres  profternées  balayer  les  Temples  de  leurs 
chevelures,  en  demandant  que  la  colere  célefte  s’appaifât  & que  la  pef- 
te  prît  fin. 

Il  y a encore  d’autres  récits  üèmblables  dans  7ite-Live , auflï 
bien  que  dans  Thucydide , Denys  d'HalicarnaJJe , Lucrèce , Virgile: 
il  lèroit  fuperflu  de  les  rapporter  ici  d’une  maniéré  plus  déraillée.  Il 
fuffir  que  ces  autorités  prouvent  allez  que  la  maladie  dont  les  bêtes  à 
corne  font  les  victimes  n’elt  pas  nouvelle.  Il  s’eft  auffi  trouvé  dans 
tous  les  tems  des  gens  qui  ont  cherché  à y apporter  des  remedes. 
Mais  Virgile  fe  plaint  encore  amèrement  de  leur  inutilité: 

— Qtiid  labor  aut  bene  faSla  juvant? 

Et  ailleurs 

Quœfitœque  nocent  artes : cejfere  Magiflri 

Phillyrides  Chiron , Amythaoniusque  Mehmpus. 
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Notre 


Notre  fiecle , qui  eft  fi  porté  à fe  railler  de  l’Antiquité,  & qui fe  glori- 
fie de  tant  de  nouvelles  découvertes,  a-t-il  été  plus  heureux  dans  la 
recherche  d’un  fpécifique  contre  cette  contagion? 

J’oie  affirmer  que  le  même  mal  contagieux  qui  régné  parmi  les 
bêtes  à corne,  qui  a fait  juiqu’ici  les  plus  grands  ravages,  & dont  rien 
ne  promet  encore  la  fin , eft  une  fimple  continuation  de  celui  qui  fut 
apporté  pour  la  première  fois , il  y a un  demi -fiecle,  d’Orient,  la  pa- 
trie de  la  véritable  pefte  ; & qui , comme  le  témoignent  les  hommes 
les  plus  dignes  de  foi,  Lanciji  & Ramazzinift. int  d’un  feul  bœuf  attaqué 
de  ce  mal,  que  des  Marchands  deDalmatie,  voyant  qu’il  ne  pouvoit 
fiiivre  le  troupeau,  laifferent  dans  les  champs  de  Padoue , où  il  infeéla 
la  province  entière  & tous  les  Etats  de  Venife.  De  là  cette  contagion 
fe  répandit  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays -bas,  en 
Allemagne,  elle  gagna  le  fbmmet  des  Alpes,  elle  brava  la  rigueur  des 
climats  les  plus  froids,  & déploya  une  fi  grande  fureur  en  Dannemarc, 
en  Suede,  en  Livonie  & en  Ruffie,  qu’à  peine,  dans  ces  immenfes 
contrées,  refta-r-il  çà  & là  quelques  pièces  de  bétail. 

Quelquefois  il  fembloit  que  le  mal  avoit  entièrement  ceffé. 
Mais  c’étoit  plutôt  un  air  bénin  qui  l’avoit  adoucie,  ou  des  pâturages 
fiüutaires  qui  émouffoient  le  venin. 

Ici  il  faut  beaucoup  imputer  à la  témérité  des  hommes , qui  ont 
porté  imprudemment  la  contagion  de  tous  côtés  par  des  moyens  in- 
nombrables, dans  leurs  habits,  avec  le  fourrage,  les  utenfiles , &c.  ce 
qui  a perpétué  le  mal. 

C’eft  ainfi  en  particulier  qu’on  a vu  la  contagion  faire  tant  de 
tours  & retours  différens , engendrer  abondammenc  de  nouvelles  ca- 
taftrophes  dans  les  tems  & les  lieux  où  l’on  s’y  attendoit  le  moins;  de 
façon  qu’on  ne  peur  jamais  compter  qu’on  en  foie  parfaitement  à l’abri. 

Toutes  ces  raifbns  m’ont  engagé  à rechercher  avec  rôtit  le  loin 
dont  je  fuis  capable,  d’où  vient  l’inutilité  ou  du  moins  l’infuffifimce 
des  moyens  que  les  plus  habiles  gens  ont  mis  en  œuvre  jufqu’ici  pour 
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extirper  ce  mal;  & j’en  inféré  l’importance  d’une  Ecole  vétérinaire , 
recherchant  en  même  tems  les  moyens  d’y  faire  régner  une  doarine 
folide,  & des  principes  lumineux,  à l’aide  defquels  on  parvienne  enfin 
à trouver  la  méthode  allurée  de  traiter  & de  guérir  ce  mal.  J’entre 
en  matière. 

La  conftitution  intérieure  des  animaux,  l’ufage  propre  des  or- 
ganes d’où  dépendent  leur  fanté  & leur  vie,  & les  différences  qui  fe 
Souvent  à cet  égard  entre  leurs  parties  intérieures  & celles  des  hom- 
mes, font  des  objets  prefque  étrangers  à nos  Médecins,  parce  qu’on 
ne  les  leur  préfente  pas  dans  les  Univerfités,  &que,  lorfqu’ils  font 
livrés  à la  pratique , ils  écarrent  foigneufement  des  occupations  auflï 
pénibles.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela  que  les  Médecins  établis 
dans  nos  Villes  & dans  nos  Campagnes , & qu’on  a coutume  de  nom- 
mer Phyficiens  du  pays,  lorfque  les  Colleges  fupérieurs  les  chargent  de 
drelTer  des  mémoires  & de  propofer  des  vues  dans  les  cas  où  la  mala- 
die des  beftiaux  fe  manifefte,  ne  s’en  acquittent  pas  avec  beaucoup  de 
fiiccès , ou  n’exécutent  pas  même  les  inftruélions  qu’on  leur  donne, 
de  la  maniéré  la  plus  convenable  à l’utilité  publique. 

On  ferait  à la  vérité  en  droit  d’exiger  que  ces  Phyficiens  regar- 
daient comme  faifant  partie  du  devoir  de  leur  charge,  ce  qui  fe  rappor- 
te à la  fanté  du  bétail;  & que,  pour  s’y  conformer,  ils  ne  négligeai 
fènt  aucune  occafion  d’acquérir,  par  leur  propre  application,  une 
connoiffance  fuffifanre  des  différentes  maladies  des  beftiaux. 

Cependant  il  faut  dire,  à la  décharge  des  Médecins  en  générai, 
qu’il  exifte  encore  fort  peu  de  fecours  dans  cette  partie  de  la  feience 
médicale;  & enfuite,  à la  décharge  des  Médecins  de  Province  en  parti- 
culier, que  la  plûpart  d’entr’eux  fonc  fi  mal  rentés  qu’ils  fe  trouvent 
dans  la  néceflité  de  confàcrer  tous  leurs  foins  aux  occupations  qui  peu- 
vent leur  rapporter  de  quoi  fubvenir  à leurs  befoins;  pour  ne  pas  ajoû- 
ter  qu’il  leur  manque,  auflï  bien  qu’à  la  plûpart  des  Savans,  des  occa- 
fions  de  fè  mettre  fuffifàmment  au  fait  de  l’œconomie  rurale,  dont  la 
confervation  du  bétail  fait  une  partie  confidérable. 
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Il  fe  trouve  néanmoins  encore  des  Médecins  chargés  de  fonc- 
tions publiques , qui  font  nés  avec  un  vif  délir  de  contribuer  à l’utilité 
commune,  6c  à qui  la  Nature  a donné  un  heureux  génie.  Audi  ont- 
ils  pris  formellement  à tâche  d’acquérir  une  connoiffance  plus  appro- 
fondie 6c  des  notions  plus  faines  des  maladies  du  bétail,  ayant  fàifi  tou- 
tes les  occafions  que  leur  en  fournilToit  l’exercice  de  leur  emploi , qui 
leur  impofe  l’obligation  d’affifter  à l’ouverture  de  toutes  les  bêtes  mor- 
tes du  mal  contagieux , 6c  de  prendre  des  informations  exactes  des  cir- 
conftances  de  leur  maladie. 

Il  faut  avoir  été  avantagé  par  la  Nature  d’une  façon  toute  extra- 
ordinaire , pour  être  en  état  de  s’inftruire  par  foi  - même  fans  rencon- 
trer aucunes  difficultés.  D’ailleurs  les  campagnes  offrent  fouvent  une 
intempérie  des  fàifons  à l’abri  de  laquelle  on  eff  dans  le  Théâtre  anato- 
mique ; ôt  il  eft  allez  dégoûtant  de  voir  faire  le  métier  d’Anatomifte  à un 
groffier  6c  ignorant  Valet  de  Bourreau.  Pour  acquérir  des  connoif- 
fances  anatomiques,  il  faut  mettre  foi -même  la  main  à l’œuvre,  fans 
quoi  l’on  ne  fauroit  juger  des  opérations  des  parties  intérieures  d’un 
corps,  jufqu’ici  on  a cru  fe  deshonorer  en  s’occupant  d’un  pareil  tra- 
vail, Ôc  l’on  fe  retranche  fur  le  préjugé  reçu , quoiqu’infènfé,  qu’il  ne 
convient  pas  de  fe  mêler  des  œuvres  du  Bourreau. 

Ceux  qu’on  nomme  Phyliciens , de  même  que  tous  les  Prati- 
ciens en  général,  font  obligés  de  fe  mettre  au  fait  de  la  ftruéhtre  inté- 
rieure du  bétail,  6c  d’apprendre  de  l’infortuné  campagnard  que  la  ma- 
ladie des  beftianx  a ruiné , eu  quoi  confident  fes  fymptomes.  La  com- 
palfion,  le  devoir  d’être  utile,  le  défir  de  contribuer  au  bien  public,  ne 
peuvent  que  redoubler  l’attention  de  tout  honnête  Phyficien.  Autant 
que  le  tems  6c  les’occafions  le  lui  permettent,  il  doit  être  l’Obfervateur 
le  plus  foigneux.  Alors  il  ira  bientôt  afiez  loin  pour  être  en  état  de  ti- 
rer des  conféquences  réfléchies  de  fès  obfèrvations  6c  de  celles  des  au- 
tres. Il  parviendra  plus  aifément  que  d’autres,  à qui  ces  avantages 
manquent,  à découvrir  de  quelle  maniéré  6c  par  quelles  voies  on  peut 
tant  prévenir  la  maladie  des  beftiaux  que  la  guérir;  6c  comment  il  faut 
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débuter  pour  arriver  au  moins  à cet  égard  à une  efpece  de  certitude. 
Mais  il  eft  plus  d’une  fois  arrêté  dans  fes  profondes  fpéculations , & 
rallenti  dans  fon  zele  louable , quand  l’exécution  de  fes  projets  ren- 
contre tant  de  difficultés , qu’il  ne  fàuroit  abfolument  y parvenir,  ou  du 
moins  la  faire  réuffir  dans  routes  fes  parties , en  forte  que  les  chofes  ne 
peuvent  être  mifes  fur  le  pied  qu’exigeroit  néceffairement  le  plan  qu’il 
a conçu. 

Rien  n’arrête  plus  les  progrès  des  Sciences,  que  lorfque  ceux 
même  à qui  il  convient  d’en  procurer  l’avancement,  en  hériilènt  la 
route  de  tant  d’épines  qu’ils  font  perdre  aux  mieux  intentionnés  l’envie 
de  la  fuivre,  en  leur  ôtant  l’e/pérance  qu’ils  avoient  conçue  de  fo  ren- 
dre utiles. 

Enfin , il  faut  convenir  que  les  préjugés  fuivant  lefquels  le  foin 
des  maladies  du  bétail  eft  cenfe  ne  devoir'erre  le  partage  que  des  Ber- 
gers, des  Maréchaux  & des  Bourreaux,  ont  exclu  de  la  Médecine 
l’Art  vétérinaire , & ont  tout  au  plus  permis  aux  Oeconomes  & aux 
gens  de  la  campagne  de  s’occuper  de  ces  foins. 

Il  eft  bien  vrai  que  ces  gens -là  ont  plus  d’occafions  de  voir  Sc 
de  confidérer  attentivement  tout  ce  qui  arrive  au  bétail.  Et  comme 
ce  bétail  fait  une  des  principales  parties,  du  profit  qu’on  retire  des  tra- 
vaux ceconomiques,  le  campagnard  doit  avant  toutes  choies  veiller  à 
ce  que  fon  bétail  demeure  en  parfaite  fànté  & conferve  toutes  fos  forces. 

Ici  l’on  rencontre  de  nouvelles  excufès , fondées  fur  ce  que  la 
multitude  des  opérations  que  renferme  l’ceconomie  rurale  ne  permet 
à celui  qui  en  eft  chargé  d’accorder  qu’un  foin  général  à l’enrretien  des 
beftiaux;  à quoi  l’on  ajoûte  qu’un  bon  Oeconome  peut  être  en  même 
tems  un  mauvais  Obfèrvareur,  parce  que  cette  derniere  qualité  foppo- 
ft  qu’on  a déjà  au  moins  quelque  teinture  de  Phyfique,  au  moyen  de 
laquelle  feulement  on  eft  convaincu  de  la  néceffité  d’être  attentif  aux 
plus  petites  circonftances , & l’on  apprend  quels  font  les  cas  dont  on 
doit  faire  principalement  choix  pour  arriver  à des  notions  claires  & 

diftin- 


diftin&es  de  la  maladie  contagieufè,  5c  en  bien  fàifir  les  caractères 
diftin&ifs,  qui  empêchent  de  la  confondre  avec  tout  autre  mal.  Difons 
encore  que  ceux-là  même  à qui  l’on  devroit  défendre  de  former  des 
conclufions , font  les  plus  promts  à en  faire  de  précipitées , préfumant 
trop  de  leur  capacité,  5c  n’étant  pas  encore  bien  au  fait  de  tout  ce  qui 
doit  concourir  avant  qu’on  foit  en  droit  de  déterminer  une  caufe.  Les 
Savans  eux -mêmes  n’ont  été  de  tout  tems  que  trop  portés  à bâtir  des 
fyftemes,  fans  s’être  affiez  affiurés  de  la  folidité  du  terrain,  ou  avoir 
raffemblé  les  matériaux  néceffiaires  pour  l’édifice. 

Voilà  des  raifons  manifeftes  5c  bien  confidérables  du  peu  de 
progrès  qu’on  a fait  jufqu’ici  dans  l’Art  vétérinaire,  à l’égard  duquel 
on  auroit  grand  tort  de  fe  vanter  d’être  parvenu  à quelque  prérogative 
fur  les  Anciens,  puifqu’à  dire  la  franche  vérité,'  c’eft  à eux  que  nous 
fommes  encore  redevables  des  moyens  qu’on  employé  a&uellcmenr 
pour  la  plupart  avec  efficace  dans  la  maladie  du  bétail,  5c  que  l’obfer- 
vation  a confirmés  dans  bien  des  cas. 

Mais,  fi  nous  voulons  reconnoître  5c  déclarer,  comme  nous 
le  devons , que  la  connoiffiance  5c  la  cure  des  maladies  en  queftion , fuf- 
fifent  pour  occuper  un  homme  entier,  5c  demandent  meme  une  des 
meilleures  têtes,  tout  comme  il  en  eft  par  rapport  à la  connoiffiance  5c 
à la  cure  des  maladies  du  corps  humain  ; il  s’enfuit  de  là  qu’avec  la  mê- 
me application  on  peut  efpérer  d’arriver  à des  connoiffances  certaines 
5c  à des  principes  lumineux  au  premier  égard,  comme  on  y eft  arrivé 
au  fécond. 

Or,  fi  l’on  fe  propofè  de  rendre  un  compte  raifbnné  de  tous 
les  fymptômes  qui  peuvent  fe  manifefter  dans  une  maladie,  il  n’y  a 
fans  contredit  rien  de  plus  naturel  que  de  commencer  par  s’inftruire  de 
ce  qui  fe  paffie  dans  le  corps  d’un  animal,  lorfqu’il  eft  dans  l’état  de 
fanté  : c’eft  un  préliminaire  cffentiel  à la  coiyioiffance  de  fes  maladies. 

H n’eft  pas  moins  vrai  que  nous  ne  pouvons  rien  comprendre 
dans  les  opérations  qui  concernent  la  fanté  5c  la  vie  des  animaux,  fi 
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nous  n’étudions  préalablement  leur  ftru&ure  intérieure,  la  fituation  & 
la  liaifon  de  routes  les  parties  qui  ne  nous  font  pas  encore  connues  d’u- 
ne maniéré  fufîifamment  diftinétc. 

Suivant  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , le  Médecin  du  bétail  doit 
en  être  auparavant  l’Anatomifte.  Cela  ne  fuffit  pas  encore  pour  la 
Phyfiologie;  car  on  peut  connoître  une  partie  du  corps,  fa  fituation, 
fa  Itruéture  extérieure  & intérieure , ou  meme  la  texture  des  veines, 
des  nerfs,  & de  toutes  les  fibres  dont  il  eft  compofé  jufqu  a fa  premiè- 
re origine,  de  la  maniéré  la  plus  parfaite,  fans  être  pour  cela  en  état 
de  dire  dans  quelles  vues  ces  parties  ont  été  conftruires,  & pourquoi 
elles  le  font  ainfi  plutôt  qu’autrement,  d’où  vient  qu’elles  occupent  la 
place  qui  leur  a été  aflîgnée  plutôt  que  toure  autre , en  quoi  propre- 
ment confident  leur  fondions,  & combien  chaque  organe  particulier 
contribue  à la  confcrvation  du  tout. 

Pour  embralfer  toutes  ces  connoiffances , il  ne  faut  laiffer  écha- 
per  aucune  des  occupations  naturelles  de  l’animal,  pendant  qu’il  fe  fou- 
tieni  dans  l’état  de  fànté,  par  exemple,  comment  il  digéré,  fait  fes  dé- 
jeélions,  ce  qu’il  fait  dans  l’étable,  de  combien  de  repos  il  a befoin, 
quel  degré  & quelle  durée  de  mouvement  il  peut  foutenir,  quels  font 
la  boiffon,  le  fourrage,  la  litiere  qui  lui  conviennent,  quelle  doit  être 
la  température  de  l’air  pour  qu’il  y demeure  fain,  &c.  tout  cela  doit 
être  vu  & confidéré  de  la  maniéré  propre  à en  donner  les  idées  les  plus 
diftinétes.  Ainli  un  favant  Médecin  des  beftiaux  doit  être  plus  qu’un 
Savant  ordinaire,  il  doit  entendre  plus  d’un  Art,  ne  pas  fe  borner  fur- 
tout  à celui  de  parler  bien , de  faire  des  Difcours  ou  meme  des  Livres 
qu’on  applaudilTe.  Il  a befoin  d’une  connoilTance  vive  de  tous  les  objets 
que  nous  avons  indiqués;  il  doit  être  particulièrement  Oeconome  aufli 
expérimenté  que  judicieux  aVant  que  de  fè  trouver  en  érar  de  donner 
de  juftes  explications  des  fondions  intérieures  des  parties  de  l’animal. 
Il  doit  auffi  vifiter  lui  - même'  le  foin  & le  fourrage  dans  les  greniers, 
parcourir  les  campagnes,  errer  dans  les  prairies , s’enfoncer  dans  les 
bois , côtoyer  les  eaux  courantes , & pénétrer  dans  les  ombrages  des 
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bois  les  plus  profonds.  Il  doit  être  le  premier  Berger  & Gardien  des 
troupeaux. 

Mais , comme  il  eft  conforme  aux  réglés  de  la  prudence , lorf 
qu’on  s’engage  dans  la  recherche  de  choies  encpre  inconnues  & obfcu- 
res,  de  commencer  par  les  vérités  connues  & déjà  démontrées,  ou 
d’appeller  à fon  fecours  les  explications  reçues  des  effets  de  la  Nature, 
comme  il  eft  également  permis  de  conclurre  des  cas  manifeftes  à d’au- 
tres; on  voit  clairement  que , ni  le  Naturaliftecirconfped,  nil’Oeco- 
nome  làge  & diligent  ne  fuffifent  pas  ici  ; mais  que  le  Médecin  expéri- 
menté a feul  l’avantage  de  pouvoir  tirer  ôc  appliquer  des  conféquences 
des  cas  lèmblables  dans  les  maladies  du  bétail. 

En  effet , de  même  que  dans  le  [ugemenr  de  toutes  les  maladies, 
on  a déjà  fait  un  grand  pas  lorlqu’on  eft  bien  inftruit  de  la  ftrudure  in- 
térieure ôc  des  fondions  naturelles  de  chacune  des  parties,  qu’on  Içait, 
par  exemple,  quel  eft  le  méchanilme  de  la  circulation  du  làng,  celui 
de  la  relpiration , celui  de  la  digeftion , ôc  des  autres  opérations  fem- 
blables  qui  font  requilès  pour  la  fànté  ôc  la  vie;  on  comprend  aufli  ai- 
fément  par  là  pourquoi  toute  la  machine  fouffre  quand  un  feul  des  vif 
ceres  intérieurs  eft  attaqué,  ôc  fouvent  par  la  liaifon  de  ces  parties  les 
unes  avec  les  autres,  on  découvre  fans  peine  les  rapports  qu’elles  ont 
entr’elles  dans  l’exercice  de  leurs  fondions. 

Chez  les  créatures  raifonnables , qui  font  attentives  à leurs  lèn- 
fàtions,  ôc  qui  peuvent  fe  faire  connoître  réciproquement  l’état  où  el- 
les fe  trouvent , il  y a plufieurs  maladies  dans  lefquelles , au  moyen  de 
queftions  bien -faites,  on  peut  démêler  des  choies  qui  làns  cela  demeu- 
reroient  fort  obfcures,  ôc  fe  débarraffer  de  plufieurs  doutes.  Le  Mé- 
decin des  beftiaux  eft  privé  de  ces  avantages.  Mais  les  plus  habiles 
Médecins  conviennent  que,  dans  les  maladies  du  corps  humain , les  ac- 
cidens  font  quelquefois  tellement  compliqués , que  lorfqu’avec  le  la- 
voir le  plus  étendu,  le  jugement  le  plus  fain  ôc  les  observations  les 
plus  exades , ils  veulent  prononcer  fur  la  caulè  du  mal , ils  courent  rif 
que  de  fe  tromper.  Us  fe  tromperoicnt  encore  bien  plus  fouvent , ou 
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même  ils  n’arriveroient  peut-être  jamais  à aucune  certitude , mais  ils 
lè  verroient  Toujours  obligés  de  s’en  tenir  à des  fuppolhions , ou  à des 
vrailèmblances,  s’ils  n’avoient  pas  le  courage  d’inrerroger  les  cadavres, 
& en  les  ouvrant,  en  fouillant  dans  leurs  entrailles,  d’y  chercher  la 
caulè  du  mal  qui  a caufé  la  mort.  Cela  les  a convaincus  qu’il  y a des 
vérités  qu’on  ne  peut,  pour  ainfi  dire,  làifir  qu’avec  les  mains,  & 
que  c’efl:  là  l’unique  moyen  de  parvenir  à des  aflerrions  qui  ne  puiflent 
être  conteftées. 

Plus  on  rencontroit  autrefois  d’obffacles  dans  ce  genre,  ou 
même  plus  il  peut  s’en  rencontrer  encore  aujourd’hui,  plus  il  convient 
d’accorder  au  Médecin  des  beftiaux  une  liberté  illimitée,  en  vertu  de 
laquelle  il  puifle  non  feulement  ouvrir  les  bêtes  mortes  du  mal  conta- 
gieux, mais  auflî  celles  qui  en  font  aéluellement  attaquées,  pour  dé- 
couvrira r^i’Gyoé'îcÇ’p/ypriO'S-feji.S-laxaufe  du  mal,  & la  mettre  fous 
les  yeux  de  tous  les  afliftans. 

Mais,  s’il  veut  tirer  de  ces  expériences  dont  la  certitude  eft 
convainquante,  leur  véritable  utilité,  s’il  veut  en  déduire  des  confé- 
quences  qui  répandent  du  jour  fur  les  maladies,  <5t  qui  puiflent  le  gui- 
der dans  les  moyens  qu’il  peut  employer,  tant  pour  extirper  la  caulè 
du  mal  que  pour  en  guérir  les  lymptômes  aéluels,  il  faut  qu’il  le  fami- 
liarife  extrêmement  avec  la  maladie  de  l’origine,  des  progrès  & de  l’if 
fue  de  laquelle  il  rend  compte , ou  dont  il  doit  entreprendre  la  cure. 

Tout  cela  ne  s’apprend,  ni  au  Théâtre  Anatomique,  ni  en  ma- 
niant la  Pompe  pneumatique,  ni  auprès  des  creufets , ni  dans  le  Cabi- 
net fur  les  Livres.  Les  rapports  qu’on  livre  des  maladies  different 
toujours  autant  les  uns  des  autres,  que  different  entr’elles  les  capa- 
cités des  Obfervateurs,  dont  l’un  raconte  plus  qu’il  n’a  vu,  & l’autre 
néglige  ce  à quoi  il  auroit  du  faire  le  plus  d’attention. 

Un  bon  Obfervateur  doit  tout  voir  de  lès  propres  yeux.  S’ils 
font  exempts  de  partialité , & qu’aucun  préjugé  n’offufque  encore  fon 
efprit,  s’il  n’a  adopté  aucun  fyfteme,  fa  vue  fera  toujours  fuflifante 
pour  l’inftruire. 
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Un  habile  Médecin  des  beftiaux  doit  par  conféquent  afiîfter  lui- 
même  à leurs  maladies , ôc  les  confidcrer  avec  l’œil  & le  génie  d’un 
Obfervateur  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 

Mais,  dans  les  commencemens,  il  lai  fie  agir  la  Nature  qu’il 
veut  connoître  & fiiivre  feule,  pour  bien  caraCtérifer  le  progrès  ôc  le 
cours  du  mal , ôc  découvrir  ce  que  la  Nature  peur  effectuer  par  fes 
propres  forces.  Et  comme  tous  les  effets  de  la  Nature  font  exacte- 
ment conformes  aux  loix  du  mouvement,  ôc  que  chaque  matière  a 
fon  tems  déterminé  où  elle  fe  développe , devient  active , ou  cefle  d’a- 
gir; notre  Phyficien  ne  perd  pas  un  inftant  de  vue  les  périodes  de  la 
maladie,  ôc  fait  ouvrir  une  piece  de  bétail  malade  dès  le  moment  où 
elle  eft  attaquée,  pour  voir  ce  qui  s’y  pafle  d’abord,  quelles  font  les 
parties  où  le  mal  réfide,  ôc  quelles  font  les  fonctions  que  cela  met  en 
défordre  ; d’où  il  inféré  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  pour  arrêter  dans 
fon  principe  cette  contagion  naifiantc. 

Il  fait  pareillement  ouvrir  une  autre  piece  pendant  le  cours  du 
mal,  ou  après  la  fin  du  premier  période;  6c  par  l’état  des  parties  inté- 
rieures, il  juge  du  tems  qui  eft  requis  pour  que  la  maladie  atteigne 
fon  plus  haut  degré,  ôc  s’il  eft:  alors  pofiible  d’employer  des  moyens 
qui  apportent  au  mal  des  changemens  propres  à empêcher  que  l’iflue 
n’en  foir  funefte. 

On  rue  pour  la  froifieme  fois  lorfque  le  mal  eft  à fon  plus  haut 
point,  pour  juger  fi  la  guérifon  eft  encore  pofiible,  ôc  quel  eft  le  reme- 
de  qu’on  pourroit  employer  pour  s’aflurer  de  procurer  une  iflue  favo- 
rable au  mal. 

On  va  plus  loin  encore;  pour  fe  mettre  à l’abri  de  tout  préju- 
gé par  rapport  aux  caufes  accidentelles  des  maladies  conragieufes , ne 
pas  fe  laitier  entraîner  par  le  torrent  des  opinions  régnantes  ôc  bâtir  fur 
des  fondemens  fblides,  on  choifit  pendant  la  contagion,  parmi  les 
troupeaux  qui  font  actuellement  attaqués  de  quelque  maladie  générale- 
ment répandue , une  ou  deux  pièces  de  bétail  encore  parfaitement  lai- 
nes , pour  eflàyer  fi  l’on  découvrira  quelles  font  les  dilpofitions  qui 

doi- 


doivent  préexifter  dans  le  corps  pour  participer  au  venin  de  la  contagion, 
& dans  lequel  des  organes  il  eft  à préfumer  qu’elle  commence  propre- 
ment à s’introduire  pour  gagner  & Ce  répandre  de  là  dans  les  autres; 
ce  qui  fera  rendu  fenfible  par  l’état  affoibli  de  ces  organes  dont  les 
fondions  altérées  ne  fauroient  réfifter  à la  force  du  venin  lorfqu’il  vient 
à y pénétrer. 

Quand  on  fait  tuer  & ouvrir  une  autre  piece  de  bétail,  qui 
donne  déjà  des  indices  extérieurs  d’un  commencement  de  mal,  mais 
qui  eft  encore  debout,  broute  & rumine,  de  façon  que  c’eft  propre- 
ment alors  que  la  maladie  s’engendre,  cette  obfèrvation , quand  meme 
les  fens  ne  pourroient  rien  appercevoir,  ne  laiffe  pas  de  pouvoir  con- 
duire à des  réflexions,  qui,  au  défaut  de  connoiflànces  plus  diftinétes, 
fourniront  des  vraifemblances , propres  à conduire  toujours  plus  près 
de  la  découverte  de  la  vraie  nature  du  mal , & à nous  meure  en  état 
d’en  avoir  des  idées  plus  claires,  qui  font  ce  qu’il  y a de  plus  néceffai- 
re  dans  la  cure.  De  cette  façon  on  fe  conduira  auflî  raisonnablement 
qu’il  eft  poffible  de  le  faire,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  des  vues  plus  nettes  & 
des  fecours  plus  efficaces. 

Il  n’a  pas  été  difficile  d’appercevoir  combien  les  recherches  que 
nous  avons  preferires  jufqu’ici,  different  des  prétendues  infpeétions  des 
cadavres  faites  par  les  Phyficiens  <Sc  des  rapports  imparfans  qu’ils  en 
dreffent,  ou  des  obffirvations  que  de  Amples  Oeconomes  peuvent  faire, 
celles-ci  en  particulier  ne  pouvant  avoir  lieu  que  quelques  jours  après 
la  mort  des  beftiaux  ; tems  auquel  la  corruption  a déjà  fait  de  grands 
progrès,  & ne  permet  que  des  obfervations  imparfaites,  dont  les  ré- 
fultats  ne  font  rien  moins  que  des  vérités  décidées. 

Quand  le  Médecin  s’eft  prévalu  de  tous  les  fficours  qui  font  à 
û portée  & dont  on  a vu  le  détail  ci-deffus,  il  eft  en  état  de  juger  A 
& jufqu’à  quel  point  font  fondés  les  récits  & les  expériences  des  Oeco- 
nomes , des  Médecins  & des  Livres  au  fujet  de  la  maladie  des  beftiaux. 
U ne  s’embarraffe  point  des  conjectures  de  ceux  qui  font  affez  connoîrre 
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leur  défout  de  circonfpe&ion,  lorfque  d’un  foui  cas  ils  tirent  une  con- 
foquence  univerfelle,  & croyent  fo  frayer  par  là  la  route  à la  vérité. 

Appuyé  fur  les  foules  connoiflances  qui  peuvent  forvir  à péné- 
trer dans  l’intérieur  des  chofos,  le  Médecin  du  bétail  tourne  fos  vues  à 
pouvoir  établir  fur  de  fblides  fondemens  de  quelle  maniéré  on  peut 
parvenir  à prévenir  les  effets  du  mal  contagieux  fur  le  bétail  encore 
tout  à fait  fain,  ou  qui  paroit  encore  l’être,  & fur  celui  qui  eft  déjà 
attaqué , & à quel  but  on  doit  tendre  quand  le  mal  eft  formellement 
déclaré  & pendant  le  cours  de  fos  progrès. 

N’admettant  rien  pour  vrai  fins  preuve,  & ne  partant  jamais 
que  d’Expériences  bien  conftatées,  pourofer  établir  des  principes  & 
en  tirer  des  conféquences  ; le  Médecin  dont  nous  parlons  trouve  ainfi 
l’occafion  de  fe  distinguer  de  la  foule  de  fos  Confrères , qui  font  defti- 
tués  & d’Expériences  exactes , & de  la  connoiffance  des  doétrines  qui 
font  un  préalable  nécefTaire  à l’Art  qu’ils  profeffont. 

Ce  n’eft  pas  affoz  néanmoins  qu’il  connoiffe  les  remedes  8c  leurs 
parties  conftituantes,  au  moyen  defquelles  ils  déployent  leur  activité 
fur  le  corps  humain , il  faut  encore  qu’il  fiche  quels  effets  ces  remedes 
font  capables  de  produire  fur  chaque  efpece  d’animal. 

Ici  il  peut  être  guidé  par  la  longue  expérience  de  tant  de  cures 
différentes  qui  ont  été  employées  dans  la  maladie  des  beftiaux.  Mais 
il  réfulte  de  ces  mêmes  Expériences  qu’on  n’a  encore  rien  pû  détermi- 
ner de  certain  par  rapport  à la  cure  fpécifique  de  cette  maladie.  C’eft 
à chacun  à répondre  de  ce  qu’il  a fait  dans  ce  genre:  & il  fo  trouve  que 
chacun  eft  en  état  de  produire  des  exeufes  valables.  L’un  n’a  pas  eu 
les  qualités  néceffaires  à un  Obforvateur,  ni  les  connoiffances  préalables 
fuffifantes  ; l’autre  a eu  des  occupations  nombreufes  & indifpenfables 
qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  fo  confocrer  tout  entier  à cet  objet  ; «5c  j’ai 
déjà  fait  voir  que  la  fcience  de  la  Médecine  des  beftiaux  eft  une  étude  à 
pan,  qui  demande  un  homme  tout  entier,  & peut  épuifer  la  capacité 
du  plus  habile.  On  pourroit  encore  rapporter  ici  une  troifieme  caufo, 


ou  même  une  quatrième,  du  peu  de  fruit  des  inftruétions  que  le  Colle- 
ge de  fanté  envoyé  aux  Phyficiens , favoir  d’un  côté  qu’ils  font  fouvent 
fort  indolens  & négligens,  & de  l’autre  qu’ils  trouvent  dans  les  gens 
de  la  campagne  tant  de  préjugés,  d’opiniâtreté  & de  ftupidité,  qu’ils 
ne  veulent  pas  fuivre  les  arrangemens  les  plus  exaCts  & les  plus  fàlutai- 
res  qu’ils  leur  propofent , ni  faire  ufàge  des  remedes  qu’ils  leur  prefcri- 
vent  dans  l’ordre  convenable.  Avec  cela  le  Public  n’accorde  pas  aux 
projets  qu’on  met  fur  le  tapis  le  tems  néceffaire  pour  faire  les  expérien- 
ces déftinées  à les  vérifier , & fins  lesquelles  on  ne  fâuroit  s’affurer 
quelle  eft  l’efficace  d’un  moyen  propofe,  s’il  eft  faluraire,  fans  force, 
ou  nuifible,  6c  à quoi  l’on  doit  attribuer  l’inutilité  des  remedes  Salutai- 
res 6c  aCtifs  qui,  dans  certains  cas,  ne  produisent  pas  les  effets  défirés. 

Le  défir  d’avoir  la  gloire  d’être  l’inventeur  d’un  remede  efficace 
contre  la  maladie  des  beftiaux , a été  la  fource  de  plufieurs  vaines  ten- 
tatives , 6c  a fait  imaginer  divers  moyens  chimériques , qui  n’étoient 
fondés  que  fur  les  vifions  d’un  cerveau  creux  ou  d’une  ratte  gonflée. 
Le  Public,  le  Campagnard  en  particulier,  tout  éperdu  a fait  plus  d’atten- 
tion aux  fanfaronnades  de  ces  Charlatans,  qu’aux  fàges  mefures  de 
ceux  qui  s’étoient  mis  au  fait  des  caractères  effentiels  du  mal , & qui 
confeilloient  des  remedes  effectivement  propres  à dompter  le  venin, 
ou  à empêcher  fes  progrès , ou  bien  à augmenter  les  forces  de  la  Na- 
ture au  profit  de  l’animal  fouffrant , déduiSànt  toutes  leurs  conjectures 
des  principes  de  l’art. 

Les  moyens  choifis  avec  le  plus  de  circonfpeCtion , 6c  les  pro- 
jets les  plus  fenfes  font  ordinairement  ceux  auxquels  on  fait  le  moins 
d’accueil,  ou  qu’on  rejette  même  entièrement.  A peine  les  a-t-on 
fait  connoître  que  d’autres  viennent  à la  traverfe;  les  uns  chaffenr  les 
autres;  & les  expériences  ne  fè  font  point  dans  l’ordre  que  demande- 
roient  les  différens  périodes  de  la  maladie  : on  veut  éteindre  le  feu,  lorf- 
qu’il  eft  en  pleine  flamme,  ou  bien  l’on  en  change  les  étincelles  en  bra- 
fier.  Il  y a des  cas  où  l’on  s’apperçoit  d’abord  que  ceux  qui  annon- 
cent l’heureux  effet  de  certains  remedes  fe  font  fait  illufion , & que  ce- 
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la  répugne  à la  nature  même  de  la  chofe  ; par  exemple,  qu’une  ou  deux 
dofes  d’un  remede  quelconque  puiflent  difliper  l’inflammation  intérieu- 
re, lorfqu’elle  a déjà  commencé  à tourner  en  gangrené,  ou  que  tous 
les  vailTeaux  font  entièrement  détruits. 

Dans  de  pareilles  circonftances  il  n’a  pas  été  poflîble  de  s’aflurer 
par  l’expérience  de  la  vertu  d’un  remede.  La  multitude  de  ceux  que 
l’on  propofe  journellement,  foit  avec  raifon,  fbit  (ans  raifon,  & la 
plûpart  d’après  de  fauffes  expériences , plufieurs  remedes  ayant  rendu 
de  bons  fervices  dans  d’autres  maladies  épidémiques  qui  n’étoient  pas 
la  même  que  celle  qui  fait  des  ravages  actuels,  ou  ayant  été  donnés  mal 
à propos  pour  infaillibles-  cette  multitude  devient  à la  fin  telle  qu’on 
en  conclut  l’incertitude  univerfelle  ou  l’inefficace  de  tous  les  remedes, 
& que  ne  Tachant  de  quel  côté  Te  tourner,  on  perd  toute  efpérance, 
ou  rejette  tout  Tecours,  & l’on  ne  s’attend  plus  à voir  jamais  paroitre 
un  remede  qui  ait  la  force  de  dompter  cette  pefte  des  beftiaux. 

Quand  on  obferve  une  chofè  de  la  maniéré  dont  le  font  com- 
munément ceux  qui  n’ont  aucune  teinture  des  Sciences  expérimentales, 
on  reflemble  aux  Médecins  de  l’Antiquité,  qui,  faute  d’avoir  des  con- 
noiflànces  fuffifantes  de  l’Anatomie,  de  la  circulation  du  fang,  de  la 
Chymie  & de  la  Phyfique , quand  leurs  eflais  ne  réuflifloient  pas , ne 
trouvoient  rien  de  mieux  à faire  que  d’exhorter  les  malades  à recourir 
aux  Dieux  irrités , & à les  appaifer  par  le  miniftere  des  Prêtres. 

On  doit  avoir  de  l’indulgence  pour  eux,  vu  la  foiblefle  de  leurs 
connoiflances,  qui  ne  fuffifoient  pas  pour  entreprendre  l’examen  des 
chofes  a priori  & former  des  démonftrations:  ce  qui  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  tirer  des  expériences  qu’ils  pouvoient  déjà  avoir  faites,  les 
avantages  qu’Hippocrate  a Tu  tirer  des  Tiennes , auxquelles  il  a apporté 
toutes  les  qualités  d’un  bon  ObTervateur,  Tans  être  d’ailleurs  imbû  d’au- 
cun Tyfteme  propre  à déranger  la  juftefle  de  Tes  conTcquences,  & à 
l’empêcher  de  découvrir  la  polflbilité  d’un  venin  qui  infeéte  tour,  auffi 
bien  que  celle  de  lui  oppoTer  des  digues  & d’arrêter  Ta  furie.  Qu’on 


puifle  parvenir  enfin  à réufïïrdansde  femblables  recherches,  c’eft  ce  que 
témoignent  entr’autres  exemples , ceux  du  mal  vénérien,  ôc  de  la  fievre 
miliaire  des  accouchées.  Si  d’habiles  Médecins  n’avoient  pas  fait  de 
ces  maux  l’objet  de  leur  application,  s’ils  n’avoient  pas  confacré  toutes 
les  forces  de  leur  cfprit,  toute  l’étendue  de  leurs  connoiflances,  à bien 
connoître  & à bien  traiter  ces  fléaux  de  l’efpece  humaine,  ôc  qu’ils  fè 
fûfTent  bornés  à des  expériences  vagues  ; on  feroit  encore  fort  reculé 
& retardé  par  rapport  à ces  objets.  Car  c’cft  ici  que  l’habile  Médecin 
fe  diftingue  de  l’empirique , quoiqu’il  fâche  fort  bien  mettra  à profit 
les  expériences  de  celui-ci,  toutes  les  fois  qu’elles  font  faites  avec  in- 
telligence 6c  rapportées  avec  fidélité,  les  démêlant  de  toutes  les  inven- 
tions ôc  les  fauflès  opinions,  qu’il  rejette  abfblumenr.  Mais  en  même 
tems  il  fàifit  d’un  coup  d’œil  ce  que  l’autre  ne  comprendroir  pas  dans 
un  an;  il  fçait  déterminer  d’avance  quelle  fera  l’efficace  des  remedes 
propofés,  6c  pourquoi  d’autres  au  contraire  feroient  nuifibles,  ne  fer- 
vant  qu’à  exalter  le  venin  de  la  maladie , à en  accélérer  les  progrès,  ôc 
à en  répandre  la  contagion.  Il  eft  aufli  en  état  de  décider,  fi  un  pré- 
fèrvarif,  quand  même  on  l’éléveroit  jufqu’aux  nues,  ne  produira  point 
des  effets  tout  contraires  à ceux  qu’on  en  attend,  en  affoibliflânt  la  natu- 
re de. l’animal,  6c  en  difpofant  le  fang  à s’imbiber  de  la  contagion. 

En  attendant,  il  s’enfuit  de  rout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  5c 
même  répété,  comme  digne  d’être  fbigneufèment  inculqué,  que  ces 
deux  chofes  ne  fàuroient  aller  l’une  fans  l’autre,  fàvoir  le  talent  de  l’ob- 
fèrvarion  5c  l’art  du  raifonnemenr.  Celui  qui  fait  5c  raflemble  des  Ex- 
périences exaftes , doit  en  pefer  chaque  circonftance  à la  balance  d’une 
faine  Logique,  diftinguer  foigneufement  ce  qui  doit  être  diftingue, 
comparer  ce  qui  doit  être  comparé,  ôc  ne  pas  faire  un  feul  pas  fans  la 
plus  grande  circonfpeélion. 

Confcquemment  à ces  réglés,  quiconque  veut  arriver  dans 
K Art  vétérinaire  à des  aflertions  douées  de  quelque  certitude , 5c  for- 
mer un  fyfteme  régulièrement  conftruit , ne  doit  fe  mettre  à la  prati- 
que qu’après  avoir  acquis  toutes  les  qualités  ôc  s’être  fèrvi  de  tous  les 
Mém.  de  l'Acad.  Toin.  XXIV.  H avan- 


avanrages  que  je  viens  de  lui  indiquer.  Car,  alors  feulement,  il  fera 
au  fait  de  la  ftru&urc  intérieure  des  animaux,  lorfqu’ils  font  dans  leur 
état  naturel.  Il  fçait  quelle  différence  il  y a entre  l’état  de  leurs  parties 
immédiatement  avant  la  naiffance  du  mal , & celui  où  elles  fe  trouvent 
au  commencement,  dans  le  cours  & jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 

Si  avec  cela  il  eft  au  fait  des  remedes,'  de  leurs  parties  confti- 
tuantes,  & de  la  maniéré  dont  ils  opèrent,  il  faut  encore  qu’il  fâche 
quels  font  les  fucs  fur  lefquels  ils  peuvent  agir , & dont  ils  font  pro- 
pres à prévenir  la  deftruéfion.  Car  le  principe  en  vertu  duquel  la 
contagion  attaque  une  bête  à corne,  & non  un  cheval  ou  une  brebis, 
doit  le  trouver  dans  le  mélange  même  des  parties  du  fang  de  cette  bê- 
te. C’eff  pourquoi,  avant  que  notre  Médecin  puiffe  fe  mettre  à la 
pratique  de  fon  art  avec  fuccès,  il  eft  encore  requis  qu’il  foumette  à 
diverfes  épreuves  chymiques  le  fang,  le  fiel,  & les  autres  humeurs 
qui  entrent  dans  le  fang,  ou  que  diverfès  fécrétions  en  féparent,  les 
examinant  rélativement  à certaines  vues,  & principalement  pour  voir 
en  quoi  les  parties  fluides  different  dans  les  bêtes  à corne  d’avec  celles 
des  autres  animaux. 

En  conféquence  des  mêmes  principes,  le  Médecin  renouvelle- 
ra toutes  ces  expériences  avec  les  fucs  d’une  bête  malade , pour  ap- 
prendre à connoitre  la  différence  entre  le  fang  dans  le  cours  de  la  mala- 
die & dans  l’état  de  fànré,&  pour  découvrir  à cette  occafion  quels  font 
les  moyens  propres  à en  prévenir  la  corruption.  Alors  il  fera  en  état 
d’entreprendre  une  cure  préfcrvative  du  bétail  fàin  qui  fe  trouve  dans 
quelque  troupeau  ou  étable,  où  la  contagion  s’eft  déjà  manifeftée.  Sa 
Pathologie  lui  fait  connoître  les  indications  auxquelles  il  doit  rapporter 
fon  attention  dans  les  commencemens  de  la  maladie.  Il  eft  inftruit  de 
la  vafte  multitude  de  tous  les  remedes  que  fourniffent  les  trois  Régnés 
de  la  Nature;  il  fçait  quelles  font  leurs  parties  conftituantes  ; il  peut  ren- 
dre raifon,  pourquoi  & fous  quelles  conditions  tel  ou  tel  remede  eft  en 
état  de  déployer  telle  ou  telle  efficace  fur  le  corps  humain.  Ce  qu’il  igno- 
re , ce  font  les  effets  que  les  remedes  produiront  fur  les  parties , tant 
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fluides  que  folides  du  bétail  dont  il  entreprend  la  cure.  Les  expérien- 
ces fus- mentionnées,  faites  fur  le  fàng  & les  humeurs  du  bétail,  tant 
fàin  que  malade,  lui  applaniflent  confidérablement  la  voie  dans  cette 
cure , elles  le  dirigent  dans  les  nouvelles  expériences  qui  fc  préfèntent 
à faire,  & lui  découvrent  les  remedes  dont  il  peut  fè  promettre  le  plus 
d’utilité.  Il  en  choifit  donc  un,  le  donne  à l’animal  auflitôt  qu’il  eft 
attaqué,  le  fait  tuer  douze  heures  après,  & juge  par  fon  état  intérieur 
de  l’effet  que  ce  remede  eft  capable  de  produire  au  commencement  du 
premier  période  de  la  maladie. 

Il  le  donne  enfuite  à une  autre  bête,  quand  l’infpeélion  de  la 
première  a fait  voir  qu’il  produifoit  des  effets  fàluraires.  11  adminiftre 
de  même,  dans  le  cours  de  la  maladie,  des  remedes  appropriés  à l’état 
de  la  bête,  qu’il  fait  pareillement  ouvrir.  Et  il  continue  de  la  for- 
te pendant  tous  les  périodes  du  mal.  On  peut  dire  que  le  Médecin 
doit  commencer  par  devenir  Boucher  , avant  que  de  bien  exer- 
cer fa  profeffion. 

Tout  Médecin  des  beftiaux,  à qui  il  eft  permis  de  fuivre  cette 
méthode,  parvient  beaucoup  plus  vite  <3 c plus  aifément  que  les  Méde- 
cins des  hommes  à une  connoiffance  plus  exaéle  & plus  certaine,  tant 
des  caufes  prochaines  du  mal  que  des  remedes  qui  lui  conviennent  & 
de  leur  véritable  efficace.  Il  n’eft  obligé  à aucune  fuppofition  gratuite  ; 
il  n’eft  point  féduit  par  ces  fauffes  expériences  qu’on  ne  ceffe  de  débi- 
ter. Il  voit  tout  de  fes  propres  yeux,  & qui  plus  eft,  avec  les  yeux 
d’un  Obfervateur  judicieux;  les  préjugés  ne  l’embarraffent  point  dans 
fes  raifonnemens,  & ne  fauroient  l’écarter  de  la  bonne  voie.  La  Na- 
ture eft  fon  Maître;  les  diflecfions  lui  fourniffent  des  témoignages  fuf- 
fifàns  pour  l’inftroire  fi  les  remedes  qu’il  a employés  ont  de  la  force, 
& comment  ils  la  déployent  ; d’où  il  inféré  dans  quelles  circonftances 
& dans  quelles  dofes  ils  doivent  être  mis  en  œuvre. 

La  douce  voix  de  la  Vérité  eft  la  feule  à laquelle  il  prête  l’oreil- 
le; les  clameurs  des  Charlatans  & des  mauvais  Ôbfervateurs  ne  font 
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point  d’impreflîon  fur  lui  ; l’amour  de  la  Patrie  6c  l’humanité  dont  il 
eft  rempli  le  mettent  à l’abri  de  toutes  les  impoftures.  11  ne  le  laide 
pas  décourager  non  plus,  lorfque  la  cure  vient  à manquer:  il  fçait 
qu’on  n’eft  pas  en  droit  de  lui  en  imputer  la  faute.  Il  le  prélèrve  feule- 
ment de  plus  en  plus  de  toute  faufîe  expérience.  Il  fçait  que,  plus 
les  expériences  feront  juftes,  plus  fes  connoiflànces  feront  diftinc- 
tes,  inébranlables  6c  appliquâmes  au  fyfteme  qu’il  fè  propofe  de 
conftruire. 

C’eft  ainfi  qu’agifioit  le  Pere  de  la  Médecine  ; 6c  à quel  point 
de  Solidité  6c  de  certitude  cette  fcience  ne  lèroit  - elle  pas  parvenue , fi 
Ce  s fils  avoient  fiiivi  religieusement  lès  traces  ! Auroit-  on  jamais  ofé 
leur  concerter  la  dignité  d’une  Science  qui  n’auroit  jamais  rien  avancé 
qu’elle  n’eût  inconteftablement  établi  fur  les  principes  les  plusévidens? 

Quiconque  eft  alfez  maître  de  Ibn  amour-propre  pour  fouiller 
hardiment  dans  fon  lein , fera  obligé  de  reconnoître  que  la  Science  à 
laquelle  il  s’eft  dévoué , quelle  qu’elle  foit,  contient  tant  de  chofes  arbi- 
traires ôc  reçues  fur  la  foi  d’autrui , qu’il  perdra  l’envie  de  reprocher 
à la  Médecine  Ion  incertitude  6c  lès  principes  précaires.  Peut-être 
même  qu’on  trouve  dans  celle  - ci  moins  de  préjugés  que  dans  les  au- 
tres, qui  n’ont  pas  pour  balè  des  Expériences  bien  pures.  Qu’on 
jette  les  yeux  fur  le  vafte  champ  qui  s’offre  au  Médecin.  Qu’on  lui 
rende  la  juftice  de  l’envilàger  comme  un  honnête  homme,  6c  de  ne 
pas  le  confondre  avec  la  foule  des  Empiriques  ignorans,  6c  des  Char- 
latans audacieux. 

Dès -là  que  toute  vérité  Ibppolè  la  connoifiance , perlbnne  ne 
doit  rougir  d’avouer  que  cette  connoifiance , au  moins  diftinfte,  man- 
que encore  par  rapport  à la  maladie  des  beftiaux,  6c  que  le  plus  habile 
Médecin  n’eft  ici  qu’un  Empirique  intelligent,  parce  qu’il  ne  s’eft  pas 
encore  trouvé  dans  le  cas  de  conduire  lès  meilleures  Ipéculations  à la 
certitude  au  moyen  de  bonnes  Expériences. 
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Après  cela,  fi  l’on  érigeoit  une  Ecole  Vétérinaire,  le  premier 
qui  Ce  chargeroit  d’y  enfeigner,  auroit-il  honte  de  commencer  par 
être  Difciple  ? L’aveu  ingénu  de  fon  ignorance  ne  pourroit  au  contraire 
que  lui  faire  honneur.  Moins  il  fçait  à préfonr,  & mieux  il  lent  le  be- 
foin  qu’il  a d’apprendre;  plus  on  a lieu  d’elpérer  qu’il  atteindra  par  Tes 
efforts  au  degré  de  capacité  qu’il  ambitionne. 

Un  Dofteur,  qui  fe  crée,  pour  ainfi  dire , lui -même,  & qui 
crée  la  do&rine,  encore  inconnue,  qu’il  doit  enfeigner,  qui  ne  travaille 
pas  fimplement  pour  lui -même,  ni  pour  fos  contemporains,  mais  pour 
la  poftériré  & pour  les  Nations  les  plus  éloignées  aulîi  bien  que  pour 
Ces  compatriotes  ; combien  ne  rend  - il  pas  fon  nom  cher  & refpeéta- 
ble?  Ces  beaux  motifs  pénètrent  jufqu’au  fond  de  fbn  cœur;  ils  em- 
braient fon  ame  de  la  flamme  la  plus  noble.  11  brûle  du  délir  de  méri- 
ter ces  monumens  immortels  que  le  Monde  reconnoifiant  a autrefois 
érigés  à Hippocrate.  Il  afpire  au  droit  de  pouvoir  fe  trefler  de  fes  pro- 
pres mains  la  couronne  immarcelcible  dont  un  Monarque  aulîi  Cage 
que  grand,  véritable  Pere  de  la  Patrie,  a déclaré,  avec  autant  de  ma- 
gnanimité que  d’amour  pour  fes  peuples , qu’il  orneroit  le  front  du  fi- 
dèle Sujet  que  Ion  zele  & fon  application  conduiroient  à des  découver- 
tes importantes  lur  ce  fujet?  En  faut-il  davantage  pour  animer  tous 
ceux  qui  font  en  état  d’alpirer  à de  fi  glorieufos  récompenlès? 

Ce  Doéleur  encore  à venir  de  l’Ecole  Vétérinaire  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  Médecin  du  bétail , tel  qu’il  eft  actuellement,  tout 
pétri  d’ignorance  & de  fuperftition,  encore  moins  avec  les  impofteurs 
qui,  ayant  dépouillé  tout  honneur  & toute  humanité,  ne  cherchent 
qu’à  duper  le  public  par  les  remedes  qu’ils  lui  annoncent,  & débitent 
effrontément  des  drogues  dont  ils  n’ont  aucune  connoifTance , ni  au- 
cune expérience.  Un  vrai  Doéleur  doit  Ce  promettre  de  la  faveur  d’un 
Roi  accoutumé  à protéger  & à récompenfer  les  Arts , les  Sciences  & 
les  nouvelles  découvertes,  tous  les  honneurs  & tous  les  avantages  qui 
peuvent  pourvoir  abondamment  à fos  befoins,  & le  faire  jouir  d’un 
rang  dont  il  aura  lieu  d’être  ûtisfait. 
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Au  refte,  on  s’appercevra  Tans  peine  que  l’exécution  d’un  plan 
de  cette  nature  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’un  feul  homme  ; mais  que, 
comme  pour  conftruire  un  édifice  fuperbc  qui  fcrve  de  monument  à 
la  gloire  du  Génie  humain,  on  a befoin  de  plus  d’une  forte  d’ouvriers, 
l’un  puifànt  dans  Ion  esprit  créateur  l’ordonnance  du  Palais  entier  & de 
tous  fès  ornemens,  l’autre  l’enrichiflant  de  magnifiques  peintures,  & 
tous  les  Artiftes  concourant  à l’envi  à l’embellir  par  des  chefs  - d’œuvre 
de  leur  Art , de  forte  que  la  perfeétion  de  l’édifice  réfulte  de  la  réu- 
nion de  tous  ces  efforts;  de  même,  pour  ériger  une  Ecole  Vétérinai- 
re , il  faut  divers  Entrepreneurs  ou  travailleurs , dont  chacun  y confà- 
cre  tout  ce  qu’il  a de  capacité  naturelle  & acquife,  ôt  foit  en  même 
rempli  d’un  défir  inné  de  fe  rendre  utile  à l’Univers.  L’un,  par  exem- 
ple, aura  le  génie  & l’application  d’un  bon  Obfervareur;  l’autre  pren- 
dra plaifir  à la  difTeclion  du  corps  des  animaux;  il  voudra  que  fes  pro- 
pres fens  lui  faflent  connoître  jufqu’aux  fibres  élémentaires  dont  les 
parties  folides  font  compofées;  un  troifieme  décompofera  les  globu- 
les du  fang  qui  circule  dans  les  vaifleaux  du  corps.  Le  but  de  ces  re- 
cherches eft  de  bien  connoître  toutes  les  operations  de  la  Nature,  tout 
le  méchanifme  des  fondions  qui  concernent  la  vie,  la  confervation  6c 
la  propagation  de  l’animal. 

Un  quatrième  prendra  pour  objet  les  campagnes , les  prairies, 
les  montagnes,  les  vallées  & les  rivières;  il  en  examinera  foigneufe- 
ment  toutes  les  richefles.  Par  là  il  jouira  d’un  des  plaifirs  les  plus  vifs 
& les  plus  purs  ; celui  de  contempler  les  beautés  du  Speélacle  de  la  Na- 
ture. Mais  le  coup  d’œil  de  celui  qui  étudie  la  Nature  perce  bien 
au  delà  de  la  fùrface  extérieure  des  chofes.  C’eft  furtout  par  les  yeux 
de  l’efprit  & de  l’entendement  qu’il  voir.  Jamais  il  ne  fépare  l’utile  de 
l’agréable.  Il  éprouve  les  forces  de  toutes  les  plantes , & en  général 
de  tout  ce  que  produifent  les  trois  Régnés  de  la  Nature,  pour  voir 
quelles  font  celles  qui  peuvent  concourir  à fes  vues,  conferver  ou  ré- 
tablir la  famé  du  bétail.  Il  appelle  à fon  fècours  les  creufèts  & les 
alembics.  Il  brife  6c  divife , réunit  6c  crée  de  nouveaux  corps  ; il  s’ap- 
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proprie  une  efpece  de  pouvoir  defpotique  fur  la  Nature.  L’air  lui- 
même  ne  fauroit  fe  fou  (traire  à fon  empire. 

Comme  l’habileté  & le  travail  de  l’Archireéte  réunit  tout  ce  qui 
peut  donner  à fes  édifices  la  plus  grande  perfeétion  & la  plus  longue 
durée,  de  même  notre  nouveau  Docteur,  en  raflemblant  tour  ce  que 
la  pénétration  de  fon  esprit  & la  force  de  fon  application  peuvent  lui 
procurer  de  fecours,  peut  fe  promettre  de  conftruire  un  Ouvrage  plus 
propre  encore  à braver  les  injures  du  teins,  que  ceux  dont  les  pierres 
s’ufent  & fe  défimiflenr  à la  longue. 

Ce  Doéleur  préfomtif  de  la  Science  vétérinaire  doit  être  bien 
exercé  d’avance  dans  l’art  des  diflèélions;  fà  main  doit  avoir  la  plus 
grande  dextérité  à manier  le  fcalpel  ; il  doit  faifir  fur  le  champ  & diltin* 
guer  les  uns  des  autres,  les  mufcles,  les  veines,  les  arteres,  les  nerfs 
& jufqu’aux  moindres  fibres;  il  doit  aflïgner  les  fonctions  de  toutes  ces 
parties  dans  chacun  des  organes  auxquels  elles  appartiennent. 

Le  fécond  Doéteur  fera  un  Obfervateur;  & ce  n’eft  point  dans 
le  Cabinet  qu’on  peut  faire  des  Obfèrvarions.  Il  faut  que , dans  le 
tems  où  le  mal  contagieux  régné , il  fe  tienne  à la  campagne , pour  fai- 
re fon  Cours  de  Pathologie  & de  Thérapie  dans  les  étables;  il  y join- 
dra les  connoiflànces  qu’on  peut  acquérir  dans  les  prairies,  dans  les 
bois  & dans  les  campagnes. 

Il  ne  (è  borne  pas  à ob&rver  les  maladies  du  bétail;  mais  fes  re- 
gards perçans  fe  promènent  de  tous  côtés,  examinent  de  quelle  natu- 
re font  les  foins  qu’on  donne  aux  Troupeaux,  l’heure  à laquelle  ils  for- 
tent  de  l’étable,  celle  où  ils  y rentrent,  à quelle  diftance  du  village  ils 
vont  paître  & s’abreuver,  de  quelle  nature  (ont  ces  pâturages  & ces 
eaux,  fi  l’on  ne  pourrait  point  y découvrir  la  caufe  prochaine  ou  éloi- 
gnée du  mal  contagieux,  & en  ce  cas  quels  font  les  projets  à faire  pour 
améliorer  ce  qui  le  pafie  dans  la  conduire  & le  foin  du  bétail.  Il  fe 
rappellera  comment  Lancijî , un  des  plus  grands  hommes  dans  fon 
genre , s’y  eft  pris  pour  mettre  l’air  de  Rome  à l’abri  de  la  contagion, 
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& empêcher  qu’elle  ne  Te  renouvellât , comme  elle  faifoit  prefque  tous 
les  jours , parmi  les  habitans  de  cette  ville. 

Ses  vues  ne  s’étendront  pas  à une  feule  efpece  de  bétail  3 elles 
les  comprendront  toutes  : les  chevaux , les  brebis , les  pourceaux  n’é- 
chaperont  pas  à fon  œil  vigilant.  Partout  il  trouvera  des  difficultés 
propres  à exciter  fon  attention.  Ce  n’eft  pas  allez  d’être  un  Savant 
doué  de  la  plus  vive  pénétration  pour  fournir  avec  fuccès  la  carrière 
dont  il  s’agit  ici.  Il  faut  néceflairement  être  Oeconome,  ou  avoir  l’in- 
tention & la  capacité  de  le  devenir.  C’eft  par  fes  propres  foins  affidus 
& infatigables  qu’un  homme  né  avec  des  difpofitions  naturelles  aux 
Sciences  & aux  Arts  devient  tout  à la  fois  Savant  & Artifte. 

Si  l’on  veut  conftruire  un  Syfteme  durable,  on  a encore  befoin 
d’un  troifieme  Doéleur , qui  foit  en  état  de  tirer  des  Expériences  ifo- 
lées,  après  les  avoir  réunies , des  propofitions  univerfelles  qu’il  four- 
nit à l’Obfervateur,  pour  le  mettre  en  état  de  fuppléer  à ce  qu’il  avoit 
omis , & lui  indiquer  ce  qui  demande  qu’il  s’y  arrête  plus  longtems, 
afin  de  fournir  un  Tout  complet.  En  lui  déférant  la  fonétion  d’un  Lé- 
gislateur, ou  d’un  Juge  Arbitre,  je  dois  préfuppofèr  en  lui  tout  le 
fond  des  connoiffances  que  j’ai  exigées  féparément  des  deux  Doéleurs 
précédens.  Avec  ce  fond,  c’eft  à lui  qu’il  convient,  dans  les  cas  dou- 
teux, d’aller  lui -même  fur  les  lieux,  de  vifiter  les  étables  & les  gran- 
ges , d’examiner  les  campagnes  & les  prairies , & de  Ce  mettre  bien 
au  fait  de  tous  les  procédés  de  l’Oeconome  par  rapport  au  foin  des 
troupeaux.  Il  confidere  la  fituation  des  étables,  pour  voir  s’il  fèroit 
poffible  de  leur  procurer  un  air  plus  fàin , & fi  l’on  a fuffifàmment  foin 
de  les  entretenir  propres.  Il  réfléchit  fur  les  arrangemens  généraux 
les  plus  avantageux  à prendre,  quand  le  mal  contagieux  fe  manifeftej 
il  détermine  les  précautions  requifes  pour  empêcher  qu’il  ne  fè  répan- 
de, pour  en  préferver  le  bétail  qui  eft  encore  fain,  & pour  traiter  ce- 
lui qui  eft  malade  avec  le  plus  grand  fuccès  poffible. 

On  a vu  que,  pour  ériger  une  Ecole  Vétérinaire^  il  falloir  trois 
Docteurs,  & que  c’étoit  le  moindre  nombre  qui  fût  indflpenfable- 
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ment  néceflàire  dans  les  commencemens.  Mais , comme  on  a requis 
tant  de  qualités  & de  talens  d’eux,  avant  qu’ils  puiflènr  véritablement 
mériter  ce  titre  & exercer  cette  fon&ion , il  femble  que  nous  foyons 
encore  bien  éloignés  du  tems  où  ils  exigeront,  & feront  en  état  d’en 
former  d’autres.  J’ai  pourtant  lieu  de  croire  le  contraire  ; car  tous  les 
DoCteurs  a&uels , s’ils  font  finceres , rendront  en  fecret  ce  témoignage 
à la  vérité,  qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’apprendre  en  enfeignant. 

Les  connoifiances  anatomiques  font  les  premières  qu’on  doit 
acquérir,  & elles  reflemblenr  aux  lettres  de  l’alphabet,  qu’il  faut  abfo- 
lumenr  connoître,  avant  que  de  former  des  fÿllabes  & de  lire  des  mors. 
C’efl:  donc  à quoi  les  trois  DoCteurs  doivent  s’appliquer  tous  au  com- 
mencement, fous  la  direction  d’un  habile  Protecteur.  * 

Il  convient  d’avoir  un  Edifice  deftiné  à cet  ufage , où  tout  foit 
dans  l’état  requis.  Le  Théâtre  où  l’on  fait  les  démonftrations  au 
public,  & particulièrement  aux  Phyficiens  <3c  à tous  les  Etrangers, 
doit  avoir  un  efpace  fuffitent,  un  bon  air,  & être  pourvu  d’une  che- 
minée. Son  expofition  doit  être  au  Nord,  aulïi  bien  que  celle  des 
chambres  où  l’on  conferve  les  préparations  anatomiques. 

Le  ProfcCteur  confacre  fes  premiers  foins  à faire  la  recherche  la 
plus  exaéte  des  parties  intérieures  de  l’animal,  qui  paroiftent  être  le 
fiege  du  mal,  ou  dans  lefquelles  on  ne  manque  jamais  de  rrouver  quel- 
que défaut,  à l’ouverture  des  bêtes  mortes;  telles  font,  par  exemple, 
le  troifieme  & le  quatrième  ventricules. 

Ainfi  l’on  n’a  prefque  jamais  befoin  de  l’animal  entier.  On  en 
peut  acheter  tous  les  jours  des  parties  féparées  toutes  fraîches  chez  les 
Bouchers. 

Comme  il  n’y  a rien  de  plus  eflenriel  dans  toutes  les  opérations 
anatomiques  qu’une  extreme  propreté , il  faut  un  Concierge  qui  ait 
foin  des  appariemens  deftinés  à l’Ecole  vétérinaire  & (bus  la  garde  du- 
quel foient,  outre  les  Inftrumens  anatomiques , tous  les  uftenciles  qui 
peuvent  fervir  à la  cure  des  bêtes  malades  qu’on  y conduiroit , comme 
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chauderons,  caflerolles,  cuves  & cuveaux , fourches  à foin,  haches, 
fcies , couteaux , trépans , ôcc.  Ce  pofte  ne  conviendroic  à perfonne 
mieux  qu’à  un  Boucher,  qui  feroit  entendu  dans  fon  métier,  d’où  il 
n’auroit  qu’un  pas  à faire  pour  devenir  une  eipece  de  ProleCteur. 

Et  comme  la  nouvelle  Ecole  qu’on  projette  ici,  ne  ferviroit  pas 
feulement  à l’anatomie  6c  aux  leçons,  mais  qu’on  y traiteroit  de  tou- 
tes les  maladies  des  animaux  qui  ne  font  pas  contagieufes,  & qu’on  en- 
treprendroir  en  même  tems  d’en  faire  la  cure  ; il  faudroit  à l’Edifice  un 
nombre  fuffifant  d’étables  & une  cour  Ipacieufe.  Mais  les  étables  doi- 
vent être  adaptées  aux  diverfes  elpeces  de  bétail,  chevaux,  vaches, 
cochons,  brebis,  & même  à la  volaille,  avec  des  greniers  pour  le  foin 
& le  fourrage.  S’il  étoit  poflible  d’y  joindre  encore  une  prairie  & un 
jardin,  il  en  réfulteroit  un  double  ulàge,  lavoir  de  procurer  au  bétail 
malade  de  l’herbe  fraîche,  6c  des  plantes  convenables  au  mal,  6c  de 
donner  au  bétail  fain  un  air  pur  6c  un  bon  pâturage. 

On  mettroit  dans  le  jardin  toutes  les  fortes  d’herbes  6c  de  plan- 
tes qui  peuvent  convenir  à la  cure.  Il  conviendroit  de  faire  choix  de 
celles  fur  lefquelles  on  auroit  fait  des  expériences  chymiques,  6c  par 
l’examen  des  parties  continuantes  defquelles  on  peut  être  allure  d’a- 
vance qu’elles  ont  les  vertus  nécelTaires  pour  agir  contre  les  caufcs 
du  mal. 

La  prairie  lèroit  enfèmencée  d’herbes  fèmblables , dont  on  au- 
roit lieu  de  préfumer  qu’elles  fournilTent  une  nourriture  laine,  qu’elles 
augmentent  le  lait,  qu’elles  engraiflent  le  bétail,  6c  en  même  tems 
qu’elles  réfiftent  à la  putréfaction  6c  domptent  le  venin. 

On  a occafion,  pendant  tout  le  cours  de'  l’année,  de  recueillir 
des  rofées  de  toute  elpece,  6c  de  lesloumerrre  à des  expériences  tant 
chymiques  que  phyfiques:  à quoi  l’on  peut  aulfi  employer  utilement  le 
Microfcope , pour  découvrir  s’il  n’y  a point  d’infeétes  venimeux  dont 
les  plantes  loient  fouillées,  ou  de  leurs  œufs,  6c  fi  ces  inleéles  ne  peu- 
vent caufer  le  mal  contagieux,  ou  quelque  maladie  particulière.  De 
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pareilles  recherches,  quand  on  les  fait  avec  des  foins  infatigables,  four- 
niSTent  des  vues  & des  notions  diflinétes  : 6c  comme  l’action  de  toutes 
les  maladies  contagicuSès  confifte  en  inflammations  rapides  ôc  en  putré- 
faction, tout  venin  contagieux  en  produisant  par  la  fermentation  inté- 
rieure un  autre  qui  lui  eit  analogue,  ou  qui  le  furpafle  • de  bonnes  ex- 
périences peuvent  conduire  à découvrir  la  nature  du  venin,  6c  à faire 
obferver  s’il  a pris  Sa  fource  dans  le  pays  même , ou  s’il  y a été  appor- 
té d’ailleurs. 

Il  eft  expédient  d’avoir  une  ceconomie  de  bétail  en  petit  dans 
l’enceinte  de  l’Edifice  fusdir,  afin  d’apprendre  à bien  connoîrre  la  natu- 
re de  l’animal,  qui  peur  devenir  dans  la  fuite  l’objet  des  recherches  du 
Doéteur.  Cette  connoiflance  doit  être  Solide  6c  appuyée  Sur  les  prin- 
cipes d’une  faine  Phyfique:  car  on  fuppofe  toujours  qu’un  Doéteur  a 
commencé  par  fe  procurer  à lui -meme  une  conviction  fufïifante  des 
chofes  qu’il  enSèignc. 

Le  foin  d’une  femblable  petite  ceconomie  demande  encore  un 
valet  6c  une  Servante,  qui  s’entendent  à gouverner  le  bétail.  Il  Sera 
aufli  tout  à fait  ncccflàire  que  deux  des  Doéteurs  ayent  leur  logement 
dans  l’Edifice  fufilit;  en  partie  parce  qu’un  bon  ObSèrvareur,  qui  Sè 
propofe  de  découvrir  des  chofes  encore  inconnues,  ou  de  répandre 
du  jour  fur  des  cauSès  qui  n’ont  été  énoncées  jufqu’ici  qu’obfcurémenr, 
doit  tout  Soumettre  à fes  propres  Sens;  en  partie  parce  que  les  domef 
tiques  doivent  être  contenus  dans  l’ordre,  6c  mis  hors  d’état  de  cher- 
cher leur  profit  particulier,  au  lieu  de  concourir  au  but  principal  d’une 
Semblable  Ecole. 

S’il  s’agit  de  construire  pour  elle  un  Edifice  tout  neuf,  ou  qu’on 
veuille  en  adapter  à fes  ufages  un  qui  foit  déjà  construit,  c’eft  à l’hom- 
me  le  plus  entendu  6c  le  plus  expert  dans  tous  les  détails  de  l’œcono- 
mie  rurale , qu’il  faut  confier  le  Soin  de  ces  arrangemens. 

Il  faudra  encore  un  Laboratoire  chymique  pour  pouvoir  y exa- 
miner tous  les  objets  ci-deflus  indiqués  6c  y préparer  des  médicamens 
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propres  à guérir  les  maladies  des  beftiaux.  C’eft  pourquoi  il  doit  être 
pourvu  d’alembics,  de  retortes,  de  creufots,  de  chaudrons,  & de 
toutes  fortes  d’uftenciles  chymiqucs. 

Quand  tout  cela  fora  pleinement  achevé,  que  l’Ecole  fora  ouver- 
te & qu’on  y fora  de  nouvelles  découvertes,  les  DoCteurs  fo  feront  un 
devoir  de  les  communiquer  d’abord  au  College  Supérieur  de  fanté,  & 
d’aflîfter  pour  cet  effet  eux -mêmes  aux  aflemblées  que  ce  College  tient 
toutes  les  fomaines,  où  on  leur  accordera  le  droit  de  féance.  Les  Doc- 
teurs en  retireront  d’ailleurs  l’avantage  d’être  auffitôt  fuffifamment  in- 
ftruits  de  tout  ce  qui  fo  paffe  dans  les  Provinces  par  rapport  à la  mala- 
die des  beftiaux,  jufqu’à  quel  point  les  gens  de  la  campagne  goûtent 
& exécutent  les  directions  qu’on  leur  a fournies,  & quels  effets  on  re- 
marque à cet  égard. 

Cela  eft  d’autant  plus  néceffaire  que  ce  College  eft  le  Tribunal 
propre , auquel  toutes  les  Provinces  des  Etats  font  rapport  de  ce  qui 
s’y  paffe  quant  à la  fonté  des  hommes  & des  animaux,  & dont  ils  re- 
çoivent les  inftru&ions  convenables.  Une  Ecole  Vétérinaire  trouve- 
roit  dans  ce  College  des  gens  bien  zélés  pour  fos  fuccès,  & qui,  étant 
déjà  verfcs  depuis  longtcms  dans  les  matières  de  ce  genre,  pourroient 
donner  de  bons  confoils  & une  ailiftance  efficace. 

Le  Pere  de  la  Patrie,  qui  joint  aux  plus  grandes  lumières  la 
plus  grande  bonté,  l’augufte  Roi  fous  la  protection  duquel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre,  voudrait,  en  érigeant  une  fomblable  Ecole  Vété- 
rinaire, parvenir  au  but  le  plus  louable;  c’eft  de  rendre  tous  les  vaftes 
Etats  fournis  à fa  domination  participans  des  grands  avantages  qui  en 
réfulteroient.  Suivant  cela,  le  devoir  naturel  du  College  de  fanté, 
c’eft  de  veiller  à ce  que  toutes  les  réglés  fufdites  foienr  non  feulement 
obforvées  dans  tous  leurs  points,  mais  fortout  à ce  que  les  DoCteurs 
donnent  leurs  leçons  fans  interruption  <Sc  que  l’un  des  deux  qui  de- 
meureront dans  l’Ecole  donne  une  heure  par  femaine  à fos  Auditeurs, 
uniquement  pour  les  mettre  au  fait  des  chofos  dont  la  connoiffitnce  leur 
eft  néceffaire. 
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Quiconque  tant  des  naturels  du  pays  que  des  étrangers  voudra 
recevoir  des  inftruCtions  dans  cette  Ecole , y fera  admis  gratis  ; mais 
les  Phyficiens  attachés  au  fèrvice  du  Roi  auront  le  privilège  d’affiftcr  à 
toutes  les  préparations;  les  Doéteurs  feront  aulîl  obligés  de  leur  indi- 
quer & découvrir,  préférablement  à tout  autre,  les  moyens  & les 
fecours  qui  peuvent  faciliter  la  connoiflance  & la  cure  de  la  maladie 
des  beftiaux. 

La  célébré  Académie  des  Sciences  de  Berlin,  qui,  entre  tous 
les  endroits  par  où  elle  Ce  diftingue  fi  avantageufèment,  eft  en  poflef 
lion  de  connoître  de  toutes  les  nouvelles  découvertes,  & de  tous  les 
nouveaux  plans,  & de  les  confirmer  par  fon  approbation,  lorfqu’elle 
juge  que  l’utilité  publique  s’y  trouve,  a déclaré  qu’elle  ctoit  difpofée  à 
prendre  une  part  confidérable  à des  defleins  auili  intéreffans , & à les 
favorifèr  du  fecours  de  toutes  fes  lumières. 

C’eft  à fon  jugement  que  je  foumets  toutes  les  confidérations 
renfermées  dans  ce  Mémoire,  recourant  à fon  indulgence  & à fon 
équité,  qui  ne  me  blâmeront  pas  de  lui  préfenter  un  travail  dont  je  fens 
moi- même  les  imperfections,  mais  auquel  je  n’ai  pu  donner  que  des 
momens  dérobés  à l’exercice  de  mes  nombreufes  fondions,  (ans  comp- 
ter que  jufqu’à  préfent  aucun  Savant  ne  m’a  frayé  la  route,  & qu’il 
n’y  a gueres  que  des  Oeconomes  qui  Ce  foient  occupés  de  ces  objets. 

Le  Directoire  Général,  qui  a non  feulement  le  foin  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  bien  du  pays,  mais  qui  travaille  fans  cefle  à le 
procurer  de  la  maniéré  la  plus  efficace,  a bien  voulu  déclarer  généreu- 
fement,  qu’il  fupplieroit  Sa  Majefté  d’accorder  à ceux  qui  auroient 
la  capacité  d’enfeigner  dans  la  nouvelle  Eco/e  Vétérinaire , des  penfions 
proportionnées  à l’importance  des  fervices  que  le  Public  eft  en  droit 
d’attendre  d’eux,  meme  des  titres  honorables. 
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VITESSE  DU  SON. 

par  Mr.  LAMBERT. 


Il  arrive  quelquefois  qu’une  théorie  très  bonne  en  elle  - même  différé 
des  réfultats  de  l’expérience , uniquement  parce  que  les  expérien- 
ces font  mal  faites  ou  que  la  théorie  y eft  mal  appliquée.  La  théo- 
rie de  la  viteffe  du  fon  nous  en  préfènte  un  exemple  remarquable  & qui 
mérite  d’ètre  mis  dans  tout  fon  jour.  Cette  viteffe,  déterminée  par  des 
obfervations  fort  exa&es,  fe  trouve  être  de  1 040  jufqu’à  ro8o  pieds  de 
Paris,  dans  une  fécondé  de  tems.  La  théorie  ne  la  donne  pas  immé- 
diatement par  elle -même,  mais  moyennant  d’autres  obfervations,  par- 
ce qu’elle  la  dérive  de  l’élafticité  de  l’air.  Et  en  faifànt  les  calculs  que  la 
théorie  preferit,  il  fernble  que  cette  viteffe  ne  devroit  être  que  tout  au 
plus  de  900  pieds  par  fécondé.  Depuis  Newton , qui  le  premier  eut 
le  talent  de  développer  cette  théorie , on  a été  généralement  d’accord 
qu’elle  donne  la  viteffe  du  fon  confidérablement  trop  petite.  Mais,  bien 
loin  de  rejetter  la  théorie  comme  fauffe  ou  contradictoire,  on  fe  con- 
tenta de  la  ranger  tout  au  plus  au  nombre  de  celles  qu’on  faifoit  fervir 
d’exemple  quand  on  étoit  d’humeur  de  faire  voir  que  les  plus  belles 
fpéculations  des  Géomètres  ne  donnoient  qu’un  à peu  près  & diffé- 
roient  toujours  plus  ou  moins  de  l’expérience.  Ce  reproche  cepen- 
dant n’arrêtoit  point  les  Géomètres,  qui  frappés  de  la  beauté  de  la 
théorie  du  fon  s’appliquèrent  à la  perfe&ionner  & à la  pourfuivre  juf- 
ques  dans  tous  les  détails  qu’elle  offre.  Ils  imaginèrent  diverfès  raifons 
affez  plaufibles,  pourquoi  & comment  les  réfultats  de  leurs  calculs 
font  différens  de  ceux  que  donne  l’expérience.  D’abord  ils  trouvè- 
rent que  dans  la  théorie  on  fuppofe  l’air  pur  & débarraffé  de  toutes  les 
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particules  étrangères  dont  il  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé , & 
qu’ils  regardoient  comme  des  véhicules  propres  à accélérer  le  Ton.  En- 
fiiite  dans  le  calcul  ils  fuppofoient  le  diamètre  des  particules  de  l’air 
comme  infiniment  petit  en  comparaifon  de  leur  diftance  mutuelle.  En- 
fin dans  le  calcul  ils  admettoient  que,  dans  le  mouvement  ondulatoire 
de  l’air,  l’éloignement  de  chaque  particule  de  Ton  point  de  repos  ne  dif- 
féré qu’infiniment  peu  de  celui  de  la  particule  qui  la  précédé  ou  la  fuie 
immédiatement.  J’ajouterai  encore  que,  dans  le  calcul,  on  admet  en 
toute  rigueur,  que  la  force  élaftique  eft  en  raifon  réciproque  de  la 
diftance  des  particules,  quoique,  du  moins  dans  un  air  fort  comprimé, 
on  ait  lieu  de  croire  qu’elle  augmente  un  peu  plus  fortement.  Voilà 
donc  des  raifons  enraffées  l’une  fur  l’autre  pour  faire  croire  qu’en  effet 
la  viteffe  du  fon  doit  être  beaucoup  ; plus  grande  que  ne  la  donne  la 
théorie. 

Mais  avec  tout  cela  elle  ne  devroit  être  que  tant  foit  peu  plus 
grande.  Car,  en  pefant  bien  chacune  de  ces  raifons,  on  trouve  fans 
peine  qu’elles  ne  peuvent  altérer  que  très  infcnfiblement  la  viteffe  du 
fon.  11  cft  vrai  que  le  diamètre  des  particules  de  l’air  nous  eft  incon- 
nu. Mais  pour  peu  qu’on  réflêchiffe  que  dans  les  machines  pneuma- 
tiques des  fentes  prefqu’invifibles  font  affez  grandes  pour  donner  à 
l’air  comprimé  un  libre  pairage,  on  le  convaincra  aifément,  que  les 
particules  d’air  doivent  être  d’une  petireffe  qui  les  rende  invifibles. 
Si  l’on  eonfidere  enfuite  que  l’air  eft  de  15  jufqu’à  16  mille  fois  moins 
denfe  que  l’or , & que  l’or  nonobftant  fa  grande  denfité  a encore  affez 
de  pores  pour  imbiber  beaucoup  de  vif  argent,  on  voit  aifément  que 
l’efpace  qui  entoure  une  particule  d’air  eft  affez  grand  pour  pouvoir  être 
rempli  tout  au  moins  de  1 6000  autres  particules  d’un  même  diamètre. 
Cette  extreme  rareté  de  l’air  naturel  peut  fans  contredit  nous  faire  re- 
garder comme  admiftible  la  propofition  qui  porte,  que  dans  la  théorie  & 
dans  le  calcul  du  fon  on  peut  faire  abftraétion  du  diamètre  des  particules 
de  l’air.  Il  eft  encore  fort  douteux  d’ailleurs,  fi  c’eft  aux  particules  de 
l’air  elles -mêmes  qu’il  faut  attribuer  l’élafticité  que  les  phénomènes 
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nous  font  voir,  ou  fi  elle  ne  doit  pas  être  attribuée  à la  chaleur,  au  feu, 
ou  à quelque  matière  beaucoup  plus  fubtile , ou  même  à quelque  füb- 
ftance  immatérielle.  Car  tant  que  nous  nous  en  tenons  à des  matières, 
quelque  fubtiles  qu’elles  foient,  la  queftion,  d’où  provient  leur  élafticité, 
revient  toujours.  Quoi  qu’il  en  foit  je  rapporte  ces  poflîbilités  uni- 
quement pour  faire  voir  que  tandis  que  le  mécanifme  de  l’élafticiré 
n’eft  point  encore  démonftrativement  détaillé , on  peut  le  concevoir 
de  plus  d’une  façon  en  forte  qu’il  foit  indépendant  du  diamètre  des  par- 
ticules de  l’air.  En  effet  la  grande  rareté  de  l’air  nous  doit  faire  confi- 
dérer  fes  particules  comme  très  éloignées  les  unes  des  autres , & fou- 
tenues  dans  cet  éloignement  par  des  forces  qui  font,  pour  ainfi  dire, 
étrangères  à ces  particules. 

Mais  je  ne  m’arrêterai  point  à pourfuivre  ici  ces  confidérations, 
d’autant  que  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  je  n’aurai  pas  befoin  d’en  fai- 
re ufage , ni  d’en  tirer  aucun  argument.  Je  paffe  donc  à remarquer 
que  les  vapeurs  & d’autres  particules  hétérogènes  dont  l’air  eft  chargé, 
ne  contribuent  que  très  peu  à changer  la  viteffe  du  fon , quoiqu’elles 
puiffent  en  diminuer  la  force  & en  étouffer  la  clarté.  En  effet  ces  par- 
ticules n’étant  point  élaftiques,  & ne  fe  foutenant  dans  l’air  que  par  une 
certaine  force  de  cohéfion , à peu  près  comme  de  petits  globules  de 
vif  argent  furnagent  l’eau , ces  particules , dis -je,  doivent  être  confi- 
dérées  commes  de  petites  maffes  lourdes,  dont  l’inertie  s’oppofe  au 
mouvement  ondulatoire  de  l’air,  en  arrête  une  partie,  la  réfléchit  & la 
difperfe , à peu  près  comme  elles  interceptent  & diiperfent  la  lumière. 
C’eft  là  tout  l’effet  qu’on  doit  en  attendre,  & tandis  qu’elles  oppofent  à 
l’air  leur  inertie,  il  eft  clair  qu’au  lieu  d’accélérer  le  fon,  elles  feroient 
plutôt  capables  de  le  retarder.  Ce  qui  eft  fur,  c’eft  qu’elles  déran- 
gent le  mouvement  ondulatoire  de  l’air  & étouffent  le  fon  en  l’arrêtant 
Sc  le  difperfanr.  Aufiî  les  expériences  faites  par  Mrs.  Maraldi , de  la 
Caille  & CaJJini  en  1738,  de  même  que  celles  de  M.  Bianconi  faites 
en  1740,  nous  font- elles  voir  que  le  brouillard  le  plus  épais  ne  pro- 
duit fur  le  fon  d’autre  effet  que  celui  que  je  viens  de  dire,  & que  la  vi- 
teffe du  fon  n’en  eft  prefque  point  altérée. 


Si  donc 


Si  donc  de  tout  ceci  il  s’enfuit  que  la  théorie  du  mouvement  du 
fon  eft  bonne  autant  qu’elle  eft  belle,  & que  les  petires  quantités  dont 
on  y fait  abftra&ion,  peuvent  être  omifès  fans  aucune  erreur  percepti- 
ble -,  & fi  enfin  d’un  autre  côté  les  expériences  par  lefquelles  on  a dé- 
terminé la  vitefTe  du  fon,  font  fuffifamment  exaéles  pour  en  être  afluré 
à dix  ou  vingt  pieds  près  fur  1040  pieds,  on  doit  naturellement  être 
d’autant  plus  fùrpris  de  voir  que,  moyennant  la  théorie,  on  ne  trouve 
que  tout  au  plus  900  pieds.  Le  moyen  de  fe  tirer  de  cet  embarras, 
fans  faire  quelque  nouveau  faux  - pas  ? Quant  à moi  j’en  inféré  fans  ba- 
lancer, que,  tandis  que  les  expériences  font  bien  faites,  & que  la  théo- 
rie eft  très  bonne,  il  faut  néceffairemenr  qu’elle  ait  été  mal  appliquée, 
ou  que  dans  l’application  qu’on  en  a faite,  quelques  circonftances  n’ayenf 
point  répondu  aux  conditions  que  préfuppofe  la  théorie.  Et  c’eft  ce 
que  je  me  propofe  de  faire  voir  avec  toute  l’évidence  requifè. 

Four  cet  effet  je  commence  par  expofèr  la  réglé  que  prcfcrit  la 
théorie,  pour  trouver  la  vitcffe  du  fon.  Et  afin  de  le  faire  avec  moins 
de  circonlocutions,  je  fuppoferai,  par  maniéré  d’exemple,  qu’il  s’agiffe 
de  déterminer  cette  viteffe  à la  furface  de  la  mer.  Voici  maintenant  la 
réglé.  Au  lieu  de  l’atmofphere  qui  exifte  & dont  la  denlité  décroit  à 
mcfure  qu’elle  s’élève,  on  en  fuppofè  une  autre,  laquelle,  fans  avoir  ni 
plus  de  poids  ni  plus  de  maffe,  air  dans  toute  fà  hauteur  une  denfité 
égale  à celle  qui  cffetftivemenr  a lieu  à la  furface  de  la  mer.  On  prend 
la  moitié  de  cette  hauteur,  & on  calcule  la  viteffe  qu’acquerroit  un 
corps  tombant  librement  par  cette  moitié  de  la  hauteur.  Cette  viteffe 
eft  la  même  que  celle  du  fon  qu’il  s’agiffoit  de  chercher. 

Or  je  dis  que  cette  réglé,  très  bonne  en  elle -même,  a éludé 
l’attente  des  Géomètres,  en  ce  qu’elle  a été  mal  appliquée.  On  voit 
bien  que  pour  en  faire  l’application  il  faut  commencer  par  détermi- 
ner la  hauteur  de  l’atmofphere  fuppofee  également  denfè.  Il  y a 
deux  moyens  pour  cela.  L’un  c’eft  de  pefer  l’air,  afin  de  trou- 
ver fà  gravité  fpécifique  & fon  rapport  à la  gravité  fpécifique  du  vif 
argent,  & afin  de  multiplier  enfuite  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
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baromètre  pâr  le  nombre  qui  exprimoit  ce  rapport.  C’eft  ainfi , par 
exemple,  qu’ayant  trouvé  l’air  850  fois  plus  leger  que  l’eau,  & l’eau 
14  fois  plus  legere  que  le  vif  argent,  on  en  conclut  que  l’air  étoic 
1 1900  fois  plus  leger  que  le  vif  argent.  Ce  nombre  étant  multiplié 
par  la  hauteur  du  baromètre,  que  nous  fuppoièrons  de  28  pouces  me- 
fiire  de  Paris,  donne  333200  pouces  ou  277 66f  pieds  pour  la  hau- 
teur de  l’atmofphere  fuppofée  également  denfe.  La  moitié  de  ce 
nombre,  qui  eft  138837,  eft  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  doit 
tomber  pour  acquérir  une  vitefle  égale  à celle  du  fon.  Cette  vitefle  fe 
trouve  être  de  91 5 pieds.  Je  remarque  encore,  qu’à  la  furface  de  la 
mer,  l’air  eft  prefque  toujours  moins  leger  que  ne  l’indique  le  nombre 
850  dont  on  fe  fe rt  communément. 

L’autre  moyen  dont  on  pouvoir  fefèrvir,  c’étoit  de  détermi- 
ner de  combien  de  pieds  il  falloir  monter,  en  commençant  à la  furface 
de  la  mer,  pour  que  le  baromètre  defcendît  d’une  ligne.  Ce  nombre 
de  pieds  étant  enfuite  multiplié  par  le  nombre  de  lignes  qui  exprime  la 
hauteur  du  baromètre,  donne  la  hauteur  de  l’armofphcre  fuppofée  éga- 
lement denfe.  Or,  en  comparant  toutes  les  obfèrvations  faites  fur  les 
Pyrénées , j’ai  trouvé  qu’à  la  furface  de  la  mer  il  ne  répond  que  tout 
au  plus  72  pieds  à une  ligne  de  defeente  du  baromètre.  Suppoiànt 
donc  la  hauteur  du  baromètre  de  28  pouces  ou  de  336  lignes,  & mul- 
tipliant 336  par  72,  on  trouve  le  produit  de  24192  pieds,  dont  la 
moitié  12096  donne  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  doit  tomber 
pour  acquérir  une  vitefle  égale  à celle  du  fon.  Cette  vitefle  fe  trouve 
n’être  que  de  8 5 5 pieds.  Elle  eft  plus  petite  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  par  la  première  méthode , & la  raifon  de  la  différence  eft,  que 
l’air  n’eft  pas  850  fois  plus  leger  que  l’eau,  mais  beaucoup  moins. 

J’ai  rapporté  ces  deux  façons  de  calculer  la  vitefle  du  fon  moyen- 
nant la  théorie,  uniquement  pour  faire  voir  de  quelle  maniéré  la  théo- 
rie avoit  été  appliquée,  & quelles  étoient  les  données  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  cette  application.  Or  je  dis  que  ces  données  ne  font  pas  cel- 
les que  la  théorie  exige  & prefuppofe.  Car  d’abord  il  eft  clair  que 
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toute  cette  théorie  eft  fondée  fur  la  condition,  que  l'air  foit  pur 
uniformément  ilafiicjtie.  Il  faut  qu’il  foie  pur,  non  parce  que  les  parti- 
cules hétérogènes  accélèrent  la  viieffe  du  fon,  car  nous  avons  déjà  vu 
qu’il  n’en  réfulte  aucun  effet  perceptible;  mais  il  faut  qu’il  foit  pur, 
pour  qu’on  puiffe  déterminer  fa  deniité  6c  la  trouver  exactement  telle 
que  la  théorie  la  préfuppofe.  Afin  de  mieux  faire  fèntir  combien  cela 
importe,  nous  n’avons  qu’à  nous  rappeller  que  c’eft  en  pefant  l’air  que 
nous  déterminons  fa  denfité.  Il  eft  clair  qu’un  pied  cube  d’air  pefera 
davantage  à mefure  qu’il  fera  plus  rempli  de  vapeurs  6c  d’autres  parties 
hétérogènes.  Comme  toutes  ces  parties  font  plufieurs  centaines  de 
fois  plus  pefàntes  que  l’air,  6c  qu’elles  n’y  fon t fufpendues  que  par  les 
forces  de  cohéfion,  il  s’enfuit  premièrement  que,  quoiqu’elles  augmen- 
tent fort  le  poids  du  pied  cube  d’air,  elles  n’occupent  prefque  point 
d’efpace , d’autant  qu’elles  fe  trouvent  dans  les  interflices  que  peut- 
être  l’air  même  laifTeroit  vuides.  l)e  là  il  s’enfuir,  en  fécond  lieu,  que 
l’air  peut  être  très  chargé  de  ces  parties  étrangères,  fans  qu’il  foit 
obligé  de  leur  ceder  la  place.  De  là  il  fuit  encore,  en  rroifieme  lieu, 
que  la  denfité  d’un  pied  cube  d’air  pur,  confidérée  comme  telle,  refte 
la  même,  quoiqu’on  rcmpliffecet  air  de  parties  hétérogènes  6c  étrangè- 
res. Le  poids  6c  la  denfité  de  ce  mélange  augmentera  fans  contredit, 
mais  ce  que  j’appelle  la  denfité  de  l’air  pur  6c  fon  élafticité,  reliera  la 
même  ; du  moins  s’en  faut -il  de  beaucoup  qu’elle  change  en  raifon  de 
l’augmentation  du  poids. 

Si  donc  on  pouvoir  d’une  façon  quelconque  déterminer  le  poids 
de  toutes  les  parties  hétérogènes  qui  fe  trouvent  dans  un  pied  cube 
d’air,  il  faudroic  fouftraire  ce  poids  de  celui  de  tout  le  pied  cube,  afin 
d’avoir  le  poids  d’un  pied  cube  d’air  pur.  Ce  poids  étant  enfuite  com- 
paré avec  celui  d’un  pied  cube  de  mercure,  donneroit  le  rapport  ou 
le  nombre  avec  lequel  il  faudroit  multiplier  la  hauteur  du  baromètre, 
pour  avoir  celle  de  l’atmofphere  fuppofée  également  denfe. 

Voici  encore  une  autre  maniéré  d’envifàger  la  chofe.  Prenons 
d’abord  l’atmofphere  telle  qu’elle  eft , chargée  de  matières  étrangères 
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& même  de  nuées  & d’un  brouillard  des  plus  épais.  Que  la  hauteur 
du  baromètre  Toit  de  28  pouces,  à la  furface  de  la  mer,  & la  vitefle 
du  fonde  1040  pieds,  comme  elle  refaire  des  obfarvarions  de  Mrs. 
Maraldi , la  Caille  & Cnjjîni  de  Thuri.  Suppofons  maintenant,  que 
foutes  ces  particules  aqueufas  & étrangères  fa  changent  tout  d’un  coup 
en  air  pur  de  élaftique.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  prévoir  ce  qu’il  en  ar- 
rivera. Je  dis  1 °.  que  la  hauteur  du  baromètre  & la  vitefle  du  fon  à la 
furface  de  la  mer  relieront  les  mêmes  ; car  ce  changement  n’altere  ni  le 
poids  de  toute  la  mafle,  ni  l’élafticité  à la  furface  de  la  mer,  à moins  que 
dans  les  particules  étrangères  il  n’y  en  ait  eu , qui  de  leur  nature  pou- 
voient  altérer  ou  diminuer  l’élafticité  de  l’air,  auquel  cas  leur  change- 
ment en  air  pur  produiroir  une  augmentation  dans  la  vitefle  du  fan,  ce 
qui  favorifaroit  encore  mieux  ce  que  je  me  fais  propofé  d’établir  dans 
ce  Mémoire.  En  fécond  lieu , je  dis  que  chacune  de  ces  particules 
étant  changée  en  air  pur  fa  dilate  dans  un  efpace  plufieurs  centaines  de 
fois  plus  grand  que  celui  qu’elle  occupoit  avant  ce  changement  : & 
comme  par  ce  changement  elle  devient  élaffique,  il  s’enfuir,  en  troifle- 
me  lieu,  qu’au  lieu  qu’auparavant  elle  n’avoir  fait  que  comprimer  l’air 
inférieur  par  fan  poids,  elle  élève  maintenant  l’air  fupérieur  par  fon 
élafticité.  La  conféquence  en  eft,  que  toute  l’atmofphere,  de  même 
que  celle  qu’on  fuppofa  être  également  denfa,  fara  élevée;  de  forte 
que,  pour  que  le  baromètre  baifle  d’une  ligne,  il  faudra  monter  beau- 
coup davantage  qu’il  ne  le  falloir  auparavant,  lorfque  l’atmofphere  étoit 
encore  chargée  de  particules,  qui  fans  l’élever  ne  faifoient  que  l’abaifler 
par  leur  poids. 

Voila  donc  l’état  de  l’atmofphere  tel  qu’il  eft  préfuppofé  dans  la 
théorie  du  fan.  Cet  état  n’exifte  point,  parce  que  l’air  eft  toujours 
plus  ou  moins  chargé  de  particules  étrangères.  C’eft  donc  par  le  cal- 
cul qu’il  faudra  réduire  l’état  réel  de  l’atmofphere  à cet  état  fuppofé, 
afin  de  trouver  les  données  néceflaires  pour  calculer  la  vitefle  du  fon, 
laquelle,  dans  l’un  & l’autre  de  ces  deux  états , eft  la  même  à la  furface 
de  la  mer,  ou  en  tel  autre  endroit  qu’on  mettra  pour  bafe  dans  cette 
rédu&ion. 
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J’ajouterai  encore,  que,  fi  au  lieu  de  fûppofbr  que  les  particules 
étrangères  Co ienr  changées  en  air  pur  & élaftique,  on  fuppofe  fimple- 
ment  qu’elles  foient  anéanties;  l’air  pur  qui  refte  s’élèvera  néanmoins. 
Car  par  cet  anéantiflement  l’armoïphere  (è  trouve  débarraftee  d’un 
poids  qui,  fiins  rien  contribuer  à fa  dilatation,  ne  faifoir  que  Pabaifler  en 
la  comprimant.  Et  quoique,  dans  le  cas  de  cet  anéantiiïement,  la  hau- 
teur du  baromètre  à la  furface  de  la  mer  diminue,  de  même  que  la 
denfité  de  l’air,  la  hauteur  de  l’atmolphere  fuppofée  également  denfè 
ne  laifiera  pas  d’être  augmentée. 

Voici  encore  une  autre  maniéré  de  le  figurer  ce  que  je  viens  de 
dire.  Concevons  à la  furface  de  la  mer  une  filée  verticale  de  particu- 
les: il  eft  clair  que  dans  cette  filée  deux  particules  voifines  quelcon- 
ques font  comprimées  & rapprochées  l’une  de  l’autre  par  la  fomme  du 
poids  de  toutes  celles  qui  Ce  trouvent  au  deftus  d’elles.  Confidé- 
rons  donc  les  deux  particules  les  plus  balles  ou  qui  font  contiguës  à la 
furface  de  la  mer,  & leur  diftance  multipliée  par  le  nombre  de  toutes 
les  particules  qui  (è  trouvent  dans  la  filée,  donnera  la  hauteur  de  l’at- 
molphere  fuppofée  également  denfe,  dont  on  fair  ufage  pour  calculer 
la  vitefle  du  fon.  Cependant  cette  hauteur  ne  fera  pas  la  véritable, 
dès  que  dans  cette  filée  verticale  il  Ce  trouve  outre  les  particules  d’air 
encore  des  particules  aqueufes  ou  d’autres  encore  plus  pelantes.  Car 
ces  particules  ne  (ont  pas  équivalentes  à un  nombre  égal  de  particules 
d’air,  mais  à un  nombre  beaucoup  & même  pluficurs  centaines  de  fois 
plus  grand.  Ce  n’eft  donc  pas  au  nombre,  mais  au  poids  de  toutes  les 
particules  qu’il  faut  avoir  égard,  & il  eft  clair  qu’on  pourroic  le  faire 
moyennant  la  hauteur  du  baromètre,  fi  le  poids  & la  diftance  des  deux 
particules  d’air  contiguës  à la  furface  de  la  mer  étoit  donnée.  On  pour- 
roit  encore  le  faire  immédiatement  par  des  expériences,  fi,  depuis  la 
furfacede  la  mer  jufqu’àla  hauteur  par  exemple  de  ioo  pieds,  l’air  éroit 
fans  aucun  mélange  de  matières  hétérogènes.  Car  en  élevant  un  ba- 
romètre par  ces  ioo  pieds,  fon  abaiflèment  marqueroit  les  poids  de 
toutes  les  particules  d’air  qui  fe  trouvent  dans  une  colonne  de  ioo 
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pieds , & cet  abaiflement  auroit  à toute  la  hauteur  du  mercure  le  mê- 
me rapport  que  celui  qui  eft  entre  les  ioo  pieds  & la  hauteur  d’une 
atmofphere  fuppofée  également  denfe. 

Mais  comme  l’armofphere  eft  toujours  chargée  de  vapeurs  & 
d’autres  particules  étrangères,  nous  ne  pouvons  pas  nous  fervir  de  ce 
moyen  pour  trouver  cette  hauteur.  Au  contraire  il  eft  très  poftible 
de  la  trouver  moyennant  la  vitefle  du  Ton , ce  qui  fervira  en  même 
tems  pour  faire  une  fupputation  de  la  quantité  moyenne  des  vapeurs  & 
des  particules  étrangères  dont  l’air  eft  charge  à la  furface  de  la  mer. 
Cette  vitefle  a été  trouvée  en  Angleterre  par  Mrs.  Halley , Flamftced 
& Derham  de  iogo  pieds  de  Paris,  & en  France  en  1735  de  1040 
pieds  de  Paris.  Je  m’en  tiendrai  à ce  dernier  nombre , & en  en  divi- 
sant le  quarré  1081600  par  3 1,2,  je  trouve  35816  pieds  pour  la  hau- 
teur de  l’atmofphere , fuppofée  également  denfe  & débarraflee  de  tou- 
tes particules  étrangères.  Le  calcul  rapporté  ci-deflus  pour  l’air  tel 
qu’il  eft,  ne  donnoit  cette  hauteur  que  de  24152  pieds,  ce  qui  n’c- 
tant  que  la  f f partie  du  nombre  précédent,  fait  voir  que  les  particules 
étrangères  dont  l’air  eft  chargé,  abaiflent  l’atmofphere  très  confldéra- 
blement,  & en  forte  qu’à  la  furface  de  la  mer,  la  hauteur  du  baromè- 
tre reftant  la  même,  une  colonne  de  2 5 pieds  de  hauteur  pelé  tout  au- 
tant que,  dans  une  ormoiphere  d’air  pur,  péferoit  une  colonne  de  37 
pieds  de  hauteur  & d’une  meme  baie.  D’où  il  fuit  réciproquement, 
que  le  poids  d’un  pied  cube  d’air  naturel  eft  au  poids  d’un  pied  cube 
d’air  pur  comme  37  à 25.  Donc , en  fuppofant  même  que  les  particu- 
les étrangères  n’occupent  que  les  interftices  de  l’air  pur,  il  s’enfuit  que 
tout  ce  fur  plus  du  poids  dérive  de  ces  particules  étrangères,  & que 
par  conféquent  elles  font  la  \\  partie  ou  environ  le  tiers  de  tout  le 
poids  d’un  pied  cube  d’air  pris  à la  furface  de  la  mer;  ce  qui,  le  pied 
cube  pefant  684  grains,  donne  222  grains  pour  le  poids  des  particu- 
les aqueufes,  métalliques,  falines,  terreftres  &c.  qui  fe  trouvent 
dans  un  pied  cube  d’air,  & l’air  pur  ne  fera  que  de  684  — 222  m 
462  grains. 
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Comme  toutes  ces  particules , encore  qu’on  ne  les  fuppofe 
ni  iàlines  ni  métalliques,  mais  fimplemcnt  aqueufes,  ne  laiflenr  pas 
d’être  700  ou  800  fois  plus  pelantes  qu’un  nombre  égal  de  particules 
d’air,  on  voit  bien  que  ces  particules  étrangères  qui  nagent  dans  l’ac- 
mofphere  doivent  être  fort  difperfées.  Car  fait  dans  un  certain  efpa- 
ce  le  nombre  des  particules  d’air  pur  HZ  tf,  leur  poids  ZZ  pa,  celui 
des  particules  étrangères  zz  Æ,  & leur  poids  fera  zz  800. pb.  Donc 
la  fomme  ou  le  poids  total  zz  («  -f-  800Æ)  p.  Or  nous  avons  vu 
que  le  poids  des  particules  étrangères  eft  f f de  ce  poids  total,  donc 
il  fera 

800  Ip  ZZ  (a  -}—  800 1>)  p 

ce  qui  donne 

a ZZ  784^; 

de  forte  que  contre  784  particules  d’air  on  ne  pourra  compter  que 
tout  au  plus  une  particule  étrangère  & aqueufe.  On  n’en  comptera  pas 
même  une  fur  1000  ou  2000,  fi  parmi  ces  particules  étrangères  il 
s’en  trouve  beaucoup  de  fàlines  & de  métalliques;  & il  eft  clair  que  ce 
rapport  croîtra  à mefure  qu’on  s’élève  vers  les  régions  fupérieures 
de  l’air. 
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DE  L’ART  DU  PEINTRE. 
par  Mr.  LAMBERT. 

La  plus  grande  perfection  que  puiffe  atteindre  un  tableau , c’eft  de 
préfenrer  fon  objet  comme  li  on  le  voyoit  devant  foi , ou  dans 
un  miroir,  ou  dans  une  Chambre  obfcure.  Ce  qu’on  exige  ordinaire- 
ment pour  cet  effet  c’eft  la  perfpe&ive  & le  coloris.  Mais  cela  ne  pa- 
roit  pas  fuflire.  Un  tableau  qui  à cet  égard  ne  laifferoit  rien  à déli- 
rer , doit  encore  être  vu  d’une  certaine  façon , pour  qu’il  reprcfènte 
l’objet,  non  comme  peint  fur  une  toile,  mais  comme  lin  objet  réel 
placé  à une  certaine  diftance. 

Léonard  de  Fitici , qui,  tant  pour  la  théorie  que  pour  la  prati- 
que, peut  être  regardé  comme  le  pere  des  grands  Peintres  qui  ont  vé- 
cu depuis  près  de  trois  ftecles,  & qui,  vu  le  nombre  infini  d’oblèrva- 
tions  détaillées  & très  intéreffantes  qu’il  nous  a données  dans  fes  Ou- 
vrages , laiffe  encore  en  arriéré  tous  ceux  qui  depuis  ont  écrit  fur  la 
peinture  plutôt  en  Métaphyficiens  qu’en  Peintres,  Léonard , dis -je, 
éroit  trop  attentif  à tous  les  phénomènes  & trop  clairvoyant,  pour 
que  cette  obfervation  pût  lui  échapper.  La  Chambre  obfcure , dont 
l’invention  eft  attribuée  à f.  B.  Porta , femble  lui  avoir  été  inconnue. 
C’eft  aufli  pourquoi  il  s’en  tient  fimplement  au  miroir , qu’il  regarde 
comme  le  dernier  terme  de  la  perfe&ion  d’un  tableau.  Et  encore  à 
cet  égard  il  a bien  raifon,  puifque  même  la  Chambre  obfcure  doit  être 
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traitée  d’une  certaine  façon , pour  qu’elle  puifte  être  comparable  à un 
miroir.  Et  encore  alors  elle  n’eft  comparable  qu’à  un  miroir  mal  poli 
& plein  de  pouffiere,  comme  je  le  ferai  voir  apres  que  j’aurai  rappor- 
té l’obfervation  de  Léonard.  D’abord  il  remarque  qu’un  objet  peint 
fur  un  tableau  ne  paroitra  jamais  avoir  l’éloignement  de  l’objet  réel 
qu’on  a dépeint,  furtout  quand  on  envifage  l’objet  peint,  les  deux 
yeux  ouverts.  Enfuite  il  rapporte  que  les  Peintres  de  fon  rems,  difons 
auffï  les  Peintres  de  nds  tems,  fe  dépitent  fouvent  en  voyant  que  ce  qu’ils 
copient  d’après  nature  n’a  ni  la  vivacité  ni  le  relief  des  objets  eux- mê- 
mes vus  dans  un  miroir,  nonobftant  qu’ils  peignent  les  parties  fbmbres 
plus  fombres  & les  parties  claires  plus  claires  que  le  miroir  ne  les  repré- 
fente, ce  qui,  d’après  un  mot  moitié  barbare  qu’on  a mis  en  vogue,  veut 
dire,  nonobftant  qu’ils  augmentent  & renforcent  la  disproportion  des 
couleurs  dans  le  clair -oljiitr.  La  raifon  que  Léonard  en  donne,  eft 
trèsfenfée,  quoique  fon  traducteur  françois,  partifan  peut-être  trop 
zélé  de  l’ineffable  clair  - obfcur , taxe  Léonard  d’obfcurité  & foupçon- 
ne  qu’il  pourroit  bien  s’être  trompé.  Le  traducteur  allemand  juge 
également  à propos  d’y  joindre  un  éclairciflcment,  qui  revient  à ce 
qu’il  faut  contempler  le  tableau  de  fon  véritable  point  de  vue.  Mais 
ce  point  de  vue  n’érant  qu’un  feul  poinr,  cette  application  revient  à ce 
que  dit  Léonard , que  le  tableau , pour  faire  tout  l’effet  qu’on  peur  en 
attendre,  ne  doit  être  vu  que  d’un  Seul  œil,  tout  comme  d’un  Seul 
point  de  vue.  Il  faut  même  que  ce  qui  environne  le  tableau,  foit  ac- 
commodé à ce  but. 


Comme,  pour  voir  nettement  des  objets  éloignés  au  delà  de  la 
portée  de  ma  vue,  je  me  fers  d’un  verre  concave,  il  m'eft  arrivé  de 
faire  bien  fouvent  la  même  obfervation  dont  parle  Léonard , & j’ai 
furtout  remarqué  que  de  cette  maniéré,  en  ne  me  Servant  que  d’un 
œil,  un  tableau  repréfènte  bien  mieux  les  differens  éloignemens  des 
objets,  & même  qu’on  y découvre  mieux  les  défauts  de  perfjaeCtive  & 
du  coloris. 
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Mais,  afin  de  mettre  la  vérité  de  cette  Obfêrvation  dans  tout  fon 
jour,  il  faut  encore  lever  le  doute  qui  pourroit  refter  & qui  regarde 
le  coloris  du  tableau.  Car,  pour  ce  qui  regarde  la  perfpeftive,  on  (ait 
qu’elle  peut  donner  à un  tableau  une  perfection  telle , que  lors  même 
qu’on  ne  fait  que  le  crayonner,  il  repréfènte  les  différons  éloignemens 
& les  reliefs.  C’eft  donc  le  coloris  qui  doit  achever  de  faire  reffem- 
bler  un  tableau  à l’image  que  le  miroir  nous  fait  voir.  Or  le  Peintre 
n’a  pas  à l’égard  du  coloris  la  même  certitude  qu'il  a à l’égard  de  la  per- 
fpeétive.  De  là  vient  qu’on  pourroit  croire  que  c’eft  aux  défauts  du  colo- 
loris  qu’il  faudroit  imputer  le  défaut  dont  les  Peintres  du  rems  de  Léonard 
étoient  fi  choqués.  Auffi  faut  - il  dire  qu’il  n’y  a gueres  ou  point  de  ta- 
bleaux qui  ne  foient  plus  ou  moins  défectueux  à cet  égard;  & il  eft  bien 
fur  auiïi  que  ces  Peintres , en  renforçant  la  difproportion  dans  le  clair - 
obfcur , non  feulement  ne  redrefferent  point  ce  défaut,  mais  qu’ils  l’aug- 
menterent  plutôt  par  là.  Voici  donc  les  obfervations  que  j’ai  faites. 

On  fait  que  la  Chambre  obfcure  non  feulement  nous  repréfènte 
les  objets  en  perfpeétive  exactement  comme  on  les  verroit  fi  on  pla- 
çoit  l’oeil  au  centre  du  verre  objectif,  mais  qu’elle  en  repréfente  encore  le 
coloris  dans  un  degré  de  clarté  parfaitement  proportionel,  quoique  plus 
petit,  & par  conféquent  tel  que  celui  où  les  objets  eux -mêmes  feroient 
vus,  s’ils  étoient  éclairés  d’une  lumière  moins  claire,  mais  parfaite- 
ment proportionelle.  Decette  forte  les  défauts  du  coloris  qu’on  peut  re- 
procher aux  Peintres,  difparoiffent  abfolument  lorfqu’il  s’agit  d’une 
Chambre  obfcure.  Et  comme  les  défauts  de  perfpeCtive  n’y  ont  pas  lieu 
non  plus  & qu’on  n’y  fait  attention  qu’à  la  parue  de  l’image  qui  pa- 
roit  nette  & diftinCte , il  faudroit  conclure  que  la  Chambre  obfcure  peut 
abfolument  & fans  reftriCtion  tenir  lieu  de  miroir.  Cependant  d’au- 
tres conditions,  très  eficntielles , font  encore  requifès. 

Car,  fi  p.  ex.  dans  une  chambre,  la  fenêtre  étant  ouverte,  on 
intercepte  fur  un  mur  ou  fur  un  papier  blanc  l’image  de  la  fenêtre  & 
des  objets  extérieurs  dans  le  foyer  de  la  lentille  qu’on  leur  oppofè , on 
verra  l’image  & les  couleurs  des  objets  allez  clairement,  quand  mê- 
me 


me  la  chambre  ne  fèroic  pas  abfolument  fermée  à tout  autre  accès  de  lu- 
mière. Mais  on  les  verra  comme  peinrs  fur  la  furface  du  mur  ou  du  pa- 
pier blanc,  au  lieu  que,  tout  de  même  qu’à  l’égard  du  miroir,  il  fau- 
droit  voir  cette  image  derrière  la  furface  à une  diftance  égale  à 
celle  des  objets  de  la  furface.  Et  quant  à la  furface  elle -mêmfe, 
il  n’en  faudroit  rien  voir.  Avec  tout  cela,  & fans  paffer  pour 
être  ignorant,  on  peut  demander,  fi  une  telle  reflèmblance  entre  la 
chambre  obfcure  ôc  le  miroir  peur  avoir  lieu.  On  peut  même,  à peu 
près  comme  l’a  fait  Léonard , tirer  de  la  Géométrie  & de  l’Optique 
des  raifons  qui  rendent  cette  reflèmblance  abiblue , finon  impoffible, 
du  moins  très  difficile  ôc  reftreinte  à des  conditions  fort  limitées. 
Car,  fi  un  miroir  plan  repréfente  les  images  des  objets  derrière  fa  fur- 
face  dans  un  éloignement  égal  à celui  des  objets  eux -mêmes,  ou  pour 
me  fervir  des  termes  optiques,  dans  le  point  d'inter fection  du  rayon 
vifuelÇ?  du  cathete  d'incidence , c’eft  que  c’eft  de  ce  point  que  fem- 
blent  partir  les  rayons  que  le  miroir  réfléchit  dans  l’œil,  ôc  même 
dans  les  yeux  d’autant  de  fpe&ateurs  que  l’on  voudra.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  dans  la  chambre  obfcure,  où  le  cathete  d’incidence  n’entre 
point  en  ligne  de  compte , & où  le  point  d’où  partent  les  rayons  ré- 
fléchis fe  trouve,  non  derrière,  mais  fur  la  furface  elle -même  qui  in- 
tercepte l’image.  Il  eft  évident  qu’il  en  eft  de  même  d’un  tableau  quel- 
conque. Mais  voyons  un  peu  mieux  d’où  dérive  cette  différence , & 
jufqu’à  quel  point  elle  peut  être  levée. 

En  voyant  dans  un  miroir  l’image  d’un  objet , les  deux  yeux 
ouverts , les  rayons  qui  tombent  dans  les  yeux , ne  font  pas  réfléchis 
fur  un  même  point  de  la  furface  du  miroir,  mais  fur  deux  points  dont 
la  diftance  peut  être  égale  à celle  qui  eft  entre  les  j eux,  quoiqu’elle 
£oit  moindre  à meffire  qu’on  regarde  plus  de  biais  & que  la  diftance  de 
l’objet  du  miroir  eft  plus  petite.  En  fermant  un  œil,  cette  diftance  dif- 
paroit  ôc  les  rayons  qui  d’un  point  de  l’objet  tombent  dans  l’œil  qu’on 
laiflè  ouvert,  ne  font  que  ceux  qui  font  réfléchis  d’un  petit  efpace  de 
la  furface  du  miroir,  dont  la  grandeur  ne  furpaflè  jamais  l’ouverture 
de  l’iris  ou  de  la  prunelle,  ôc  qui  s’appetiffe  comme  un  point  toutes 
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les  fois  que  la  lumière  de  l’image  eft  fort  vive  ou  qu’on  regarde  par 
un  petit  trou  percé  avec  la  pointe  d’une  épingle  dans  une  lame  mince 
de  métal.  Dans  ces  deux  cas  l’image  continuera  néanmoins  de  paroî- 
tre  derrière  le  miroir;  mais,  comme  de  chaque  point  de  l’image  l’œil 
ne  reçoit  qu’un  feul  rayon,  qui  par  conféquent  n’eft  réfléchi  que 
d’un  fèul  point  de  la  furface  du  miroir , on  voit  que  dans  ce  cas  l’ima- 
ge peut  être  confidérée  comme  placée  fur  la  furface  du  miroir,  & que 
par  conféquent  la  différence  dont  j’ai  parlé  ci  - deffus , ceffe  d’être  per- 
ceptible. Voici  maintenant  comment  en  conféquence  de  ce  raifonne- 
ment  j’ai  pu  parvenir  à faire  qu’une  Chambre  obfcure  fafle  un  effet  ana- 
logue à celui  d’un  miroir. 

Je  choifis  un  verre  convexe,  dont  le  foyer  étoit  de  pouces 
& qui  admettoit  une  ouverture  d’un  pouce,  je  fis  enfuite  une  boëte 
cylindrique , que  je  compofai  de  quatre  parties.  Les  deux  plus  gran- 
des qui  formoient  le  corps  du  cylindre  étoient  AKLB,  & DNMH, 
enchaflees  l’une  dans  l’autre  en  fbrte  que  le  cylindre  pouvoit  être  allon- 
gé ou  raccourci  conformément  à ce  que  demandoit  la  diflance  des  ob- 
jets. Je  donnai  au  diamètre  AB  3 J pouces,  & je  couvris  en  dedans 
le  fond  AB  d’un  papier  blanc  & uni.  Dans  l’autre  fond  DH  je  laif 
fai  une  ouverture  circulaire , dont,  le  diamètre  étoit  ST,  & en  y ap- 
pliquant la  lentille  S CT,  j’y  mis  enfin  le  couvercle  OP,  dans  lequel 
fe  trouvoit  enchaffé  le  petit  cylindre  QJiFR , ouvert  aux  deux  bouts, 
& du  diamètre  d’un  pouce.  Enfin,  en  G H,  je  laiflai  une  ouverture 
d’environ  un  demi -pouce. 

Or,  en  dirigeant  le  petit  cylindre  vers  l’objet,  & en  appliquant 
l’œil  à l’ouverture  GH,  j’allongeois  ou  raccourci ffois  le  grand  cylindre 
jufqu’à  ce  que  l’image  de  l’objet  fe  peignît  diftinétemenr  fur  le  fond 
blanc  AB,  ou  pour  mieux  dire,  jufqu’à  ce  que  je  vîffe  cette  image 
diftinéfemenr.  L’événement  répondit  à l’attente.  Je  ne  voyois 
plus  du  fond  blanc  que  quelques  inégalités  qu’avoit  le  papier.  Et  l’i- 
mage, bien  loin  de  paroître  comme  plaquée  fur  le  fond  AB,  paroif 
foit  derrière  ce  fond  à fà  difknce  naturelle  & dans  fà  grandeur  natu- 
relle. 


relie.  Auffi  des  perfônnes  que  je  priois  de  regarder,  fans  leur  dire 
de  quoi  il  s’agiffoit,  & dont  quelques  unes  ne  fàvoient  pas  ce  que 
c’eft  qu’une  chambre  obfcure , me  demandèrent  fi  j’y  avois  placé  un 
miroir,  parce  qu’elles  n’imaginoient  pas  autre  chofe  & que  c’étoit  com- 
me fi  elles  euffent  regardé  dans  un  miroir  couvert  légèrement  de 
poufliere  ou  mal  nettoyé.  Ce  phénomène,  que  jufques-là  je  n’a- 
vois  pas  même  foupçonné , & dont  je  ne  me  fouviens  pas  qu’aucun 
Opticien  ait  parlé  dans  Tes  Ecrits , ne  laifloit  pas  de  me  paroltre 
digne  de  quelque  attention  ; & furrout  je  voyois  par  là,  qu’en  effet  le  mi- 
roir peut  fervir  de  dernier  terme  de  perfection  pour  la  peinture,  au  lieu 
qu’en  raifonnant  de  la  façon  que  j’ai  rapportée  auparavant , on  pour- 
roir  être  porté  à croire  que  la  perfection  des  tableaux  devroit  refter 
néceflairement  en  arriéré.  Car,  fi  même  la  Chambre  obfcure  n’eût  pu 
être  portée  jufqu’à  tenir  lieu  de  miroir , il  n’y  auroit  rien  eu  à efpérer 
pour  la  peinture. 

Rendons  encore  raifon  de  la  conftruCtion  :de  celle  que  j’em- 
ployai. Le  foyer  de  la  lentille  S CT  étant  de  6\  pouces,  on  voit 
que  c’eft  la  longueur  qu’il  faut  donner  au  cylindre  C I pour  des  objets 
infiniment  éloignés,  & il  eft  clair  qu’il  faut  allonger  le  cylindre  à me- 
fure  que  les  objets  font  plus  proches.  Et  comme  je  puis  voir  diftinc- 
tement  les  petits  objets  à la  diftance  de  6 J,  7,  8 &c.  pouces,  c’eft  là 
une  des  raifons  pourquoi  je  pris  une  lentille  de  pouces  de  foyer. 
A cette  raifon  il  s’enjoint  une  autre,  c’eft  que  pour  voir  l’image  dans 
fa  grandeur  naturelle  il  falloit  appliquer  l’œil  en  GH  à côté  de  la  len- 
tille. Enfuite  je  fis  AB  de  3}  pouces,  afin  de  n’intercepter  fur  ce 
fond  blanc  que  la  partie  de  l’image  qui  pour  être  plus  près  de  l’axe  de 
la  lentille  paroit  plus  diftin&e.  Car  on  voit  bien  qu’il  falloir  écarter 
tout  ce  qui  pouvoit  détromper  l’œil.  Par  la  même  raifon,  j’appliquai 
le  petit  cylindre  QF,  afin  d’écarter  autant  qu’il  éroit  poffible  toute  lu- 
mière étrangère.  Et  c’eft  de  cette  maniéré  que  je  parvins  à mon  but.  Je 
réuftts  également  en  plaçant  en  AB  un  miroir.  Mais  ici  il  n’eft  quef- 
tion  que  d’un  fond  blanc,  fur  lequel  l’image  devoir  fe  peindre.  Voyons 
maintenant  les  conféquences  que  ce  phénomène  nous  offre. 
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La  première  qui  s’enfuit  immédiatement,  eft  que  fi  un  tableau, 
quelque  exaCt  qu’il  puiffe  être  d’ailleurs , n’eft  pas  comparable  à un 
miroir,  c’eft  que  Léonard  a bien  raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  le  con- 
templer d’une  façon  quelconque.  Car  il  eft  évident  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  qu’un  femblable  tableau  placé  en  AB,  & vu  par  le  trou  G, 
la  lumière  y tombant  par  l’ouverture  EG,  d’où  on  a ôté  la  lentille, 
qu’un  femblable  tableau,  dis -je,  fera  le  même  effet  que  fi  on  voyoit 
dans  un  miroir  les  objets  que  le  tableau  repréfente.  Il  faut  écarter  tou- 
te lumière  étrangère,  & même  tout  ce  qui  pourroit  faire  appercevoir 
la  toile  & la  diftance  des  points  colorés  qui  s’y  trouvent,  & dont  l’aft 
femblage  & la  continuité  forme  l’image.  J’ai  fait  des  obfèrvations  en 
conféquence,  & tout  alloit  beaucoup  mieux  que  lorfque  jecontem- 
plois  les  objets  peints , d’une  façon  quelconque.  Ainfi  p.  ex.  en  regar- 
dant par  un  petit  trou  d’une  lame  mince  un  payfage  defïïné  en  perfpec- 
tive , en  forte  que  par  ce  petit  trou  je  ne  voyois  que  le  payfage , l’é- 
loignement des  objets  qui  s’y  trouvoient  deffinés,  fe  faifoit  voir  d’une 
maniéré  beaucoup  plus  évidente  & décilive.  Il  en  étoit  de  même  lorf- 
qu’ayanr  placé  au  fond  d’un  petit  cylindre  en  AB  un  petit  deïïîn  peint 
en  perfpeétive,  éclairé  foit  de  côté  foit  derrière  par  la  ftmple  tranf- 
parence  du  papier,  je  le  regardois  par  une  lentille  placée  en  E,  qui 
aggrandiffoit  ce  deffin  ; la  perfpeétive  faifoit  tout  l’effet  que  je  pouvois 
en  attendre. 

Or  il  eft  bien  vrai  qu’à  proprement  parler  les  tableaux  ne  font 
pas  faits  pour  être  contemplés  de  cette  maniéré.  On  ne  remplit  pas 
les  galeries  de  cylindres , mais  tout  au  contraire  on  y fufpend  les  ta- 
bleaux en  forme  de  tapifferie,  de  forte  même  qu’il  y en  a fort  peu  qu’il 
ne  faille  defeendre  quand  on  veut  les  voir  de  leur  véritable  point  de 
vue.  Mais  ici  il  n’eft  pas  queftion  de  ce  qui  fe  fait.  Il  s’agiffoir  plu- 
tôt d’examiner,  fi  c’eft  aux  tableaux  qu’il  faut  s’en  prendre,  quand  ils 
ne  font  pas  à tous  égards  l’effet  d’un  miroir,  & s’ils  peuvent  atteindre 
ce  degré  de  perfection , ou  fi  un  défaut  effentiel  les  en  exclut  abfolu- 
ment  & fous  quelque  condition  que  ce  puiffe être?  A cet  égard  ilfuffit 
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d’avoir  montré  qu’ils  n’en  font  pas  abfolument  exclus , 5c  qu’ils  peu- 
vent l’atteindre  pourvu  qu’on  les  confidere  enfùite  d’une  certaine 
façon.  J’ajouterai  encore  qu’en  effet  il  y a des  cas  où  le  fpeclateur  eft 
aftreint  à un  foui  point  de  vue,  5c  où  ce  qui  entoure  naturellement  un 
tableau  peut  tenir  lieu  de  cylindre.  Ces  cas  font  p.  ex.  ceux  des  pein- 
tures placées  au  haut  des  voûtes  d’une  églifo  ou  d’une  chapelle , ou  de 
celles  qu’on  fait  au  bout  d’une  longue  allée  pour  en  prolonger  la  per- 
fpedtive  5cc.  C’eft  dans  ces  fortes  de  cas  que  l’art  du  Peintre  peut 
fo  faire  voir  dans  toute  là  force,  fans  qu’on  ait  befoin  d’aucun  pré- 
paratif. Dans  d’autres  cas  un  amateur  de  tableaux  pourra  fans  peine 
aider  là  vue,  & fo  mettre  en  état  déjuger  plus  aifément  5c  plus  Pure- 
ment, fi  l’effet  du  tableau  approche  de  celui  d’un  miroir. 

Mais  voyons  maintenant  ce  qui  y eft  requis  à l’égard  du  tableau 
même.  J’ai  dit  ci-deffus  que  c’eft  fimplement  la  perfpeclive  5c  le 
coloris.  On  voit  bien  qu’à  cet  égard  je  préfuppofe  que  le  tableau  re- 
préfente un  objet  quelconque , làns  avoir  égard  ni  au  choix  qu’on  peut 
ou  doit  faire,  conformément  à tel  ou  tel  autre  but  qu’on  fe  propofe. 

Detiique  fit  quodvis  5cc. 

Je  n’examine  pas  ici  quel  doit  être  l’objet.  11  me  fuffit  que  le  tableau 
le  repréfente  comme  un  miroir.  Et  pour  cet  effet  je  puis  me  borner 
à la  perfpeéfive  5c  au  coloris.  C’eft  à ces  deux  égards  que  le  tableau 
ne  doit  le  céder  en  rien  à la  Chambre  obfoure.  Et  fi  l’art  peut  être 
pouffe  jufques  là,  il  fera  ce  que  fait  un  miroir.  Or  c’elt  encore  ici 
que  Léonard  a fait  voir  jufqu’où  il  pouffoit  fa  fagacité.  Je  ne  fais  ce 
qu’eft  devenu  fon  Traité  de  perfpettive , le  premier  qui  ait  été  écrit  fur 
cette  matière;  5c  dans  lequel  il  doit  fe  trouver  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  très  curieufos  5c  très  intéreffantes.  Cependant,  à conclure 
de  ce  qu’il  en  cite  dans  fon  Traité  fur  la  peinture , je  vois  qu’il  a imagi- 
né certaines  expériences , finon  pour  établir,  du  moins  pour  confir- 
mer les  réglés  de  la  perfpe&ive  linéaire.  Car  il  y en  a auflî  qu’il  dé- 
montre géométriquement.  Mais  ce  font  des  réglés  particulières.  De 
forte  qu’il  femble  que  c’eft  furtout  à Albert  Durer  que  nous  devons 
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les  premiers  Elémens  de  la  perfpeélive  démonftrative,  qui  depuis  a en- 
core été  confidérablement  enrichie  & facilitée.  Léonard , non  content 
d’avoir  trouvé  du  moins  les  véritables  vertiges  de  cette  Science,  fe 
tourna  de  même  du  côté. du  coloris,  & il  fit  à cet  égard  une  infinité 
d’obfervations  très  effentielles,  & qui  demandoient  un  efprit  d’obffrva- 
tion  plus  que  médiocre.  Il  en  donna  même  bien  fouvent  des  raifons 
optiques  telles , qu’il  fembloit  devancer  les  connoiffances  qu’on  a ac- 
quifes  depuis  Kipler.  C’eft  ainfi  p.  ex.  qu’il  rapporte  & qu’il  explique 
parfaitement  bien  le  phénomène  de  la  couleur  bleue  des  murs  blancs, 
qui  font  à l’ombre  ou  à l’oppofite  du  Soleil  levant  & couchant.  Et 
non  content  d’obfèrver  les  couleurs  & d’en  rendre  raifon  fuivant  toutes 
leurs  modifications , on  voit  qu’il  a conçu  l’idée  de  pouffer  fès  recher- 
ches jufqu’à  affujettir  le  coloris  à des  mefiires.  Il  en  donne  même  des 
échantillons  pour  quelques  cas  plus  fimples.  Et  fon  tradu&eur  alle- 
mand femble  l’avoir  fort  mal  compris , lorlque  dans  une  Note  il  dit 
que  ce  n’eft  pas  férieufement  que  Léonard  parle  de  3 cuillers  de  noir  à 
mêler  avec  1 cuiller  de  blanc  pour  produire  un  gris  noirâtre  tel  que 
l’objet  l’exigeoit.  Léonard  tout  au  contraire  en  parle  comme  d’une 
procédure  conforme  à une  connoijjànce  certaine  Çf  véritablement  fcien • 
tifique.  Son  tradutrteur  fuppofoit  qu’il  fufïifoit  de  s’en  remettre  au  ju- 
gement des  yeux.  Mais  Léonard  eftimoit  trop  la  précifion , pour  s’en 
remettre  à un  jugement  aufii  fujet  à caution  que  l’eft  celui  des  yeux, 
furtout  lorfqu’il  ne  s’agiffoit  pas  de  produire  fur  le  tableau  une  couleur 
égale  à celle  d’un  objet  propofé. 

Quoique  Léonard  ait  donc  également  indiqué  les  premières 
traces  de  la  Science  du  coloris , il  n’a  point  trouvé  de  Succeffeur  qui 
les  ait  fuivies,  pour  parvenir  à une  Science  démonftrative  & géo- 
métrique. Ce  n’eft  pas  qu’enfuite  on  n’ait  parlé  & écrit  fur  la 
peinture.  Mais  on  a abandonné  en  grande  partie  la  route  de  Léonard 
& $ Albert  Durer , & on  s’eft  tourné  à envifager  les  tableaux  d’un  cer- 
tain côté  métaphyfique,  qui  ouvroit  le  champ  à un  verbiage  qui  ne  de- 
mandoic  ni  beaucoup  d’étude  ni  beaucoup  de  précifion,  & qui  fans 
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perfectionner  la  partie  prarique  de  la  peinture,  étoit  néanmoins  très 
propre  pour  en  parler  avec  beaucoup  d’apparence  & fans  fin.  De 
Piles  eft  un  des  premiers  qui  introduifirent  ce  nouveau  langage , qu’il 
dellina  à être  celui  des  connoifleurs , & on  crut  y trouver  ce  qu’enfui- 
te  on  nomma  Vefprit  de  la  peinture.  Mais  cet  e/prit  fans  corps  eft  un 
phantôme,  qui  fervit  plutôt  à détourner  l’art  de  la  peinture  de  fon 
dernier  point  de  perfection  qu’à  l’y  conduire.  Au  lieu  de  la  per- 
fpective  Scientifique  on  parla  du  clair  - obfcur  y du  defftn , de  la  cotnpo - 
Jition , des  fîtes  &c.  avec  un  grand  appareil  de  paroles,  qui  ne  difoient 
plus  ou  moins  que  la  même  chofe,  & on  s’appliquoit  à n’être  pas 
moins  abondant  lorfqu’il  s’agiffoit  du  coloris.  C’eft  ainfi  que  ce  qui 
devoir  être  Jcicnce  fè  convertit  en  terminologie , & qu’on  parla  d’autant 
plus  qu’on  entendoit  moins. 

Retournons  donc  fur  les  vertiges  de  iJonnrd , parce  que  c’eft 
de  là  qu’il  faut  recommencer.  Nous  avons  vu  que  le  tableau  fera  l’ef- 
fet d’un  miroir , quand  la  per/peffive  & le  coloris  ne  le  ccdent  point  à 
la  Chamlre  oh/cure.  Or  la  pcrfpective  n’a  point  de  difficulté,  & je 
crois  l’avoir  rendue  aurti  facile  qu’elle  peut  l’erre,  jufques  là  que  fui- 
vant  les  réglés  que  j’ai  publiées  depuis  17  >9,  il  eft  plus  facile  de  def 
finer  en  perfpcétive  que  de  delfiner  un  plan  géométrique,  cc  que  fui- 
vant  ces  mêmes  réglés  on  peut  réfoudre  des  problèmes  dont  Jafblution 
géométrique  eft  beaucoup  plus  difficile.  Obfèrvons  encore  que  ce 
n’cft,  ni  de  Pi/cs , ni  ceux  qui  l’ont  fuivi , à qui  nous  devons  les  progrès 
que  la  perfpeétive  a faits , & très  vraifemblablement  ce  ne  feront  pas 
eux  non  plus  à qui  on  fera  redevable  de  la  connoiffance  véritablement 
feientifique  du  coloris , dont  je  vais  encore  donner  les  premiers  élé- 
mens  dans  ce  Mémoire,  afin  qu’on  fâche  une  fois  pour  toutes  ce  qu’il 
y a à faire  pour  qu’un  rableau  puifTe  encore  à cet  égard  aller  de  pair  avec 
la  Chambre  obfcure , &.  jufqu’à  quel  point  il  eft  poffible  d’y  réuïïlr. 

J’obfèrve  donc  d’abord,  qu’il  ne  fuffît  pas  de  fàvoir  que  cha- 
que objet  a des  couleurs  qui  lui  font  particulières,  & que  le  Pein- 
tre doit  s’appliquer  à trouver  des  couleurs  parfaitement  femblables, 
Mém.  ,1e  l’/tcail.  To.n.  XXIV.  M foit 


{bit  qu’il  les  trouve  toutes  faites  dans  la  nature , foit  que  l’art  du  Chy- 
mifte  les  lui  procure , foit  enfin  qu’il  les  produite  par  quelque  mélan- 
ge. C’eft  fans  doute  par  là  qu’il  faut  commencer,  & c’eft  aufïï  en  quoi 
l’art  du  Peintre  peut  encore  être  enrichi  dans  la  fuite  par  des  recherches 
ultérieures , comme  il  l’a  été  confidérablement  depuis  les  tems  de  Léo- 
nard, quoiqu’on  ait  eu  antérieurement  à ces  tems  des  couleurs  qui 
n’ont  encore  pu  être  retrouvées.  Telles  font  en  grande  partie  celles 
qu’on  voit  dans  les  anciens  manufcrits,  & que  la  durée  & les  viciffi- 
tudes  du  tems  n’ont  pu  ternir. 

Mais  j’ai  dit  que  tout  cela  ne  fuffit  pas , & il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  ce  foit  là  ce  qu’il  y a de  plus  difficile.  Qu’un  Peintre  ait 
une  couleur  qui  foit  abfolument  la  même  que  celle  de  l’objet,  peut  - il 
s’en  fèrvir  fans  aucune  reftriétion?  Je  dis  que  non.  La  couleur  de 
l’objet,  confidérée  en  elle -même,  eft  fans  contredit  ce  qu’elle  eft; 
mais,  fans  changer  de  qualité , elle  peut  paroître  plus  ou  moins  claire  à 
mefure  que  l’objet  eft  expofé  à une  lumière  plus  ou  moins  grande.  Et 
fi  la  lumière  n’eft  pas  parfaitement  blanche  ou  qu’elle  foit  réfléchie  par 
des  objets  de  différente  couleur,  le  Peintre  ne  fauroit  non  plus  fe 
contenter  de  ce  que  fa  couleur  eft  la  meme  que  celle  de  l’objet  ; il  faut 
qu’il  fâche  encore  lui  donner  le  degré  de  clarté  requis,  & les  altérations 
que  l’objet  fait  voir;  il  faut  encore  qu’il  fâche  exprimer  les  nuances  qui 
dépendent  de  la  diverfité  de  la  lumière  dont  les  différentes  faces  de 
l’objet  font  éclairées.  Voici  donc  à quoi  fe  réduit  ce  qu’il  y a d’effen- 
tiel  dans  ce  qui  regarde  le  coloris. 

Qiielque  diverftté  qu'il  puijfe  y avoir  entre  les  lumières  qui  éclai- 
rent les  objets , le  tableau  doit  être  confidéré  comme  expofé  à une  feule  lu- 
Plier e y nonob fiant  cela  il  doit  repréf enter]  ces  objets  comme  fi  chacun 
d'eux  était  y dans  te  tableau  même  y expofé  à la  lumière  à laquelle  l'objet  fe 
trouve  expofé  dans  le  moment  auquel  il  eft  dépeint , ou  auquel  il  eft  fup- 
pofé  être  dépeint.  Et  voilà  ce  qui  n’eft  pas  peu  difficile. 

Ainfi  p.  ex.  un  mur  d’un  gris  affez  noirâtre,  expofe  au  Soleil, 
peut  néanmoins  paroître  tout  auffi  clair  & auffi  blanc  qu’un  autre  mur 
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très  blanc  expofé  à l’ombre.  Il  y a une  infinité  d’autres  cas  femblables, 
qui  different  entr’eux  par  une  infinité  de  degrés  différens,  & qui  tous 
font  voir  que  c’eft  peu  de  chofè  que  de  ne  donner  aux  objers  qu’on 
peint  que  leur  couleur  naturelle,  ou  de  la  rendre  peut-être  plus  clai- 
re ou  plus  fombre  d’une  façon  plus  ou  moins  arbitraire.  Mais  voici 
un  autre  point  qui  augmente  encore  la  difficulté. 

La  queftioneft  de  favoir  fi  en  effet  le  Peintre  fe  trouve  en  état  de 
donner  à fes  couleurs  tous  les  degrés  de  clarté  & d’obfcurité  qu’elles 
peuvent  avoir  dans  la  nature?  Il  s’en  faut  de  beaucoup;  car  dans  le  ta- 
bleau le  Peintre  n’a  d’autre  lumière  que  la  couleur  blanche.  Audi  Leo- 
nard a déjà  fait  la  remarque,  qu’on  a beau  peindre  un  mur  blanc 
expofé  au  Soleil,  que  jamais  on  ne  lui  donnera  dans  le  tableau  la  même 
clarté , à moins  qu’on  n’expofe  le  tableau  au  Soleil.  Mais  quand 
on  l’y  expofe , les  ombres  du  tableau  deviennent  trop  claires.  Et 
d’ailleurs  les  tableaux  font  faits  pour  être  vus  à la  fimple  clarté  du  jour, 
laquelle  en  comparaifon  du  Soleil  n’eft  qu’une  efpece  d’ombre,  de  forte 
que  la  clarté  dans  le  rableau  fera  inférieure  à celle  des  objers.  ' 

Mais  ce  n’eft:  pas  encore  là  toute  la  difficulté.  La  Chambre  ob- 
fcure , quelque  grande  que  puiffe  être  l’ouverture  de  l’objeélif,  ne  re- 
préfente non  plus  les  objets  qu’avec  un  degré  de  clarté  qui  eft  très  in- 
férieur à celui  de  la  clarté  des  objets.  Suivant  ce  que  j’ai  fait  voir  dans 
ma  Photométrie,  il  faut  un  excellent  objeélif  & un  papier  bien  blanc 
pour  que  l’image  qui  s’y  dépeint  atteigne  la  centième  partie  de  la  clarté 
des  objets.  Mais,  comme  toutes  ces  clartés  diminuent  dans  une  pro- 
portion égale,  cela  fait  qu’elle  ne  laifTe  pas  d’être  comparable  à un  mi- 
roir. Car,  outre  que  j’ai  fait  voir  dans  le  même  Ouvrage,  qu’encore 
qu’un  miroir  ne  réflêchiffe  que  tout  au  plus  la  moitié  de  la  lumière  in- 
cidente, la  différente  tranfparence  de  l’air  & bien  d’autres  circonftances 
font  que  nous  fommes  fort  accoutumés  à voir  les  mêmes  objets  fous 
différens  degrés  de  clarté.  Voici  donc  maintenant  en  quoi  la  grande 
difficulté  confifte. 


Le  Peintre  ne  pouvant  exprimer  dans  fon  tableau  tous  les  de- 
grés de  clarté , fe  voit  obligé  ou  de  fe  reftreindre  à des  degrés  moins 
différens , & alors  il  peut  encore  paflablement  bien  réullïr  ; ou  bien  il 
faut  qu’il  rapproche  les  degrés  de  clarté  d’une  façon  proportionelle. 
Mais  alors  il  ne  copie  plus  les  couleurs.  Il  faut  qu’il  eftime  de  com- 
bien chacune  doit  être  altérée.  Or  cette  eftime , comme  je  l’ait  fait 
voir  dans  ma  Photométrie,  ne  dépend  plus  du  jugement  des  yeux,  qui 
ne  jugent  que  de  l’égalité  & non  des  rapports,  ôc  qui  encore,  quand 
il  ne  s’agit  que  de  l’égalité,  ne  donnent  un  jugement  précis  qu’ap'rès 
qu’on  aura  pris  le  terme  moyen  de  pluiieurs  obfervations  réitérées. 
Voilà  donc  pourquoi  Léonard , dont  l’attention  ôc  la  pénétration  font 
admirables,  parloir  de  3 cuilliers  de  noir  à mcler  avec  un  cuillier  de 
blanc  &c.  6c  donnoit  cette  réglé  comme  un  échantillon  de  ce  qu’il  ap- 
pelle connoijfance  certaine  Cf  véritablement  Jcientifique , connoiflance  en 
effet  qui  eft  l’antipode  de  tous  ces  galimathias  que  depuis  de  Piles  on 
a vu  éclorre  fur  le  coloris  ôc  le  clair-  ob/cur. 

J’ai  dit  qu’il  faut  que  le  Peintre  rapproche  les  degrés  de  clar- 
té dont  fes  couleurs  font  fufceptiblcs.  J’aurois  dit  qu’il  les  dimi- 
nue proportionellement , s’il  en  éroic  comme  de  la  Chambre  obfcure, 
qui  diminue  tout  proportionellement , Ôc  qui  à l’égard  des  clar- 
tés n’a  d’autre  zéro  que  les  ténèbres  abfolues.  Mais  ces  ténèbres 
ne  font  pas  le  zéro  du  Peintre.  Car,  quelque  noire  que  puifTe  être  la 
couleur  dont  il  peur  fè  fèrvir  pour  défigner  un  défaut  abfolu  de  lumiè- 
re, fon  tableau  eft  fait  pour  être  vu  à la  clarté  du  jour,  qui  ne  laiffe 
pas  de  rendre  fà  couleur  noire  pofitivement  vifible,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  corps  noir  qui  ne  réflêchifle  encore  de  la  lumière , comme  il 
n’y  en  a point  de  blanc  qui  à la  fimple  clarté  du  jour  en  réflêchiffe  au- 
tant que  lorfqu’il  eft  expofé  au  Soleil.  Ainfi  ce  qui  chez  le  Peintre 
doit  fèrvir  de  bafè,  c’eft  une  clarté  moyenne , ôc  c’eft  de  cette  clarté 
qu’il  doit  également  rapprocher  ce  qui  eft  plus  clair  tout  comme  ce  qui 
eft  moins  clair,  afin  de  rétrécir  dans  les  bornes  que  fè  s couleurs  lui 
permettent  ce  qui  dans  la  nature  fè  trouve  reculé  bien  au  delà.  Voici 
maintenant  les  deux  points  auxquels  cette  difficulté  fè  réduit. 

D’a- 


D’abord  il  faut  déterminer  le  rapport  qui  dans  toutes  les  circon - 
fiances  fie  trouve  entre  la  différente  clarté  des  objets , expofés  à des  lumiè- 
res quelconques. 

Enfuite  il  s'agit  de  déterminer  le  rapport  entre  les  clartés  des  difi- 
ferens  mélanges  des  couleurs  dont  le  Peintre  fie  fiert , par  où  il  faut  enten- 
dre la  clarté  abfolue , comme  p.  ex.  il  y a un  blanc , un  bleu , un  jaune 
&c.  abfolu.  Cela  eft  requis  parce  qu’un  tableau  cft  toujours  fuppofé 
expofé  à une  même  lumière , comme  p.  ex.  la  fimple  clarté  du  jour, 
quoiqu’il  y ait  néanmoins  des  cas  où  les  différentes  parties  d’un  tableau 
ne  font  point  expofées  à une  même  lumière.  C’eft  ainfi  que  les  déco- 
rations du  théâtre  peuvent  être  éclairées  par  principes.  On  trouve 
pareillement  des  peintures  & des  tableaux , aux  voûtes  & aux  parois 
des  églifes , des  falles  &c.  Mais  alors  c’eft  au  Peintre  à Ce  prévaloir 
des  différences  pofuions  des  fenêtres , de  forte  que  j’en  fais  ici  ab- 
ftraclion. 

Les  deux  problèmes  que  je  viens  de  prôpofer  font  purement 
photométriques , 6c  on  trouv  era  dans  ma  Photométric  des  données,  c’efl 
à dire  des  principes,  des  expériences,  des  théorèmes  6c  des  méthodes, 
qui  non  feulement  font  voir  que  ces  deux  problèmes  font  réfolubles, 
mais  que  j’en  ai  fait  l’application  à un  grand  nombre  de  cas.  Ainfi  p. 
ex.  fi  le  Peintre  fè  trouve  dans  le  cas  de  peindre  une  maifon  blanche, 
dont  l’un  des  côtés  eft  expofé  au  Soleil  tandis  que  l’autre  n’cft  éclairée 
que  d’une  partie  du  ciel,  il  s’agit  fans  doute  de  déterminer  le  rapport 
de  clarté  entre  ces  deux  faces  de  la  maifon.  Ce  problème  fe  réfout 
très  facilement , parce  que  dans  le  meme  Ouvrage,  j’ai  fait  voir  qu’un 
objet  blanc  expofé  au  Soleil  en  furpaffe  6 fois  en  clarté  un  autre  qui  n’eft 
expofé  qu’à  la  clarté  de  l’hémifphere  du  ciel  fèrein.  Ce  qui  étant  mis 
pour  bafè,  tout  le  refte  n’eft  qu’une  application  de  quelques  théorè- 
mes que  j’ai  donnés  dans  le  même  Ouvrage.  On  y trouvera  de  même 
les  données  pour  la  perfpeétive  aérienne,  6c  tout  ce  qu’il  faut  pour 
déterminer  la  clarté  d’un  objet  quelconque  éclairé  par  une  ou  plufieurs 
lumières,  direéles,  brifées,  réfléchies  quelconques  6c  d’une  façon 
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quelconque,  de  forte  que  fi  la  difficulté  de  faire  aller  un  tableau  de  pair 
avec  le  miroir  & la  Chambre  obfcure  fe  réduit  à cela,  on  trouve- 
ra le  chemin  entièrement  applani , & on  pourra  faire  à l’égard  du  colo- 
ris ce  que  la  perfpe&ive  fait  à l’égard  du  deffîn.  L’unique  différence 
qu’il  y a , c’eft  que  la  partie  photométrique  de  la  peinture  demande, 
pour  pouvoir  être  enfuite  immédiatement  applicable,  un  nombre  fuf- 
fifant  d’expériences  à faire  à l’égard  de  chaque  couleur  dont  les  Pein- 
tres font  ufage;  au  lieu  que  la  perfpe&ive  s’arrête  Amplement  à la  réglé 
& au  compas.  Mais  ces  expériences  étant  faites , elles  le  font  une  fois 
pour  toutes,  & dès  lors  cette  partie  photométrique  de  la  peinture  ira 
de  pair  avec  la  perfpeftive.  Je  ne  fais  fi  jamais  ces  expériences  auront 
lieu,  mais  je  fuis  très  affuré  que  fi  Léonard  ne  les  a point  faites,  c’eft 
uniquement  parce  que  de  fon  tems  il  n’a  pu  s’en  avifer.  Il  avoit  beau- 
coup trop  à cœur  de  faire  reffembler  fes  tableaux  à un  miroir , pour 
qu’il  eût  pu  s’abftenir  de  ce  qui  achevé  d’y  contribuer  effentiellemenr. 

Quoique  je  renvoie  ainfi  entièrement  le  le&eur  à ma  Pho- 
tométrie,  je  ne  laiflerai  pas  néanmoins  d’ajourer  à ce  que  je  viens 
de  dire,  quelques  remarques  plus  ou  moins  générales  fur  le  colo- 
ris des  tableaux.  La  première  regarde  les  degrés  de  clarté  & de 
vivacité  des  couleurs  & de  leur  mélange.  Une  même  couleur,  ou 
pour  mieux  dire , une  même  efpece  de  couleur  peut  être  claire,  elle 
peut  être  forte , elle  peut  être  vive,  & enfin  elle  peut  être  fombre.  Tou- 
tes ces  différences  font  très  connoiffables  en  ce  qu’elles  frappent  la  vue. 
Mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  dire  ce  qui  les  produit.  Ainfi  p,  ex.  en  mê- 
lant du  blanc  dans  une  couleur  quelconque,  on  la  rendra  plus  claire , 
mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  pour  rendre  à ce  mélange  la  couleur  primi- 
tive , il  faille  y mettre  autant  de  noir  qu’on  y avoit  mis  de  blanc.  C’é- 
toit  la  phyfique  de  l’Ecole,  qui  n’eft  plus  de  mife.  Car  on  n’en  vien- 
dra à bout  que  de  l’une  de  ces  deux  maniérés  fuivantes.  Ou  il  fau- 
féparer  le  blanc,  ce  qui  n’eft  pas  toujours  poffible,  ou  bien  il  faut  ajout 
ter  au  mélange  une  couleur  de  la  même  efpece,  mais  plus  forte  que  cel- 
le qu’on  avoit  d’abord  mêlée  avec  du  blanc  ; ce  qui  n’eft  faifable  que 
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lorfqu’en  effet  on  peut  avoir  cette  couleur  plus  forte.  Au  défaut  de 
ces  deux  moyens  il  n’en  refte  d’autre  que  d’ajouter  au  mélange  une  tel- 
le quantité  de  la  même  couleur  qu’on  y avoir  mite  d’abord,  que  l’effet 
du  blanc  devienne  imperceptible. 

J’ai  dit  que  le  blanc  rend  une  couleur  quelconque  plus  claire.  On 
comprend  que  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  mélanges  chymiques,  qui  pro- 
duifent  un  effet  tout  different  de  celui  que  les  couleurs  des  ingrédiens 
fèmbloient  promettre,  parce  que  les  acides  qui  s’y  trouvent  changent 
& déplacent  les  moindres  particules  & les  forces  qui  modifient  la  ré- 
flexion des  couleurs  prifinariques  de  la  lumière  incidente.  Je  parle  ici 
des  mélanges,  qui  n’alcerent  rien  en  tout  cela.  L’expérience  fait  voir 
qu’il  y en  a , & c’eft  au  Peintre  à les  connoître.  Je  reviens  donc  à di- 
re que  le  blanc  rend  les  couleurs  plus  claires , 6c  c’eft  précifément  par- 
ce qu’il  les  rapproche  de  la  clarté  du  blanc,  6c  par  conlequent  de  la  lu- 
mière qui  naturellement  parlant  eft  blanche.  Mais  en  même  tems  il 
faut  ajouter  aufll  qu’il  les  affoiblit.  Car  il  eft:  évident  que  p.  ex.  un 
rayon  bleu  mêlé  avec  dix  rayons  blancs,  n’offre  plus  une  couleur  bleue 
aulfi  forte  que  1Ï  ces  dix  rayons  étoient  également  bleux.  De  là  vient 
aùffi  qu’un  bleu  très  clair  dans  les  étoffes  s’appelle  bleu  -mourant,  quoi- 
que du  refte  il  y ait  une  autre  extrémité  qui  pourroit  également  mé- 
riter ce  nom,  ce  fèroit  celle  du  bleu  qui  Ce  perd  dans  le  noir. 

Une  couleur  claire  quelconque  offre  à nos  yeux  plus  de  rayons 
blancs  que  de  ceux  de  la  couleur  elle -même,  6c  à cet  égard  il  n’im- 
porte qu’elle  foit  naturellement  telle,  ou  qu’on  y ait  mêlé  du  blanc. 
Et  en  tout  cela  je  fuppofe  que  pour  juger  par  la  vue  de  ces  degrés  de 
clarté , on  expofe  les  couleurs  à une  même  lumière.  Mais  en  les  expo- 
fant  à des  lumières  différentes,  il  s’y  joint  encore  une  autre  différence 
de  clarté,  6c  c’eft  celle  donc  j’ai  parlé  ci- defl'us.  Voyons  quel  en  fera 
l’effet  par  rapport  au  coloris  des  tableaux.  Qu’une  couleur  fombre 
foit  expofée  au  Soleil,  ou  du  moins  à un  plus  grand  jour  qu’une  autre 
couleur  de  la  même  efpece,  mais  plus  claire;  il  Ce  peut  faire  que  l’une 
& l’autre  paroiflent  également  claires.  Mais  cette  égalité  ne  vient  pas  de 
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ce  que  la  couleur  expofée'  au  Soleil  ou  à un  plus  grand  jour , réfléchit 
plus  de  rayons  blancs.  Elle  en  réfléchit  plus , mais  en  même  tems 
elle  réfléchit  auili  plus  des  rayons  colorés  dont  elle  porte  le  nom.  Si 
donc  le  Peintre,  pour  lui  donner  plus  de  clarté  dans  Ton  tableau,  pro- 
duit cette  clarté  parce  qu’il  y mêle  du  blanc,  il  eft  évident  qu’il  altéré 
la  proportion  des  rayons  blancs  & colorés,  en  ce  qu’il  ne  renforce  que 
les  rayons  blancs,  fans  renforcer  proportionellement  les  rayons  colo- 
rés , comme  cela  fe  fait  dans  l’objet.  Il  s’enfuit  que  les  objets  expofés 
à une  lumière  à peu  près  égale , s’exprimeront  toujours  mieux  dans  les 
tableaux  que  ceux  qui  font  expofès  à des  lumières  très  différentes.  C’eft 
auflî  le  confeil  que  donne  Léonard , qui,  fans  avoir  connu  la  théorie  des 
couleurs  de  Newton , n’a  pas  laiffé  d’ctre  très  bon  Opticien  empiri- 
que. Il  s’enfuit  encore  qu’un  tableau  qui  repréfente  des  objets  expo- 
iès  à des  lumières  très  différentes,  doit  plus  que  tous  les  autres  être 
vu  d’une  certaine  façon.  Et  c’cft  furquoi  j’ai  eu  occafton  de  faire  des 
obfervations  qui  m’ont  frappé. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  on  voit  encore  ce  que  j’entens  par 
couleur  forte.  Une  couleur  eft  forte  dans  un  degré  abfolu,  quand  el- 
le ne  réfléchit  abfolumcnt  que  les  rayons  colorés  dont  elle  porte  le 
nom.  Ce  feroit  là  une  couleur  prifmatique.  Mais  il  n’en  exifte 
dans  aucun  corps  terreftre.  Cependant  c’eft  toujours  le  degré  qui 
peut  fervir  de  bafe  pour  les  calculs.  On  pourra  voir  là  deffus  les  ex- 
périences que  je  rapporte  dans  ma  Photométrie,  & dont  il  réfulte  p. 
ex.  qu’en  exprimant  par  l’unité  les  rayons  rouges  qui  font  réfléchis 
d’un  papier  épais  ôc  bien  blanc,  le  bleu  de  montagne,  couleur  qu’on 
tire  des  mines,  en  réfléchit  f5i  le  vcrd  de  gris  £ , le  jaune  !e 
minium  \ & le  cinnabre  \ , de  forte  que  ces  deux  couleurs,  quoi- 
que rouges , ne  font  pas  encore  ft  rouges  que  le  papier  blanc  eft  blanc. 
Aufllle  minium  a-t-il  beaucoup  de  jaune,  & le  cinnabre  tire -t- il  fur  le 
bleu.  Je  n’ai  trouvé  qu’une  cire  d’Efpagne  bien  belle  & bien  rouge,  qui 
ait  été  auffi  rouge  qu’un  papier  blanc  eft  blanc.  Mais  auflî  n’ai- je  pas  ré- 
pété l’expérience  pour  tous  les]  objets  rouges  qui  peuvent  fe  préfenter, 
de  forte  que  je  ne  doute  pas  qu’on  n’en  trouve  encore  bien  d’autres. 
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Quant  aux  couleurs  que  j’ai  appellées  fomlres , j’entens  par  là 
celles  où  il  entre  du  noir,  c’eft  à dire  celles  qui,  quoiqu’elles  ne  réflê- 
chiroient  que  les  rayons  dont  elles  portent  le  nom,  ne  les  réflêchiffent 
que  des  points  ifolés  de  leur  furface,  en  les  abforbant  dans  tous  les  au- 
tres points.  Or  c’eft  ce  qu’on  obtient  par  le  noir,  tout  comme  on 
obtient  les  couleurs  claires  par  le  blanc.  Il  y a cependant  une  grande 
différence  dans  la  proportion  du  mélange.  Le  verd  m’a  toujours  pa- 
ru très  bien  admettre  le  noir,  fans  ceffer  de  paraître  encore  verd. 
Mais  le  jaune  tire  d’abord  fur  le  brun , le  rouge  approche  d’une  cou- 
leur fort  laide,  6c  dans  le  bleu  le  noir  prédomine  très  facilement}  juf 
ques  là  qu’un  noir  qui  tire  fur  le  brun  fe  corrige  en  y mêlant  du  bleu. 
C’eft  donc  à quoi  il  faut  avoir  égard,  quand  il  s’agit  de  ramener  à 
des  mefures  les  différens  degrés  des  couleurs  qu’on  veut  rendre  plus 
{ombres.  J’ajoute  qu’outre  le  noir,  il  y a encore  d’autres  mélanges  à 
faire  pour  les  produire. 

Enfin  les  couleurs  vives , ou  la  vivacité  d’une  couleur,  femblent 
être  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à expliquer.  Une  couleur  peut  être  clai- 
re, elle  peut  être  forte,  fans  que  pour  cela  elle  foit  vive.  On  approche 
de  cette  vivacité  quand  la  clarté  fe  joint  à la  force.  Mais  il  femble  qu’il 
y faut  encore  un  certain  luftre,  qui  rende  la  couleur  plus  ou  moins 
refplendijfante , en  lui  donnant  de  l'éclat.  C’eft  ainfi  que  la  couleur 
des  métaux  femble  avoir  une  denfité,  qui  ne  fe  rencontre  gueres  dans 
les  couleurs  des  Peintres.  De  là  la  difficulté  de  peindre  des  vafes  de 
métaux  polis.  Il  en  eft  de  même  de  la  vivacité  des  couleurs  de  plu- 
fieurs  fleurs , des  ailes  de  plufieurs  papillons  &c.  Quand  on  les  voit 
peintes,  on  les  trouve  très  belles;  mais  à côté  de  l’objet  lui -même, 
toute  la  beauté  de  la  peinture  femble  ternie,  parce  qu’elle  n’atteint  pas 
le  luftre , l’éclat  ôt  furtout  aulfi  le  changeant  du  coloris  de  l’objer. 

Une  couleur  quelconque  fe  renforce  quand  il  y tombe  de  la  lu- 
mière réfléchie  d’un  autre  objet  de  la  même  couleur.  C’eft  encore 
une  remarque  que  Léonard  a déjà  faite , ôt  qu’il  explique  très  bien, 
fans  avoir  connu  l’Optique  de  Newton,  6c  quoique  l’Optique  de  fon 
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rems  fe  trouvât  encore  dans  un  état  pitoyable.  J’ai  fait  voir  dans  ma 
Pho  omérrie,  comment  par  ces  fortes  de  réflexions  on  peut  trouver 
dans  chaque  couleur  compofée  ou  mêlée,  celle  qui  y prédomine,  de 
même  que  le  degré  de  blancheur  qu’il  faut  lui  arrribuer  & qui  fert  de 
bafe  lorfqu’il  s’agit  de  comparer  fa  clarté  à celle  d’un  autre  mélange. 

Voyons  encore  comment  les  couleurs  compofées  peuvent  être 
réduites  à un  langage  intelligible.  C’eff  fur  cela  que  Mr.  Mayer , le 
même  qui  s’eft  rendu  fi  célébré  par  fes  Tables  Lunaires,  a eu  une  idée 
qui  me  paroit  heureufè.  Son  Mémoire,  comme  plufleurs  autres 
très  intéreffans , qui  dévoient  paroîrre  dans  la  continuation  des  Com- 
mentaires de  la  Société  Royale  de  Gœttingue,  n’a  point  encore  pa- 
ru, & probablement  ne  paroitra  pas  fitôt.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  ex- 
trait qui,  joint  à ce  qu’il  en  a dit  il  y a 20  ans  & plus  dans  fon  Æat 
Mathématique , m’en  a donné  quelque  idée.  Mr.  Mayer  établit  3 cou- 
leurs principales , qui  font  le  rouge,  le  jaune  & le  bleu.  Il  tâche  de 
les  avoir  auflî  approchantes  des  mêmes  couleurs  prifmatiqiies  qu’il  eft 
poflible.  Enfuite  il  met  pour  bafe,  qu’une  couleur  qui  en  efpece  ne 
différé  d’une  autre  que  d’une  douzième  partie,  fe  confond  afl'ez  lcnfi- 
blement  avec  cette  autre  couleur.  C’cfi  ce  qui  l’engage  à faire  de  ces 
trois  couleurs  tous  les  mélanges  dont  la  différence  n’eft  pas  au  defl'ous 
d’une  douzième  partie.  Il  calcule  donc  en  combien  de  maniérés  le 
nombre  12  peut  être  la  fomme  de  1,  de  2 , de  3 nombres  entiers,  & 
de  toutes  ces  maniérés  il  mêle  Ce  s trois  couleurs.  C’efl:  ce  qui  lui  don- 
ne le  triangle 
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qu’il  continue  jufqu’à  r°,  b11,  jli.  Et  pour  étaler  tous  ces  mélan- 
ges aux  yeux,  il  peint  chaque  c afè  de  ce  triangle  avec  le  mélange 
qui  y eft  marqué,  p.  ex.  la  café  r°ù2il  avec  le  mélange  qui  réfulte  de 
9 parties  de  rouge,  de  2 parties  de  bleu  & d’une  parrie  de  jaune;  car 
c’eft  ce  que  ces  lettres  & ces  nombres  indiquent.  De  cette  façon  il 
obtient  9 1 mélanges  differens , d’un  même  degré  de  force  & de  clar- 
té. Ce  nombre  enfuite  augmente  confidérablement  en  faifànt  avec 
chacun  de  ces  mélanges  une  combinaison  tout  à fait  femblable  du 
liane  & du  noir.  Ainft  il  paroit  que  fur  9 1 triangles  femblables 
un  Peintre  peut  étaler  toutes  Ses  richeflês  en  fait  de  couleurs,  & pour 
chaque  objet  il  y trouvera  la  couleur  répondante,  & l’ordre  qui  régné 
dans  ces  triangles  fait  qu’il  fuffit  de  favoir  la  café  pour  connoîrre  d’a- 
bQrd  les  ingrédiens.  Le  Pere  Cajlel  nous  a donné  des  observations 
allez  femblables , mais  dans  celles  de  Mr.  Mayer  il  y a plus  de  fyftéma- 
tique.  L’unique  chofe  qu’il  y faudroit  encore  difeuter  par  des  expé- 
riences immédiates , c’efl  de  voir  fi  la  couleur  des  mélanges  fuit  le  rap- 
port des  ingrédiens.  Car,  fuivant  ce  que  j’ai  remarqué  ci-deffus,  on 
peut  avoir  fujet  d’en  douter.  Une  même  porrion  de  noir  mêlé  Sépa- 
rément avec  une  quantité  égale  de  verd  & de  bleu , m’a  paru  faire  un 
effet  différent.  Enfuite  il  s’agit  encore  de  voir  fi  c’eft  d’après  le  poids 
ou  d’après  le  volume  qu’il  faut  eftimer  les  portions  qui  doivent  entrer 
dans  le  mélange.  Car  la  gravité  Spécifique  des  couleurs  eft  extrême- 
ment différente. 

Ces  doutes  étant  une  fois  levés , il  me  paroit  que  ces  triangles 
pourront  tenir  lieu  de  chromatometre , ou  de  chromatofcope , & qu’on 
pourra  s’en  fervir  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  tous  les  cas  où  les  ob- 
jets qu’on  dépeint  ne  font  point  éclairés  de  lumières  extrêmement  dif- 
férentes. Car  jufqu’à  préfent  ce  n’eft  qu’en  tâtonnant  & par  une  lon- 
gue routine  que  les  Peintres  parviennent  à a'trapper  le  mélange  répon- 
dant à la  couleur  qu’un  objet  leur  préfente;  & j’ai  fait  voir  ci-deffus, 
qu’ils  ne  réufîifTent  avec  certitude  que  dans  les  cas  où  ils  ne  font  pas 
obligés  à rapprocher  les  degrés  de  clarté,  puifque  l’œil  ne  juge  que 
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de  l’égalité  & non  des  rapports  d’inégalité.  Ajoutons  encore  que  ces 
triangles  une  fois  faits,  l’effet  de  chaque  couleur  y paroit  dans  l’état 
de  la  couleur  déjà  féchée.  Or  on  fait  qu’il  y a des  couleurs  qui 
changent  plus  ou  moins  en  féchant.  Et  il  eft  clair  que  cela  augmente 
la  difficulté  de  trouver  en  tâtonnant  le  mélange  qui  convient  à la  cou- 
leur de  l’objet,  pendant  qu’on  peint.  Car  fi  le  mélange  change  de 
couleur  ou  de  clarté  en  féchant,  ou  il  faudra  perdre  fon  tems  pour  at- 
tendre qu’il  foit  fec,  ou  bien  ce  ne  fera  plus  l’œil  qui  jugera  de  l’égalité. 

Voyons  maintenant  jufqu’à  quel  point  le  Peintre  peut  fê  voir 
obligé  de  rapprocher  dans  fon  tableau  la  clarté  qu’il  donne  aux  objets? 
Si,  félon  Mr.  Mayer , il  eft  vrai  que  l’œil  confond  des  couleurs  qui  diffe- 
rent entr’elles  au  deffous  d’une  douzième  partie , la  mefure  que  nous 
cherchons  fèroit  trouvée.  Mr.  Mayer  favoit  deffiner,  & fes  obférva- 
tions  aftronomiques  font  voir  qu’il  avoit  la  vue  fort  fenfible , de  forte 
que  comme  je  ne  doute  point  qu’il  n’ait  fait  là  - deffus  des  expériences, 
il  eft  très  croyable  que  la  moindre  différence  perceptible  entre  les  cou- 
leurs ne  fera  gueres  plus  grande.  Dans  la  Photométrie  j’ai  rapporté 
les  différences  que  j’ai  obfervées  à l’égard  des  clartés  qui  dépendent  du 
plus  ou  moins  de  lumière  incidente.  Le  réfultat  en  eft,  qu’une  diffé- 
rence de  clarté  qui  ne  m’a  plus  été  perceptible,  pouvoir  aller  à une 
24meou  3ome  partie  de  la  clarté  elle -même,  dans  les  cas  où  les  deux 
clartés  différoient  par  faut:  mais  dans  les  cas  où  elles  différoient  par 
nuance , elle  alloit  jufqu’à  la  i sm*  parrie,  & elle  augmentoit  à me- 
fure que  les  clartés  elles  - mêmes  diminuoient.  Il  eft  très  probable  qu’il 
en  eft  de  même  lorfque  les  couleurs  different  en  qualité,  de  forte 
que  fi  p.  ex.  la  différence  entre  le  bleu  & le  noir  peut  être  divifëe  en  1 2 
ou  i s degrés  connoifTables,  celle  qui  eft  entre  le  blanc  & le  noir  pour- 
ra bien  être  divifée  en  30  ou  plus  de  degrés  connoifTables,  à condition 
que  les  mélanges  qu’on  fait  à cet  égard  different  par  faut.  Car  s’ils 
different  par  nuance ^ ce  nombre  de  degrés  pourroit  bien  fé  réduire  à 
la  moitié.  Du  refte  on  juge  bien  qu’en  tout  cela  je  parle  des  cas  où  on 
voit  les  deux  couleurs  l’une  à côté  de  l’autre , & expofées  à une  même 
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lumière,  en  un  mot,  que  fi  on  veut  faire  ces  fortes  d’expériences,  il 
faut  prendre  toutes  les  précautions  que  j’indique  dans  ma  Photométrie. 
Ainfi  p.  ex.  dans  une  éclipfe  de  Soleil  prefque  totale , une  petite  por- 
tion du  Soleil  qui  paroit  encore,  ne  laide  pas  de  produire  un  certain 
jour  qui  fait  croire  que  la  diminution  de  clarté  n’eft  point  propor- 
tionelle  à la  partie  du  difque  folaire  non  couverte  par  la  Lune.  C’eft 
que  dans  l’efpace  de  plus  d’une  ou  de  2 heures  on  s’accoutume  à une 
diminution  qui  eft  fi  lente,  comme  peu  à peu  on  voit  clair  dans  une 
cave  bien  obfcure. 

Mais , pour  dire  plutôt  trop  que  trop  peu , j’accorderai  qu’on 
diftingue  deux  couleurs  qui  ne  different  que  d’une  3omc  partie,  de  for- 
te que  du  blanc  au  noir  il  y ait  trente  degrés  intermédiaires  qui  foient 
encore  connoiffables.  Qe  blanc  Çf  ce  noir , que  je  fuppofe  être  les  plus 
forts  que  le  Peintre  puijfe  avoir , feront  donc  tes  limites  entre  lef quelles  il 
faut  qu'il  rejferre  les  degrés  de  clarté  des  objets  qu'il  dépeint.  S’il  ne  mê- 
le que  ce  blanc  & ce  noir,  il  produira  30  degrés  différens  intermédiai- 
res, dont  celui  du  milieu  ou  le  15°"  fera  un  gris  qu’on  pourra  nom- 
mer abfolu.  Mais,  quand  du  blanc  au  noir  il  doit  pafl'er  par  quel- 
que autre  couleur,  foit  (impie  (oit  compofée,  cette  couleur  con- 
ftituera  ce  degré  intermédiaire,  mais  ce  ne  fera  pas  toujours  le  i5m\ 
Car  j’ai  déjà  obfèrvé  que  le  bleu  eft  beaucoup  plus  affeété  du  noir  qu’il 
ne  l’eft  du  blanc,  de  forte  que  fi  p.  ex.  le  bleu  que  je  fuppofe  être 
forr,  s’éloigne  de  20  degrés  du  blanc,  il  ne  s’éloignera  du  noir  que  de 
1 o degrés.  Le  verd  s’approchera  fort  du  1 5me  degré,  le  jaune  peut- 
ctre  du  1 oe,  en  ce  qu’il  eft  plus  près  du  blanc  que  du  noir.  Le  rou- 
ge tout  au  contraire  ne  différera  gueres  du  bleu,  en  ce  qu’entre  le 
blanc  & le  rouge  il  y a plus  de  degrés  intermédiaires  qu’entre  le  rou- 
ge & le  noir.  Dans  tout  ceci  entre  pour  beaucoup  la  clarté  de 
la  lumière  incidente.  Car  de  nuit,  au  clair  des  étoiles,  un  habit 
bleu,  un  autre  qui  eft  noir,  & un  d’écarlate  ne  Ce  diftinguenr  plus. 
Tout  cela  paroit  également  noir,  tandis  qu’un  habit  jaune  ou  verd 
fè  diftingue  mieux.  Il  y a les  mêmes  remarques  à faire  fur  les 
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couleurs  qui  réfultent  des  mélanges.  Le  bleu  a beaucoup  de  force 
pour  obfcurcir  le  rouge,  jufques- là  qu’on  peut  en  faire  un  mélange 
qui  approche  fort  de  la  couleur  du  fer,  tel  qu’il  forr  du  feu  ou  d’entre 
les  mains  du  forgeron.  Une  fèmblable  couleur  ne  différé  plus  du  noir 
que  de  peu  de  degrés. 

Je  ne  rapporte  tout  ceci  qu’en  gros.  Car  les  expériences  à 
faire , pour  déterminer  exactement  tous  ces  degrés , fe  trouvent  indi- 
quées dans  ma  Photométrie.  On  voit  par  là  que,  fi  quelques  Peintres 
ont  paffablement  bien  réudi  à refferrer  les  degrés  de  clarté  qui  fe 
trouvent  dans  les  objets  dans  les  limites  que  les  couleurs  du  tableau  ad- 
mettent, & s’ils  les  ont  refferrés  d’une  façon  fènfiblement  proporrio- 
nelle,  c’eft  plutôt  par  routine  & par  des  tentatives  réitérées  qu’ils  y font 
parvenus , que  par  fcience.  On  voit  aufli  d’où  vient  qu’il  y a tant  de 
tableaux  où  le  coloris  s’écarte  d’une  femblable  proportionalité,  non  d’u- 
ne douzième  ou  30mc  partie,  mais  du  double,  du  triple  & fouvent 
bien  davantage.  Voyons  maintenant  ce  que  c’eft  que  de  rapprocher 
les  clartés  des  objets. 

Suivant  ce  que  je  viens  de  dire,  les  degrés  de  clarté  que  le 
Peintre  peut  exprimer  dans  le  tableau,  ne  vont  pas  au  delà  de  30;  & 
même  c’efl:  être  affez  libéral  que  d’en  accorder  autant  qui  foient  con- 
noiffables.  Mais  les  degrés  de  clarté  dans  les  objets  peuvent  aller  de- 
puis les  ténèbres  de  la  nuit  jufqu’à  l’éclat  du  Soleil.  Or  j’ai  fait  voir 
dans  la  Photométrie,  qu’il  faudroit  500000  étoiles  fixes  de  la  premiè- 
re grandeur  pour  produire  un  clair  de  pleine  Lune , & que  de  mê- 
me 500000  pleines  Lunes  produiroient  à peine  une  clarté  égale  à 
celle  d’un  jour  ferein,  & enfin  qu’en  fuppofant  même  cette  clarté  égale 
à celle  d’un  papier  blanc  ou  du  plâtre  expofé  au  Soleil,  elle  n’éga- 
le pas  la  1 10000™  partie  de  la  clarté  du  Soleil  même.  Quel  nom- 
bre immenfe  de  degrés,  dont  chacun  ne  furpaffe  l’autre  que  d’u- 
ne trentième  partie!  On  juge  aifément  que  c’eft  peine  perdue  que 
de  les  refferrer  tous  dans  le  petit  intervalle  de  trente  degrés  dont 
les  couleurs  du  Peintre  font  fufceptibles.  Aufli  les  Peintres  le 
favent-ils  bien.  De  là  des  tableaux  deftinés  féparémenr  pour  des 
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objets  éclairés  des  étoiles,  de  la  Lune,  d’une  chandelle,  d’un  flam- 
beau, d’une  flamme,  de  quelque  fenêtre,  d’une  rue  étroite,  de  l’au- 
rore, du  plein  jour,  du  Soleil.  Il  eft  évident  que  par  une  femblable 
répartition  on  diminue  la  difficulté , & outre  cela  l’unité  du  tableau  la 
demande.  La  clarté  du  jour  efface  les  étoiles,  la  Lune,  les  chandel- 
les , enfin  tout  ce  qui  fert  à chafler  les  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  avec 
tout  cela  les  degrés  de  clarté  que  cette  répartition  admet  encore  dans 
un  même  tableau,  vont  bien  au  delà  de  30.  C’eft  ainfi  qu’une  chan- 
delle, une  flamme  &c.  eft  toujours  1 000,  10000,  100000  fois  plus 
claire  que  les  objets  qu’elle  éclaire,  quoique  placés  à des  diftances  af- 
lèz  modiques.  Le  jour  qui  par  une  fenêtre  entre  dans  une  chambre  y 
produit  des  clartés  fort  différentes,  & il  y a toujours  des  endroits  qui 
ne  font  éclairés  que  par  réflexion.  Un  payfage  éclairé  du  Soleil  offre 
des  différences  de  clarté,  qui  ne  font  pas  moins  grandes.  Ainfi 
on  a toujours  à refièrrer  ces  différens  degrés  dans  les  limites  de  1 à 
30,  & même  dans  des  limites  plus  étroites,  dès  qu’il  ne  doit  entrer 
dans  le  tableau  ni  du  blanc  ni  du  noir.  Mais  ce  qui  augmente  la  diffi- 
culté , c’eft  qu’il  faut  refferrer  proportionellemenr. 

Or  ce  ne  font  pas  les  yeux  qu’on  peut  confulter  là  deflus,  puif- 
qu’ils  ne  décident  pas  des  rapports  d’inégalité.  C’eft  d’un  côté  le  cal- 
cul & de  l’autre  des  expériences  particulièrement  accommodées  à 
ce  bur,  qui  doivent  conduire  l’art  du  Peintre , & lui  fournir  les  don- 
nées dont  il  a befoin  pour  ne  point  tâtonner  en  aveugle.  Si  parmi  les 
objets  qu’il  veut  repréfènter  dans  fbn  tableau , il  s'en  trouve  un  blanc 
bien  éclairé  & un  noir  ou  une  ombre  prefque  tout  à fait  noire,  ce  fe- 
ront là  les  degrés  extremes  entre  lefquels  tous  les  autres  doivent  être 
refferrés  : & ce  font  en  même  tems  les  degrés  extremes  que  fes  cou- 
leurs admettent.  Mais  fi,  au  contraire,  il  n’y  a que  des  objets  colo- 
rés, & que  les  ombres  ne  foienr  pas  fortes,  il  n’entrera  dans  fon  ta- 
bleau ni  blanc  ni  noir,  & tout  le  coloris  fe  trouvera  reflerré  dans  des 
limites  plus  étroites.  Il  ne  fauroit  donner  à fès  couleurs  une  lum  icrc 
qui  les  blanchiffe , ni  obfcurcir  les  ombres  jufqu’à  les  noircir.  Sup- 
pofons  donc  p.  ex.  qu’il  y ait  différens  objets  d’une  même  efpece  de 

cou- 


104  ‘II’ 

couleur,  comme  d’un  même  rouge,  d’un  même  verd,  &c.  mais 
expofés  à des  lumières  différentes,  s’il  donne  à ceux  qui  ont  le 
plus  de  lumière  leurs  couleurs  naturelles,  ce  font  ces  couleurs  qui  fer- 
viront  de  bafe,  & celles  qu’il  donne  aux  objets  moins  éclairés  devront 
être  rendues  plus  fbmbres  à raifon  du  moins  de  lumière.  Ce  rapport 
des  lumières  incidentes  fe  calcule  d’après  les  principes  photométriques, 
& il  fuffit  même  fort  fouvent  de  ne  faire  ce  calcul  <ju’en  gros , parce 
qu’une  douzième  partie  de  plus  ou  de  moins  ne  produit  point  d’erreur 
fenfible.  Mais  le  Peintre  n’eft  pas  néceflairemenr  aftreint  à donner  la 
couleur  naturelle  aux  objets  qui  ont  le  plus  de  lumière.  Il  peut  la  don- 
ner à ceux  qui  en  ont  moins.  Par  là  il  pourra  élargir  les  limites  que 
fes  couleurs  lui  prefcriront,  autant  qu’il  fera  admillible , de  blanchir  & 
de  noircir  fes  couleurs.  Mais  ce  qui  eft  généralement  requis , c’eft 
qu’aprês  avoir  mis  pour  bafe  un  degré  de  lumière  incidente  pour  une 
couleur  quelconque  qu’il  veut  repréfenter  fans  l’altérer,  cette  même 
lumière  doit  être  mife  pour  bafe  à l’égard  de  toutes  les  autres  couleurs. 
C’eft  ce  que  demande  la  proportionalité  qui  à tous  égards  doit  régner 
dans  le  coloris  du  tableau,  comme  elle  régné  dans  la  Chambre  obfcure. 
Enfuite,  en  prenant  les  objets  qui  ont  le  moins  de  lumière  incidente,  il 
déterminera  le  degré  le  plus  bas  de  couleur  fombre  qu’il  puifië  donner 
à ces  objets  dans  fon  tableau.  S’ils  ne  paroiflent  noirs  qu’à  force  d’être 
fombres,  il  ne  pourra  non  plus  les  peindre  d’un  noir  abfolu,  dans  le- 
quel l’œil  ne  diftingueroit  plus  rien , tandis  qu’il  diftingue  encore  les 
parties  de  ces  objets.  Et  comme  dans  ces  cas  il  fè  trouvera  fbuvent 
reftreint  à des  limites  de  12,  10,  ou  même  de  moins  de  degrés,  il  eft 
clair  qu’il  fuffit  de  ne  faire  qu’en  gros  le  calcul  ou  la  fupputation  des 
degrés  de  la  lumière  incidente. 

Il  y a d’autres  cas  où  le  Peintre  ne  devine  & n’atrrappe  que  très 
difficilement  & après  plufieurs  tentatives  inutiles  la  couleur  apparente 
d’un  objet,  furtout  lorfqu’il  s’y  mêle  des  lumières  réfléchies  des  ob- 
jets diverfement  colorés.  Dans  ces  cas  les  tables  chromatofcopiques 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus  & la  Chambre  obfcure  lui  pourront  être  d’un 
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grand  fecours.  Car  en  plaçant  ces  tables  ou  les  cafés  qu’on  fuppofe 
approcher  de  la  couleur  de  l’objer,  dans  l’endroit  de  l’image  que  for- 
me la  Chambre  obfcure,  cette  image  tombant  fur  ces  cafés  alrérera 
toutes  les  couleurs  qui  ne  font  point  celle  de  l’objet  ; mais  celle  de  l’ob- 
jet non  feulement  ne  fera  point  altérée,  mais  elle  paroitra  plus  for- 
te & plus  belle.  La  comparaifon  qu’on  pourroit  faire  à la  (impie  vue 
& fans  Chambre  obfcure  ne  réufiît  avec  quelque  degré  de  certitude 
que  lorfque  la  table  eft  expofée  à une  même  lumière  incidente,  puif- 
que  la  différence  de  lumière  altéré  allez  fènfiblemcnt  l’apparence  des 
couleurs. 

Il  arrive  aufTi  que  des  Peintres,  en  compofànt  un  tableau  à 
fàntaifie  ou  dans  un  certain  but,  tâchent  de  copier  chaque  piece  fépa- 
rément  d’après  nature,  ou  d’après  quelque  tableau  déjà  fait  : tout  cela 
pour  exprimer  les  détails  individuels.  Mais , outre  que  bien  fouvent 
on  peche  alors  contre  la  perfpecfive  linéaire,  il  arrive  encore  plus  fou- 
vent  que  l’objet  qu’on  dépeint  n’a  pas  le  degré  de  lumière  qu’exige  la 
place  qu’on  lui  afligne  dans  le  tableau.  C’eft  donc  encore  à cet  égard 
que  le  Peintre  doit  favoir  calculer,  ou  faire  du  moins  une  fupputation 
de  la  lumière  que  chaque  objet  de  fon  tableau  exige.  11  doit  favoir 
quelles  ombres  & quelles  clartés  font  produites  par  les  lumières  qui  fè 
trouvent  dans  le  tableau  même,  de  même  que  par  celles  que  les  objets 
du  tableau  fuppofent  être  dans  le  voilinage,  & dont  ils  ne  laiffent  pas 
d’être  pareillement  éclairés.  Et  fi  parmi  ces  lumières  qui  n’entrent 
point  elles -memes  dans  le  tableau,  il  y en  a qui  dépendent  du  choix 
du  Peintre , c’eft  encore  à lui  à les  choifir  ôc  à faire  en  forte  qu’il  ne 
bleffe  point  l’unité,  ce  qui  arriveroit  ft  chaque  objet  paroifToit  indi- 
quer des  lumières  différentes.  Comme  c’eft  furtout  par  devant  que 
les  objets  du  tableau  doivent  paroître  éclairés,  du  moins  s’ils  font  peints 
pour  qu’on  y puiffe  démêler  quelque  chofe,  il  s’enfuir  que  la  principa- 
le lumière  ne  paroit  pas  dans  le  tableau.  Et  quand  même  elle  pourroit 
y trouver  place,  on  fait  mieux  de  l’omettre  ou  de  la  couvrir  par  quel- 
que objet  qu’on  place  devant.  Car  la  clarté  de  la  lumière  étant  1000, 
ioooo,  iooooo  &c.  fois  plus  claire  que  l’objet  qui  en  eft  éclairé^  on 
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voit  que  le  Peintre'  refte  trop  en  arriéré  quand  il  veut  refTerrer  cette 
proportion  entre  celle  de  i à 30,  & même  à moins  de  30.  On 
comprend  par  là  d’où  vient  que  dans  des  tableaux  où  on  voit  le  Soleil, 
la  Lune,  une  flamme  &c.  ces  lumières  font  fi  peu  d’effet,  que  le  So- 
leil & la  Lune  y paroiffènt  comme  une  tache  blanche,  & qu’on  a de  la 
peine  à fe  figurer  que  quelques  traits  rougeâtres  de  pinceaux  doivent 
repréfenter  une  flamme.  Il  vaudroit  tout  autant  y fubftituer  quelque 
hiéroglyphe  j on  s’y  mépren droit  beaucoup  moins.  Je  dirai  donc  que 
fi  le  Peintre  doit  reflërrer  les  clartés  dans  les  limites  de  30,  ce  ne  fe- 
ront que  les  clartés  des  objets  éclairés,  comparées  entr’elles  & non  avec 
les  lumières  qui  les  éclairent. 


La  difproportion  entre  les  lumières  & les  objets  eft  d’autant 
plus  grande,  que  la  grandeur  apparente  de  la  lumière  eft  plus  petite. 
De  liaient  que  le  jour,  ou  la  clarté  du  ciel,  vu  par  une  fenêtre,  de  mê- 
me que  la  flamme  d’un  grand  feu  de  cuifine,  eft  beaucoup  plus  com- 
parable aux  objets  qui  en  font  éclairés,  que  ne  l’eft  la  clarté  du  Soleil, 
de  la  Lune  & d’une  chandelle.  De  là  vient  auffi  que  la  flamme  & la 
fenêtre  s’expriment  dans  les  tableaux  plus  rolérablcment  & fe  rappro- 
chent mieux  de  la  clarté  des  objets  que  ne  le  font  le  Soleil,  la  Lune  & la 
chandelle.  Avec  tout  cela  la  difproportion  ne  laiflc  pas  d’être  encore 
fort  perceptible,  & Léonard  a bien  raifon  de  dire  que  la  lumière  la 
plus  convenable  au  Peintre  c’eft  celle  du  plein  jour,  du  ciel  couvert 
de  nuages  blanchâtres. 

Difbns  encore  un  mot  des  tableaux  & des  peintures  qui  fe  font 
d’une  même  couleur,  comme  p.  ex.  les  eftampes,  ce  qui  fe  peint  avec 
de  l’encre  de  la  Chine,  ce  qui  eft  Amplement  crayonné  ôcc.  Comme 
ici  le  coloris  proprement  dit  manque,  on  voit  bien  qu’il  n’y  eft  pas 
queftion  du  miroir.  J’ai  contemplé  des  payfàges  tracés  avec  la  plume 
en  perfpe&iYe,  de  la  façon  que  j’ai  dit  ci  - deflus.  Quoiqu’il  s’y  trou- 
vât des  jardins  en  fleur,  tout  cela  reflembloit  parfaitement  à des  cam- 
pagnes dénuées  de  toute  verdure  & couvertes  de  neige , & des  per- 
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bonnes  qui  les  ont  vues  de  la  même  maniéré,  en  portoient  le  même  ju- 
gement. Avec  tout  cela  la  pcrfpe&ive  linéaire  ne  tailloir  pas  de  faire 
tout  Ton  effet,  & l’éloignement  paroiffoir  aller,  comme  il  devoir,  à quel- 
ques lieues.  On  peut  même  dire  que  le  coloris  faifoit  Ton  effet;  car 
dans  l’hyver  un  payfage  ne  préfonte  que  du  blanc  & du  noir.  L’uni- 
que conrrafte  qu’il  y avoir,  c’eft  qu’on  eût  préféré  de  voir  le  jardin 
dans  fa  verdure,  pour  jouir  pour  ainfi  dire  des  agrcmens  de  la  belle 
fàifon. 

Ainfi  quoique  dans  les  eftampes  le  coloris  n’entre  point  en 
ligne  de  compte,  & qu’il  faffe  plutôt  un  effet  contraire,  une  eftampe 
jielaiffe  pas  que  de  demander  des  ombres.  On  n’y  a que  du  blanc  & 
du  noir,  & les  couleurs  ne  s’y  expriment  que  tout  au  plus  cnrant  qu’ils 
ont  une  clarté  mitoyenne  entre  le  blanc  & le  noir.  Les  ombres  s’y 
expriment  par  des  hachures  fimplcs,  doubles,  triples,  quadruples  &c. 
& ces  hachures  elles -mêmes  peuvent  être  plus  ou  moins  fortes,  & 
plus  ou  moins  ferrées.  Enfuite,  la  maniéré  dont  elles  font  tirées  n’cft 
pas  tout-à-fait  indifférente;  car  c’eft  à la  perfpeclive  à déterminer 
les  plis  & les  courbures  qu’elles  doivent  prendre  pour  repréfenter  le 
plus  naturellement  qu’il  eft  poffible  les  reliefs,  les  fîtes,  les  faces,  les  con- 
vexités & les  concavités  des  objets.  Et  c’eft  ce  que  la  perfpechve  peut 
faire  même  indépendamment  des  ombres.  C’eft  ainfi  qu’en  traçant  en 
perfpeéfive  ou  ftéréographiquement  la  Terre  vue  de  la  Lune,  en  forte 
qu’on  n’y  marque  que  les  méridiens,  l’équateur  & l'es  parallèles  de  dix 
en  dix  degrés,  cette  projection,  furtout  lorfque  le  Soleil  fe  trouve  en- 
tre les  deux  colures,  fait  tout  l’effet  qu’on  doit  en  attendre,  en  ce  que  la 
Terre  y paroit,  non  comme  un  difque  ou  comme  une  figure  géomé- 
trique, mais  comme  une  boule  parfaitement  ronde.  J’ai  obfervé  auflï 
qu’en  deffinant  une  montagne  en  forte  que  par  de  fimples  traits,  mais 
exa&ement  fuivant  les  réglés  de  la  perfpcétive , on  y trace  les  routes 
que  l’eau  fè  formeroit  en  découlant  de  toute  parr,  cette  montagne, 
quelque  figure  qu’on  lui  donne,  préfemera  fa  vérirable  figure.  On  y 
réuffit  encore  affez  bien  en  la  deffinant  fuivant  fes  coupes  horizontales. 
Et  en  combinant  ces  deux  maniérés , on  y réuffit  le  mieux.  11  ne  faut 

O 2 pas 


pas  difconvenir  que  ce  travail  eft  long , & qu’on  y perd  facilement  pa- 
tience. Mais  ici  il  n’eft  queftion  que  de  la  poffibilité. 

Il  en  eft  de  même  fi  le  Graveur  doit,  finon  mefurer,  du  moins 
eftimer  la  force  «St  la  diftance  qu’il  donne  à fes  hachures,  tant  pour 
deffiner  que  pour  ombrer  fès  objets.  La  poffibilité  qu’il  y a , c’eft 
qu’on  peut,  & même  plus  facilement  qu’à  l’égard  des  couleurs , aflii- 
jettir  au  calcul  la  force  de  l’ombre  que  chaque  hachure  produit,  quand 
elle  eft  vue  à une  diftance  requife,  où  ce  qu’il  y a de  blanc  & de  noir 
fe  confond.  Car,  en  divifant  la  fomme  des  petits  efpaces  blancs  par 
l’efpace  entier,  on  trouve  le  degré  de  lumière  qui  répond  à la  hachu- 
re. La  largeur  des  hachures  les  rend  plus  fortes , en  ce  qu’il  s’y  atta- 
che plus  d’encre  ou  de  couleur  noire.  Ce  qui  fait  que,  toutes  cho- 
fes  d’ailleurs  égales,  les  hachures  fortes  doivent  être  plus  diftantes  les 
unes  des  autres , <5c  que  par  là  auflî  elles  doivent  être  vues  à une  plus 
grande  diftance. 
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ADDITIONS 

AU  MEMOIRE 

SUR  LA  RÉSOLUTION  DES  EQUATIONS  NUMERIQUES 

IMPRIMÉ  DANS  LE  VOLUME  DE  17 6j. 

par  Mr.  de  la  GRANGE.  (•) 


J’ai  donné  dans  ce  Mémoire  une  méthode  générale  pour  rélou- 
dre  les  équations  numériques  de  tous  les  degrés;  matière  fur  la- 
quelle on  n’avoit  encore  que  des  tentatives  & des  eflais.  Ma  mé- 
thode ne  laiffe,  ce  me  femble,rien  à délirer:  non  feulement  elle  fournie 
un  moyen  fur  de  reconnoître  combien  de  racines  réelles  polirives  ou 
négatives,  égales  ou  inégales,  il  y a dans  une  équation  quelconque;  elle 
donne  encore  le  moyen  d’approcher  d’aulfi  près  que  l’on  veur , & le 
plus  qu’il  eft  poflîble  en  nombres  rationels,  de  la  vraie  valeur  de  chaque 
racine  ; & c’eft  à quoi  Ce  réduir,  fi  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  l’on 
peut  fouhaiter  dans  la  réfolution  des  équations. 

Ayant  eu  occafion  de  penfer  encore  à cette  matière , j’ai  fait  de 
nouvelles  réflexions  qui  peuvent  fèrvir  à perfeélionner  & Amplifier  ma 
méthode  dans  plufieurs  cas;  ce  font  ces  réflexions  que  je  vais  expolèr 
ici:  elles  me  paroiflent  aflez  importantes  pour  mériter  quelque  at- 
tention de  la  part  des  Géomètres. 

§•  r. 

O Lû  à l'Académie  le  25  Août  1769.  Ale  8 Mais  1770. 


Sur  les  racines  imaginaires  des  équations. 

Remarque  I. 

Sur  la  maniéré  de  reconnaître  quand  toutes  les  racines  d'une 

équation  font  réelles. 

( i ) Dans  l’art.  8 de  ce  Mémoire  j’ai  donné  des  formules  géné- 
rales pour  déduire  d’une  équation  quelconque,  une  autre  équation 
dont  les  racines  foient  les  carrés  des  différences  entre  les  racines  de  l’é- 
quation propofée.  Or,  fi  toutes  les  racines  d’une  équation  font  réelles, 
il  eft  évident  que  les  carrés  de  leurs  différences  feront  tous  pofitifs; 
par  conféquent  l’équation  dont  ces  carrés  feront  les  racines , ôc  que 
nous  appellerons  dorénavant  pour  abréger,  équation  des  différences , 
cette  équation,  dis-je,  n’ayant  que  des  racines  réelles  pofitives,aura  né- 
cefTairement  les  fignes  de  fes  termes  alternativement  pofitifs  & néga- 
tifs; de  forte  que,  fi  cette  condition  n’a  pas  lieu,  ce  fera  une  marque  fu- 
re  que  l’équation  primitive  a néceffairement  des  racines  imaginaires. 

(2)  De  plus,  comme  on  fait  (voyez  les  Mémoires  de  cette 
Académie  pour  l’année  1746,  ôc  ceux  de  la  Société  de  Turin  pour 
l’année  1760,)  que  les  racines  imaginaires  vont  toujours  deux  à deux, 
& qu’elles  peuvent  fe  mettre  fous  la  forme  a (3]/  — 1 , a — 
£7/  — 1 , a ôc  (3  étant  des  quantités  réelles,  il  s’enfuit  que  la  diffé- 
rence de  deux  racines  imaginaires  correfpondantes  fera  néceffairement 
de  la  forme  2 (3  V — 1,  de  forte  que  le  carré  de  cette  différence  fera 
— 4(3*,  c’eftàdire,  une  quantité  réelle  ôc  négative.  Donc,  fi  l’équa- 
tion propofée  a des  racines  imaginaires,  il  faudra  néceffairement  que 
l’équation  des  différences  ait  au  moins  autant  de  racines  réelles  négatives 
qu’il  y aura  de  couples  de  racines  imaginaires  dans  la  propofée. 

C’cft  ce  que  j’avois  déjà  remarqué  dans  le  §.  2.  du  Mémoire  ci- 
té ; mais  voici  une  conféquence  qui  m’avoit  échappé  alors  ôc  qui  peut 
être  d’une  grande  utilité  dans  la  recherche  des  racines  imaginaires. 

(3)  Nous 


C 3)  Nous  venons  de  voir  que  chaque  couple  de  racines  imagi- 
naires de  la  propofée  doit  donner  au  moins  une  racine  réelle  négative 
dans  l’équation  des  différences.  Or  ii  e(t  démontré,  (voyez  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  pour  l’année  1 -4 r ,)  qu’une 
équation  quelconque  ne  fauroit  avoir  plus  de  racines  pofîriv es  qu’elle 
n’a  de  changemens  de  lignes,  ni  plus  de  racines  négatives  qu’elle  n’a 
de  fuccellîons  du  même  ligne.  Donc  le  nombre  des  racines  imaginai- 
res dans  une  équation  quelconque  ne  pourra  jamais  être  plus  grand 
que  le  double  de  celui  des  fuccellions  de  ligne  dans  l’équation  des  dif- 
férences. 

(4)  De  là  & de  ce  que  nous  avons  dit  ci  - deffus,  il  s’enfuir  que 
fi  l’équation  des  différences  a rous  fes  termes  alternativement  politifs 
6c  négatifs,  l’équation  primitive  aura  néceffairement  toutes  fes  racines 
réelles;  finon  elle  aura  néceffairement  des  racines  imaginaires.  Ainli 
on  pourra  toujours  juger  par  ce  moyen  s’il  y a ou  non  des  racines  ima- 
ginaires dans  une  équation  quelconque  donnée. 


Remarque  II. 

Oit  l'on  donne  des  réglés  pour  déterminer  le  nombre  des  rnçi- 
nés  imaginaires  des  (quations. 


(5)  Soient  a,  b,  c,  d &c.  les  racines  réelles  d’une  équation 
quelconque,  & a (3V  — 1,  a — (3 V — 1,  y -f-  SV — 1, 
y _ SV  — 1 &c.  les  racines  imaginaires;  les  carrés  des  différences 
de  ces  racines  feront 


(a  b )2,  (a  c)a,  («  O2 

c)2,  (£  d)2  ékc.  (c  d)2  &c. 

— 4/3‘,  — 4**i  &c' 

(a  _ „ + /3V  - 

(a  - h + PV  - i)1,  (*  - b - /Si  - 0* 

(a  - c + (3V  - &,  {a  - c - 0V  - 1 )s 

(a  — à + fiV  — 1)*,  (a  - d - PV  - 0* 

&c. 


Mtm.  ife  Vstcatl.  T«m.  XXIV. 


(*/- 


P 


(y  - rf  + SV  - I)*,  (y  - fl  - SV  - I)» 

(y  - b 4.  ay  - 1)»,  (y  - b - SV  - l)a 

(y  — c -f  SV  — i)3,  (y  — e — SV  — i)3 

(y  — d + $ V — i)2,  (y  — </  — Jl/  — 1) 

&c. 

(a-y  + C/3-*)V-i)a,  (a  — y — (|5  — J) V — i)* 
(*-y  + (|3  + ^V-i)#,‘  (a  — y — (0  + Æ)  y — i)* 

&c. 

lefquels  feront  par  conféquent  les  racines  de  l’équation  des  différences. 


Soit  w le  degré  de  l’équation  propofée,  qui  cft  égal  au  nombre 
des  racines,  fl,  £,  c,  &c.  a -4-  (3V  — 1,  a — fiV  — 1, 
y -J-  SV  — 1,  y — SV  — 1 &c.;  celui  de  l’équation  des 

différences  fera  — — HZ  n (art.  8- du  Mém.  cité)  j or  Toit  p 

le  nombre  des  racines  réelles  tf,  Æ,  c &c.,  & 2 y celui  des  racines  ima- 

f inaires  a — f—  (3V  — 1,  a — (3V  — 1 , y -4-  hV  — r,  y — 
y — 1 &c.  en  forte  que  m — p 2 y,  il  efl  facile  de  voir  par 
la  table  précédente  que  parmi  les  n racines  de  l’équation  des  différences 

n (p  — I ) 

il  y en  aura  néceflàirement de  réelles  & pofitives,  y 


de  réelles  & négatives , & 2 q {p 


1)  d’imaginaires. 


(6)  Qu’on  faffe  maintenant  le  produit  de  toutes  ces  racines,  & 

p (p  — 1) 

il  eft  vilible  que  le  produit  des  - racines  pofitives  fera  tou- 


jours pofitif,  que  celui  des  y racines  négatives  fera  pofitif  ou  néga- 
tif, fuivant  que  le  nombre  y fera  pair  ou  impair , qu’enfin  le  produit 

des  2 y (p  y 1)  racines  imaginaires  fera  toujours  pofitif- 

en  effet,  ces  demieres  racines  étant  deux  à deux  de  la  forme  ( A — f— 
B y — i)3,  (A  — By  — i)2,  leurs  produits  deux  à deux  fe- 


ront 


ront  de  la  forme  (A3  -f-  B2)2,  & par  conféquent  pofitifs  : donc  le 
produit  de  toutes  ces  racines  enfemble  fera  toujours  aufli  pofitif. 

Donc  le  produit  total  fera  néceffairement  pofitif  ou  négatif,  fui- 
vant  que  q fera  pair  ou  impair. 

Mais  le  dernier  terme  d’une  équation  eft,  comme  l’on  feir,  égal 
au  produit  de  toutes  fes  racines  avec  le  figne  ou  — fuivant  que  le 
nombre  de  ces  racines  eft  pair  ou  impair. 

Donc  le  dernier  terme  de  l’équation  des  différences  dont  le  de- 
gré eft  n fera  néceffairement  pofirif,  fi  /;  & q font  tous  deux  pairs  ou 
tous  deux  impairs , & négatif  fi  l’un  de  ces  nombres  eft  pair  & l’au- 
tre impair. 


(7)  Or  fi  n & q font  tous  deux  pairs  ou  impairs,  n — q fera 
néceffairement  pair,  & fi  n & q font  l’un  pair  & l’autre  impair,  n — q 

fera  néceffairement  impair  ; mais  à caufe  de  n zz  g.O  ~~  0 & 

'y  * 

de  m ZZ  p -H  -7)  on  a ” — 1 — F ^ 2 + -1  (p  + 

q — 1),  de  forte  que  n — q fera  toujours  pair  ou  impair  fuivant 

que  - ~ — le  fera- 


Donc  le  dernier  terme  de  l’équation  des  différences  fera  nécef- 
fairement pofitif  ou  négatif,  fuivant  que  le  nombre  — ^ fera 

pair  ou  impair,  c’eft  à dire,  fuivant  que  le  nombre  des  combinaifens 
des  racines  réelles  de  la  propofée  prifes  deux  à deux  fera  pair  ou 
impair. 


(8)  Suppofonc  1 °.  que  ce  dernier  terme  foit  pofitif,  il  fau- 
dra en  ce  cas  que  F-  ~ foit  pair  j donc  ou  — 2 ^ , & 

P 2 


2 


P — 


S&  II6 


p ZZ  4 A.,  ou  - — ZZ  2\  & p ZZ  + i‘,  d’où  il  s’enfuit 

que  dans  ce  cas  le  nombre  des  racines  réelles  de  la  propofée  fera  nécef- 
fairement  multiple  de  4 fi  ce  nombre  eft  pair,  c’eft  à dire,  fi  le  degré  de 
l’équation  eft  pair,  ou  multiple  de  4 plus  1 fi  le  degré  de  l’équation  eft 
impair.  Ainfi  il  fera  impoiïïble  que  l’équation  ait  2 , ou  3 , ou  6,  ou 
7 &c.  racines  réelles. 


20.  Suppofons  que  le  dernier  terme  de  l’équation  des  différen- 


ces foit  négatif,  il  faudra  alors  que 


p O - O 


foit  impair  j donc 


ou 


-f  I & p HZ  4 K -f  2,  ou 


P - 1 


2 ' * •••  2 
& p ZZ  4 A.  -1-  3;  d’où  il  s’enfuit  que  dans  ce  cas  le  nombre  des 
racines  réelles  de  la  propofée  féra  néceffairement  multiple  de  4 plus  2 fi 
le  degré  de  l’équation  eft  pair,  ou  multiple  de  4 plus  3 fi  ce  degré  eft 
impair.  De  forte  qu’il  fera  impoflible  que  l’équation  ait  en  ce  cas  1,  ou 
4,  ou  5 , ou  8)  ou  5 &c.  racines  réelles. 


(9)  Ainfi,  par  l’inlpeétion  feule  des  lignes  de  l’équation  des  dif- 
férences, on  fera  en  état  de  juger  1 °.  fi  toutes  les  racines  de  l’équation 
propofée  font  réelles  ou  non.  20.  Si  le  nombre  des  racines  réelles  eft 
un  de  ceux-ci,  1,  4,  5,  8,  9,  12,  13  &c.,  ou  bien  s’il  eft  un  de 
ceux-ci  2,  3,  6,  7,  10,  11  &c.  ce  qui  fuffira  pour  déterminer  le 
nombre  des  racines  réelles  & des  imaginaires  dans  les  équations  qui  ne 
paffent  pas  le  cinquième  degré,  & dans  toutes  les  équations  où  l’on 
iaura  d’avance  que  les  racines  imaginaires  ne  fauroient  être  plus  de 
quatre. 

Peut-être  qu’en  pouffant  plus  loin  cette  théorie,  on  pourroit 
trouver  des  réglés  fûres  pour  déterminer  le  nombre  des  racines  réelles 
dans  les  équations  de  degré  quelconque,  les  méthodes  que  l’on  a pro- 
poses jufqu’à  préfent  pour  cet  objet  étant  ou  infuffifimres,  comme 
celles  de  Newton , Maclaurin  &c.  ou  impraticables,  comme  celles  de 

Stir - 


Stirling  & de  l’Abbé  de  Gua,  qui  fuppofent  la  réfolution  des  équations 
des  degrés  inférieurs. 

Remarque  III. 

Où  l'on  applique  la  théorie  précédente  aux  équations  du  fécond, 
troifieme , Ù1  quatrième  degré. 

( i o)  Soit  l’équation  propofée  du  fécond  degré  comme 
x%  — Ax  -f-  B — o 
2.1 

l’équation  des  différences  fera  du  degré  -j—  — i’,  & on  trouvera 

par  la  méthode  de  l’art.  8-  du  Mémoire  cité  que  cette  équation  fera 

u — a — o 

où  l’on  aura  4a  ~ A2  4B. 

Ainft  les  racines  feront  toutes  deux  réelles  ou  toutes  deux  imaginaires 
fùivant  que  l’on  aura  A*  — ■ 4 B > o,  ou  < o;  Scelles  feront 
égales  lorfque  A2  m 4 B. 

(11)  Soit  propofée  l’équation  générale  du  troi/ieme  degré 
*3  — Ax2  B*  — C ~ o 

l’équation  des  différences  fera  ici  du  degré  — — 3,  & on  trou- 
vera par  la  meme  méthode 

v3  — au2  — J—  lu  — c ~ T o 
où 

4a  — 2 (A2  — 3 B) 

1 6b  — (A*  — 3B)2 

__  4 (A*  — 3B)  (B2  — 3AC)  — (s»C  — AB)2 
4 ' ? • 

P 3 


Donc 


Donc , pour  que  les  racines  foient  toutes  réelles , il  faudra  que  l’on  ait 
i°.  A2  — 3B  > o 

20.  4 (A2  — 3B)  (B2  — 3AC)  — ($C  - AB)2  > o. 
Si  l’une  de  ces  deux  conditions  manque,  l’équation  aura  deux  racines 
imaginaires. 

(12)  Soit  maintenant  propofée  l’équation  générale  du  4"“'  degré 
x4  # —H  Bx2  — Cx  -H  D zz  o 
dont  le  fécond  terme  eft  évanoui  pour  plus  de  fimplicité  ; le  degré  de 

l’équation  des  différences  fera  ZZ  6 ; de  forte  que  cette  équa- 
tion fera 

— avs  + £v4  — eu3  + du2  — eu  + / zz  o 
où  l’on  trouvera  par  la  même  méthode 
4/1  ZZ—  8B 
1 6b  zz  22B2+8D 
43  c — * — • i8B3-f  16BD  -J-  26Ca 
44^  ZZ  i7B4  + 24B2D-7.  i6D2+3.i6BC2 
4stf==— 4B5-2.27C2B2— 8.27C2D  + 3.43BD2~2.42B3D 
4*./^Z44D3  — 2.342B2D2f4.232C2BDf42B4D— 4C2B3— 33C4. 

Donc  1 fi  la  quantité 

4D3  — 2.342B2D  -f  4.232C2BD  + 42B4D  — 4C2B3—  33C4 

eft  négative  la  propofée  aura  néceflairement  deux  racines  réelles  & deux 
imaginaires;  mais,  fi  cette  quantité  eft  pofitive,  alors  la  propose  aura 
toutes  fes  racines  réelles  ou  toutes  imaginaires. 

Or  toutes  les  racines  feront  réelles  fi  les  valeurs  de  tous  les  coëf- 
ficiens  a,  b,  c,  d,  <-,/  font  pofitives;  donc  elles  feront  toutes  imaginaires 
li  le  dernier  coefficient/  étant  politif,  quelqu’un  des  autres  fe  trouve  né- 
gatif. Sup- 


Suppofons  donc  le  coefficient  f pofitif , en  forte  que  Ton  ait 

4D3  — 2.342B2D2  +4.232C2BD  -J-42B^D-4C2B3-33C4>  o 

& on  trouvera  que  tous  les  autres  coëfficiens  feront  auffi  pofitifs  fi 
l’on  a en  même  tems 

B < o,  & B2  — 4D  > o, 

& qu’au  contraire  quelqu’un  d’eux  deviendra  néceflairement  négatif  fi 
B > o,  ou  B2  — 4D  < o. 

Ainfi  dans  le  premier  cas  les  quatre  racines  de  l’équation  feront 
toutes  réelles , & dans  le  fécond  elles  feront  toutes  imaginaires. 

On  pourroit  de  meme  trouver  les  conditions  qui  rendent  les 
racines  des  équations  du  cinquième  degré  toutes  réelles , ou  en  partie 
réelles  & en  partie  imaginaires;  mais  comme  dans  ce  cas  l’équation  des 

différences  monteroit  au  degré  m 10,  le  calcul  deviendrait  ex- 
trêmement prolixe  & embaraflant. 

Remarque  IV. 

Sur  la  maniéré  d'avoir  les  racines  imaginaires  des  (quations. 

(13)  Nous  avons  vu  dans  la  Remarque  2Ae  que  chaque  couple 
de  racines  imaginaires  correfpondantes  a -f-  flY — 1,  a — (3V  — r 
donne  néccffairement  dans  l’équation  des  différences  une  racine  réelle 
négative  — 4/32;  d’où  il  s’enfuit  qu’en  cherchant  les  racines  réelles 
négatives  de  cette  équation,  on  trouvera  néceflairement  les  valeurs  de 
~ 4(3*,  d’où  l’on  aura  celles  de  (3,  à l’aide  defquelles  on  pourra  en- 
fuite  trouver  les  valeurs  correfpondantes  de  a,  comme  nous  l’avons  en- 
feigné  dans  l’art.  17.  du  Mémoire  cité;  de  forte  qu’on  aura  par  ce 
moyen  l’expreffion  de  chaque  racine  imaginaire  de  l’équation  propo- 
se; ce  qui  efl:  fouvent  néceffaire,  furtout  dans  le  calcul  intégral.  Voici 
feulement  uneobfèrvationqui  peutfervir  à répandre  un  plus  grand  jour 
fur  cette  théorie,  & à diffiper  en  même  tems  les  doutes  qu’on  pourroit 
fe  former  fur  fon  exaélitude  & fa  généralité. 

04) 
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(14)  Lorfque  les  parties  réelles  os,  y ôcc.  des  racines  imaginaires 
a -4- 

a (3V  i, 

y -h  SV  — i, 
y — SV  — i, 

&c. 

font  inégales  tant  entr’elles  qu’avec  les  racines  réelles  &c.  il  eft 

évident  par  la  table  de  la  Remarque  préc.  que  l’équation  des  différences 
p’aura  abfolument  d’autres  racines  réelles  négatives  que  celles  - ci 
— 4 (32,  — 4S2  ôcc.  de  forte  que  le  nombre  de  ces  racines  fera  le 
même  que  celui  des  couples  de  racines  imaginaires  dans  l’équation 
propofée. 

Mais,  s’il  arrive  que  parmi  les  quantités  a,  y ôcc.  il  s’en  trouve 
d’égales  entr’elles,  ou  d’égales  aux  quantités  a , b , c ôcc.  alors  l’équa- 
tion des  différences  aura  néceffairement  plus  de  racines  négatives  que 
la  propofée  n’aura  de  couples  de  racines  imaginaires. 

En  effet,  foit  a ~ : a,  ôc  les  deux  racines  imaginaires  (a  — 
n -1-  $V  — i)2,  (a  — a — (SV  — i)2,  deviendront  — (3 2, 
& — /S2,  ôc  par  conféquent  réelles  négatives. 

De  forte  que,  fi  l’équation  propofée  ne  contient,  par  exemple, 
que  les  deux  imaginaires  a *+-  (2V  — 1,  ôc  a — (3V  — 1, 
l’équation  des  différences  contiendra , dans  le  cas  de  a ~ a,  outre 
la  racine  réelle  négative  — 4(3 2 , encore  ces  deux -ci  •—  /32,  — |32, 
égales  entr’elles. 

D’où  l’on  voit  que  lorfque  l’équation  des  différences  a trois 
racines  réelles  négatives,  dont  deux  font  égales  enrr’elles,  alors  la  pro- 
pofée peut  avoir  ou  trois  couples  de  racines  imaginaires  ou  une 
feulement. 

Si  la  propofée  contient  quatre  racines  imaginaires  a -f  (3V—i, 
u — (3V  — ï)  y + SV  — 1,  y — S V — 1,  alors  l’équation 

des 


des  différences  contiendra  d’abord  les  deux  racines  réelles  négatives 

— 40*,  — 4J2;  enfuite  fi  a m <7,  elle  aura  encore  ces  deux- ci  — (32, 

— (32;  fi  y zi:  elle  aura  de  meme  ces  deux  autres- ci  — S2,  — S2- 

enfin,  11  on  avoir  a zz  y,  alors  les  quatre  racines  imaginaires  (a— y 

+ ((3  - S)V  - O2.  O - y - G 3 - S)  y - ,)»,  (a -y 

+ OS  + J)  V - l)2,  a — •/  — ((3  + i)  y — i)!  devien- 

droient  - (/3-<t)2,  - (/S -1)‘,  - ((3  + S)‘,  - ((3  + j)*, 
c’eft  à dire  réelles  négatives,  6c  égales  deux  à deux. 

( i De  là  il  ell  facile  de  conclure 

i °.  Que  lor/que  routes  J es  racines  réelles  négatives  de  1 equarion 
des  différences  font  inégales  entr’elles,  alors  la  propofée  aura  néceflàire- 
ment  autant  de  couples  de  racines  imaginaires  qu’il  y aura  de  ces  racines. 

Et  dans  ce  cas  nommant  — w une  quelconque  de  ces  racines 
"j/w 

en  aura  d’abord  (3  zr  — ; cette  valeur  étant  enfuite  fubftituée  dans 

les  deux  équations  (H)  de  l’art.  17.  du  Mémoire  cité,  on  cherchera  leur 
plus  grand  commun  divifèur  en  pouffant  la  divilion  jufqu’à  ce  que  l’on 
parvienne  à un  relie  où  a ne  fe  trouve  plus  qu’à  la  première  dimen- 
fion;  6c  faifant  ce  relie  égal  à zéro,  on  aura  la  valeur  de  a correfpon- 
dante  à celle  de  (3 ; par  ce  moyen  chaque  racine  négative  — w donnera 
deux  racines  imaginaires  a,  + (3V  — j,  & a — (3V  — 1. 

20.  Que  fi  parmi  les  racines  réelles  négatives  de  l’équation  des  dif- 
férences il  y en  a d’égales  entr’elles,  alors  chaque  racine  inégale , s’il 
y en  a,  donnera  toujours,  comme  dans  le  cas  précédent,  une  couple 
de  racines  imaginaires  ; mais  chaque  couple  de  racines  égales  pourra 
donner  aulfi  deux  couples  de  racines  imaginaires,  ou  n’en  donner  au- 
cune ; ainfi  deux  racines  égales  donneront  ou  quatre  racines  imaginai- 
res ou  aucune;  trois  racines  égales  donneront  ou  fix  ou  deux  racines; 
quatre  racines  égales  donneront  ou  huit  ou  quatre  racines  imaginaires, 
& ainfi  de  fuite. 

Q.  (■«) 


Mtm.  J'  VAni.  Tom.XXIV. 


(16)  Or  foicnt  par  exemple  — tff,  & — w deux  racines  égales 

n ~V  W 

négatives  de  l’équation  des  différences , on  fera  (3  =Z  — comme  ci- 


deffus,  &.  fubftiruant  cette  valeur  de  (3  dans  les  équations  (H)  de  l’art, 
cité,  on  cherchera  leur  commun  divifeur  en  ne  pouffant  la  divifion 
que  jufqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à un  refte  où  a ne  fè  trouve  qu’à  la 
fécondé  dimenfion,  à caufè  que  la  valeur  de  (3  eft  double,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  dans  l’endroit  cité. 


Ainfi,  faifant  ce  refte  égal  à zéro,  on  aura  pour  la  détermination 
de  aune  équation  du  fécond  degré,  laquelle  aura  par  conféquenr  ou 
deux  racines  réelles  ou  deux  imaginaires. 


Dans  le  premier  cas,  nommant  ces  deux  racines  a'  ôta'7,  on 
aura  les  quatre  racines  imaginaires  a‘  -f  (3V  — i,  cl1  — (3  V — i, 
aJ‘  + (3V  — i,  — (3V  — i;  dans  le  fécond  cas , les  valeurs 
de  a étant  imaginaires  contre  l’hypothefe,  ce  fera  une  marque  que  les 
deux  racines  égales  — w,  — ne  donneront  point  de  racines  ima- 
ginaires dans  la  propofée. 


( 1 7)  S’il  y avoir  dans  l'équation  des  différences  trois  racines 

Vw 


égales  & négatives  — w,  — «/,  — w)  alors  faifant  (3  ~ 


on 


pouffera  feulement  la  divifion  des  équations  jufqu’à  ce  que  l’on  par- 
vienne à un  refte  où  a fe  trouve  à la  troifieme  dimenfion  ; de  forte  que 
ce  refte  étant  fait  n o,  on  aura  une  équation  du  3ems  degré  en  a, 
d’où  l’on  tirera,  ou  trois  valeurs  réelles  de  a,  ou  une  réelle  & deux 
imaginaires:  dans  le  premier  cas  on  aura  fix  racines  imaginaires;  dans 
le  fécond  on  n’en  aura  que  deux,  les  valeurs  imaginaires  de  a devant 
toujours  être  rejettées  comme  contraires  à l’hypothefè,  &ainfide  fuite. 


rSfe 

‘fctf5 


§.  2. 

Sur  la  maniéré  d’approcher  de  la  valeur  numérique 
des  racines  des  équations. 


(i  8)  On  a vu  dans  le  §.  3.  du  Mémoire  cité  comment  on  peut 
réduire  les  racines  des  équations  numériques  à des  fractions  continues, 
& combien  ces  fortes  de  réductions  (ont  préférables  à toutes  les  autres: 
nous  allons  encore  faire  ici  quelques  remarques  pour  donner  à cette 
théorie  toute  la  généralité  & la  limplicité  dont  elle  peut  être  fuf 
oeptible. 


Remarque  I. 

Sur  les  frottions  continues  périodiques. 


(19)  Nous  avons  déjà  remarqué  dans  l’art,  tg.  du  même  Mé- 
moire, que  lorfque  la  racine  cherchée  e(t  égale  à un  nombre  commen- 
furable,  la  fraction  contiue  doit  néceflairemenr  fe  terminer,  de  forte 
que  l’on  pourra  avoir  l’expreflîon  exacte  de  la  racine;  mais  il  y a enco- 
re un  autre  cas  où  l’on  peut  aulfi  avoir  l’expreflion  exacte  de  la  raci- 
ne, quoique  la  fraétion  continue  qui  la  repréfenre  aiile  à l'infini.  Ce 
cas  a lieu  lorfque  la  fraction  continue  e(t  périodique,  c’clt  à dire,  telle 
que  les  mêmes  dénominateurs  reviennent  toujours  dans  le  même  ordre 
à l’infini;  par  exemple,  fi  on  avoir  la  fraction 


— 1 


— . 1 


P “t-  T 


ôte. 


il  eft  clair  qu’en  nommant  x la  valeur  de  cette  fraction  on  aurait 
x zzi  p 4-  — 1 ce  qui  donne  cette  équation  qx2  —pqx  — 

1 -+-  T 

p ZI :o,  par  laquelle  on  pourra  déterminer  r;  il  en  ferait  de  même  fi  la 
période  étoit  d’un  plus  grand  nombre  de  termes,  & l’on  trouverait  tou- 
jours pour  la  détermination  de  x une  équation  du  fécond  degré.  Il  peut 

2 aufiî 


suffi  arriver  que  la  fraétion  continue  foit  irrégulière  dans  Tes  premiers 
termes,  & quelle  ne  commence  à devenir  périodique  qu’après  un  cer- 
tain nombre  de  termes;  dans  ces  cas  on  pourra  trouver  de  la  même 
maniéré  la  valeur  de  la  fraétion , & elle  dépendra  pareillement  tou- 
jours d’une  équation  du  fécond  degré;  carfoir,par  exemple,  la  fraétion 

P ”1”  — i 1 

r ^ , * 

r H . I 

H , i 

r “ _i_  _L 

^ y 4.  &c. 

nommons  toute  la  fraétion  ôc jy la  partie  qui  eft  périodique,  favoir 


— . r 


r -f-  — i on  aura  x zz  p 

5 T-h&c.  -j 

d’où  l’on  tire  y :=  — * , mais  l’on  a y zz  r i 

ce  qui  donne  sy2  — rsy  — r zz  o;  donc,  fubftituanr  pour  y fa 
valeur  en  j*,  on  aura 

S(X -py-  rs(x-p ) (x-f(x-p))  - r( I -f(x-p))2ZIO 

équation  qui  étant  développée  & ordonnée  par  rapport  à x , montera 
au  fécond  degré. 


(20)  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  cas  dont 
il  s’agit  doir  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  dans  la  fuite  des  équations 
transformées  (tf),  (£),  (c),  ( d ) &c.  de  l’art.  18.  du  Mémoire  cité  il 
s’en  trouvera  deux  qui  auront  les  mêmes  racines;  car  fi  la  racine  zf 
par  exemple,  de  l’équation  (c)  étoit  la  même  que  la  racine  x de  l’équa- 
tion (tf) , on  auroit  x ZZ  p H — , i_  ce  qui  eft  le  cas  que 

^ x 

nous  avons  examiné  ci-deffus;  & ainfi  des  autres.  Donc,  quand  on 
voit  que  dans  une  fraétion  continue  certains  nombres  reviennent  dans 

le  mê- 


le  même  ordre,  alors  pour  s’affurer  fi  la  fraction  doit  être  réellement 
périodique  à l’infini,  il  n’y  aura  qu’à  examiner  fi  les  racines  des 
deux  équations,  qui  ont  la  meme  valeur  entière  approchée,  font 
parfaitement  égales,  c’efl  à dire,  fi  ces  deux  équations  ont  une  racine 
commune;  ce  qu’on  reconnoitra  aifément  en  cherchant  leur  plus  grand 
commun  divi/èur,  lequel  doit  néceflairement  renfermer  toutes  les  ra- 
cines communes  aux  deux  équations,  s’il  y en  a;  or,  comme  nous 
avons  vu  que  toute  fraétion  continue  périodique  fe  réduit  à la  racine 
d’une  équation  du  fécond  degré , il  s’enfuit  que  le  plus  grand  divifeur 
commun  dont  nous  parlons  fera  néceflairement  du  fécond  degré. 

(21)  Suppofons  donc  qu’on  ait  reconnu  que  parmi  les  diffè- 
res équations  transformées  il  s’en  trouve  deux  qui  aient  la  même  raci- 
ne , alors  la  fraétion  continue  cherchée  fera  néceflairement  périodique 
à l’infini,  de  forte  qu’on  pourra  la  continuer  aulfi  loin  qu’on  voudra 
en  répétant  feulement  les  mêmes  nombres  ; mais  voyons  comment  on 
pourra  dans  ce  cas  continuer  auflî  la  fuite  des  fractions  convergentes 
de  l'art.  23.  du  Mém.  cité  fur  la  réfol.  des  équat.  mon (ans  être  obligé 
de  les  calculer  toutes  l’une  après  l’autre  par  les  formules  données. 

(22)  Pour  cer  effet,  nous  fuppoferons  que  l’on  ait  en  général 

* = K'  + £,*'  = + 4 *"  = K'"  + 4 &c. 

en  forte  que  x étant  la  racine  cherchée,  x1,  xn,  x,n  &c.  foient  celles 
des  équations  transformées  que  nous  avons  délignées  ailleurs  par  jy,  2, 
a &c.;  & l’on  aura 

x — ^ -h  ^ _i_ 

^ K'"  H-  &c. 

Donc , faifant  comme  dans  l’art,  cité 


=s& 

vû<? 
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3% 


/ =Z  r 

/'  zz  K‘ 
///==  ^//// 

/"'— 

l'*—  KIl'l“‘ 
&c. 


L zz  o 

L'  zz  1 

/ L"zz  \"L' 

/'  L"'zz  -h  L'  f 

/"  L"'zz  Kn’Llu  4-  L"J 

&C. 


(A) 


on  aura  ces  fra&ions  convergentes  vers  x 

l //  ///  ////  /»■ 

- ■>  î i ■»  « «J  1 T JJj  î « ‘ »/>  v\ C • 


L’  L'1  L"’  L 


IV 


(23)  Maintenant  réquation  ;r  ZZ  }J  4 donnera  xx( 


x' 


ZZ  x'K1  -f-  I — xlll  -4-  1;  mettons  au  lieu  de  x'  dans  le  fé- 
cond membre  de  cette  équation  fa  valeur  K°  ^ & multipliant 

par  xu  on  aura  xx‘x“  zz  (h"/1  4-  /)  x“  1‘  zz  l“xu  -f-  /'  ; 
on  trouvera  de  même  en  fubflituant  dans  le  fécond  membre  de  cette 

équation  \>il  -f-  à la  place  de  .1",  x.x'xW11  zz  /wxw  -f-  /", 

& ainfi  de  fuite. 

Pareillement  l’équation  x1  zz  K11  4“  donnera  x'x*1  — 
Kuxu  -4-  1 ZZ  L'V'  4-  L';  enfuite  fubflituant  dans  le  fécond 

T 

membre  Kul 


x‘“  * la  place  de  x",  6c  mulriplianr  par  a'", 

on  aura  xW"  zz  (\"L"  4-  L')  4 L"  ZZ  L"V"  4-  L",  & 

ainfi  de  fuite. 

D’où  il  s’enfuit  qu’on  aura  en  général,  quelle  que  foit  la  fraction 
continue,  foit  périodique  ou  non, 


— /«*«  _q_  /«-o 


xx'x"x‘ 


aW"  - - - *<  zz  L«v<  4-  L<-‘j 


(B) 


(24) 


(24)  Cela  pofë,  fuppofons  que  l’on  ait  trouvé,  par  exemple 
xhi'  ~ xy\  c’eft  à dire  que  la  racine  de  la  — \-  v)emî  transfor- 

mée Toit  égale  à celle  de  la  transformée  | alors  on  aura  auffi  •a/**'*1 
— x*  • *,  x*  + *'•*=:  1 &c.  x*  • " — x^&c.  & en  général 

= xMtw.  donc  auflî  n:  K*f  *,  ^ + * + » = 

K/*taSc c.  & en  général  de  forte  que  l’on 

aura 


XZZhf+  r-j;  , s 

K“  -f  «c. 


+ Kru  -L  _L 

T x -“t* 


h?-1  + «Stc. 


1 

+ 7?+,+ 


1 

77“  + «Scc. 


(25)  Maintenant  fi  on  fuppofe  en  général  g — n + jiv  -f  t, 
il  cft  facile  de  voir  que  les  deux  équations  (13)  de  l’art,  préc.  devien- 
dront 

•rjrV'-— x*  xx^'x***.—  x^r  x 8 xfi-')n 

— Hx»'"  + /«•’,  & 

.v'*" **  X ■r'** : -—X1*'"  X (*<“  1 ‘.v“  • s t >)» 

— Ux**”  -f-  L«-*. 

Or  on  a,  en  failànt  dans  les  formules  (B)  de  l’art,  préc.  g — 

X^  ZZI  /V  -f-  * 

x'x" *'*  —L^x*  4-^-'. 


De 
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De  plus,  à caufe  de  x1*  =z  K'i  + I -H  r^rr.» 


^ + . = 


V*  + a -H  p— a &c>: 

A — i 
A'  = X^+‘ 

A"  — V^’A'  + A 
A'"—  7s/*+*A"  + A1 
A,rrz^t4A///  + A// 
&c. 


il  eft  clair  que  fi  on  fait 

H = o 
H'  = i 

H'"=  ^+sh«  + H' 

H",=  k'tt4H"/+  H" 
&c. 


on  aura  en  général 

r/^  + ,A,,^-.-^t,=:AVt,+  Ar  “ * 

(D)  * • «*#•  + ».  . . . 

Donc  on  aura 

«*#•  + » . . : : xftfw  = H**'***  -J-  H*”  1 
&,  à caufe  de  x*  + ’ = x*  (hyp.) 

x*  t '.r*  + * - - - - x**’  = H’x^  -4—  H"  “ *. 

(26)  De  forte  qu’en  faifitnt  ces  fubftitutions  dans  les  deux  équa- 
tions ci-  delïiis , on  aura 

+ //*-*)  (HVtT  + HT“’)  (H»^+  H'“  *)" 

— Hx^*  + /«-*;  & 

ÇL^x*  + (H^^'  + HT-’)  (H***  + H*”  ,)'’ 

— Ux***  f Le  ~ *. 


(27)  Or  les  équations  (D)  étant  divifées  l’une  par  l’autre 
donnent 


_ hrxh*  * -f  hr~l 

Hrtf  + hc_  * 


d’où 


d’où  l’on  tire 
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■<“  t r 


— h'~ 


h 7 — HTxft 

H'-'x*  — A*-' 

Donc,  faifant  <r~  7r,  on  aura  x*  + * — — — , 

’ A — H x*  1 

/.«H1- 1 htAt  - 1 

& de  là  H* xh  f T -f-  H1"1  HZ  -p|V^ j mais  il 

eft  facile  de  voir  par  la  nature  des  quantités  h,  A',  A"  <Scc.  H,  H',  H" 
ôcc.  que  l’on  a 

H'A  - A 'H  — 1,  H"/i'  - //"H7  = -1,  H"'A"  - A"'H"  — 1 &c. 
d’où  l’on  aura  en  général 

■rHr  “ 1 — HT-  — ±l  1 


le  figne  fupérieur  ayant  lieu  lorfquc  sr  eft  un  nombre  pair,  & l’infé- 
rieur lorfque  tt  elt  impair. 


Donc , faifant  ces  fubftitutions  dans  les  deux  équations  de  l’art. 
26 , on  aura 

_-4-  /“  - >)  (H*  a-'4  -4-  H'  “ ,)”  = 

- /'-’H’jr'4  + I*~'hw  - l*hw“'i 
ZL  (L^x*  -f-  L'4-1)  (H’.v'4  -4-  H’-1)'*  — 

(L{HT-1  - 4 V~'h*  - L^-’; 

les  fignes  ambigus  dépendant  du  nombre  7 r,  comme  nous  l’avons  vu 
ci  - defius. 


(28)  Maintenant,  fi  dans  l’équation  (E)  de  l’art,  préc.  on  fait 

h’ x**  4 //-* 

<r  Z=  v,  on  aura  à caufe  de  x*  f ’ z=  x*  (hyp.)  x*  = H,V<B4Hrrï; 
d’où  l’on  tire  l’équation  en  x* 

H'C*7*)*  — (A’  — — A*“*  = o - - (F) 

laquel- 
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laquelle  donne 

M h’  - H'  + V((h'  - H’"*)1  + 4H’  Æ’  “ *) 

* — 2 H* 

Soit  pour  abréger 

P = > 0.=  P*  H-  ^ 


2 H ’ 


en  forte  que  l’on  ait  x*  — P yQ^,  & fubftituanr  cette  valeur 
dans  les  deux  dernieres  équations  de  l’art.  27,  on  aura 

±_  (/'“P  + l*-'  + I^VQJ  (H* P + H’-‘  + H’I/QJ» 
= /«H*-1  - /<-'HT)(P  + VQJIH-'A"  - Hh*~'  j 
±l  (L^P  + " 1 + L'VQJ  (H'  P + H’  - 1 + H’yQJ" 

= VH*  ~ * - V ~ 'H*)  (P  + VQ^)  + V~'h*~ VA*  ~ ’■ 

d’où,  à caufe  de  l’ambiguité  du  radical  l/Q^,  on  tirera  quatre  équa- 
tions par  lèfquelles  on  pourra  déterminer  /ç,  /€  ~ ',  Lç,  Lc  ~ \ 


(25»)  En  effet,  fuppofons  peur  abréger 
/"P+  l*-'  — /•“ 

L^P  + L^’Z  F* 

& 

H’ P -f-  H’-*  rz  K’, 

on  trouvera  ces  quatre  équations 

/<HT  “*  — /«-‘H'  z= 

(/"+  I^V Q)  (K*  + H'VQ)' - ( ff*-  l"VQ)  (K  — H’pQ'/- 

2VCl_ 

li-'A*  — 1<A*~'  — 

_ (P+VQX/^/VQXK’-HrQ)-.  (P-yQ)(/^/^î/Q)(K’fHrQV* 

~ 2 VQ^ 


de 


& L'FT  — L'-H'r 

(F“-}-L^>/Q)(K>4-HVQ)"-(F'“-L^T/Q)cK>~HVO^ 

— 2Vq_ 

U-'h*  — U A"-'  zz 

(PfVQ)(F*-  L'TQ)(K’-H’  VQY-  (P-VQ.)(F^VQ)(K’.H’VO)> 

2 y q_ 

Donc,  fi  on  ajoute  la  i"e  multipliée  par  A*  à la  2Je  multipliée 
par  Hx,  & de  même  la  3eme  multipliée  par  hx  à la  4eme  multipliée  par 
Hx,  & qu’on  faite  pour  abréger 

__  HtP  -h  h*  — GT 

on  aura,  à caufe  de  FHT  ~ 1 — H ~ ir  “ 1 zz  ±L  r (art.  27) 

(.rr//!V/Q)(Gym:rV'Q)(K>iH‘j/Q)"-(/^-^T/Q)(Gg-H-VOÏKT  HVOV 
1 — • 2V  

. . (F^L^Q)(GirIH-]/Q)(K’tH>>/Q)’>.(F^L^l/Q)(G;r-H-l/QVK--H-i/OV» 

L__  2yç^  ~ 

ç étant  ZZ  (i  H—  nv  —j-  7C. 


(30)  Ainfi,  lorfqu’à  l’aide  des  quantités  ?J}  K11,  \,u  ôcc.  + ”, 
on  aura  calculé,  par  les  formules  (A)  & (Ç),  les  quantités  /,  /',  iu  Stc. 
L,  L',  L " ôte.  jufqu’à  /**  «St  L'*,  & les  quantités  fi,  A1,  fi11  Stc.  H,  H1, 
H"  ôte.  jufqu’à  h'  & H’,  on  pourra  par  les  formules  précédentes 
trouver  les  valeurs  de  /ç  & de  U,  c’eft  à dire,  les  termes  de  la  fraûion 

quel  que  foit  l’expofant  du  quantième  f ■ car  pour  cela  il  n’y  aura 

L-é 


qu’à  retrancher  fi  de  ç,  & diviter  la  différence  par  v,  le  quotient  fera 
le  nombre  « qui  entre  dans  les  formules  précédentes  comme  expo- 
fant,  & le  refie  fera  le  nombre  k,  qui  fera  par  confequent  toujours 
moindre  que  v. 


R 2 


(3  0 


(3 1)  Au  refte,  fi  on  vouloit  trouver  en  général  l’équation  du  fé- 
cond degré  par  laquelle  peut-être  déterminée  la  racine  x de  l’équation 
propofée  lorfqu’on  a x1* 1 ’ zz  x1*  comme  dans  l’art.  24;  il  ny  au- 
roit  qu’à  remarquer  que  les  équations  (B)  de  l’art.  23.  étant  divilëes 
l’une  par  l’autre  donnent  en  général 

/tx< + 

— L«"'  A ' 


d’où  l’on  tire  en  faifant  {>  — fi 
L“  — 1 x — l**  ~ 1 

X*  “ ; — - ; donc  fubftituant  cette  valeur  de  x*1 

— LVx 

dans  Kéquation  (E)  de  l’art.  27,  on  aura  celle-ci 

H’ (L'4-' - (h'  - H’  - x - 1*’1)  (l*  - ISx) 

— h’  ~l  (l*  — U4*)»  = o, 


c’eft  à dire 


(H*  (l/*”  ')*  + (h'  - H’"1)  L'-’L'4  - A'-*  <XMy  >a  - 
C2H’L^-,^-,  + (/r+H’-‘)  (Lft-t/ft+/'—'Lf‘)—2A'-,VLf')x  + 
+ (h'  - H’-1)  P -H*  — h'-'QTf  — O, 

& cette  équation  fera  néceflàirement  un  divifeur  de  l’équation  propofée. 


Remarque  II. 

Où  Von  donne  une  maniéré  très  - Jimple  de  réduire  en  fra&ions  con- 
tinues les  racines  des  équations  du  fécond  degré. 

(32)  Confidérons  l’équation  générale  du  fécond  degré 

E*X2  2€X  E “ O 

dans  laquelle  E,  E'cSc  e fontfoppofés  des  nombres  entiers,  tels  que 
e2  EE'  > o,  pour  que  les  racines  foient  réelles j cette  équation 
étant  réfolue  donne 

_ ï + VO*  4-  EEO 


où  le  radical  peut  être  pris  pofitivement  ou  négativement.  Suppo- 
fons  que  la  racine  cherchée  Toit  pofuive , 6c  foit  A.4  le  nombre  entier 
qui  fera  immédiatement  plus  petit  que  la  valeur  de  x;  on  fera  donc 


x zz  K*  -f-  — 6c  fubftituant  cette  valeur  dans  l'équation  propofée, 


on  aura  une  équation  transformée  dont  l’in  connue  fera  x1-,  or,  fi  après 
avoir  fait  la  fubftitution  on  multiplie  toute  l’équation  par  x,i)  qu’en- 
fuite  on  change  les  fignes  6c  qu’on  fuppofe  pour  abréger 


t'  zz  A'E4  — e 


E"  zz  E -f-  — EV», 

on  aura  la  transformée 


E44.*4*  — 2 t‘x‘  — E4  — o 
laquelle  donnera 

, _ -4-  V(t'2  -H  E'E'O 

* E“  : 


on  cherchera  donc  le  nombre  entier  A.44  qui  fera  immédiatement  plus 

petit  que  cette  valeur  de  at4,  6c  on  fera  x‘  zz  K11  -\ 6c  ainfi 

de  fuite. 


Maintenant  je  remarque  que  la  quantité  e'2  -f-  E'E"  qui  eft 
fous  le  figne  dans  l’expreflîon  de  x‘  devient,  en  fubftituant  les  valeurs 
de  f' ôc  de  E4/,  6c  ôtant  ce  qui  fe  détruit,  celle-ci  ez  -j—  EE4,  qui 
eft  la  même  que  celle  qui  eft  fous  le  figne  dans  l’exprefiion  de  x-,  d’où 
il  eft  facile  de  conclure  que  la  quantité  radicale  fera  toujours  la  meme 
dans  les  expreffions  de  xt  x',  x11  ôcc. 


(3  3)  Donc,  fi  on  fait  pour  abréger 

B z f3  -f-  EE4 


& qu’on  prenne  (le  figne  < dénote  qu’il  faut  prendre  le  nombre  en- 
tier qui  eft  immédiatement  moindre) 

V < f/  = *-'E'  - « 


E"  rz  E + 2 eh1  - E'\'2,  X"  < - ^7--,  t"—  *."E"  - e1 
E'"=  £/  + 2e'^"  - E"X"2,  X 

E^— E//+  is“x‘n  — EwXWi,  Xiy<  JJ  -,  ew'zi\"'E"W" 


&c. 

on  aura 


&c. 


&c. 


— E'  “ ^ 


«'  + VB  __ 


— E/i 


= -4-  A» 


« _ <"  + VB  _ 


— E/// 


= V"  + Ar 

‘ X 11 


d’où 


&C. 


' = K'  ■+■  5» 


I 

^777 


&c. 


Quant  au  radical  V B,  il  faudra  toujours  lui  donner  le  même  figne 
qu’on  lui  a fuppofé  dans  la  valeur  de  la  racine  cherchée  x. 

On  peut  obferver  encore  que,  comme  l’on  a trouvé  t1 2 -f- 
E'E"  z=.  t*  -f  EE'  “ B,  on  aura  E"  — & de  même 


E'" 


E'" 


E/r  — 


B - ("'* 
E'" 


&c. 


Ainfi  on  pourra,  fi  on  le  juge  plus  commode,  employer  ces  formu- 
les à la  place  de  celles  qu’on  a données  plus  haut  pour  avoir  les  valeurs 
de  E",  E'"  &c. 


(34)  Maintenant  je  dis  que  la  fra&ion  continue  qui  exprime  la 
valeur  de  x , fera  toujours  néceflairement  périodique. 

Pour  pouvoir  démontrer  ce  théorème,  nous  commencerons  par 
démontrer  en  général  que,  quelle  que  foie  l’équation  propofée,  on  doit 
toujours  néceflairement  arriver  à des  équations  transformées  dont  le 
premier  & le  dernier  terme  foient  de  Agnes  différents.  En  effet,  nous 
avons  vu  dam  l'art.  19.  du  Mérn.  fur  la  réfol.  des  équat.  nuta.  qu’on 
doit  toujours  néceflairement  arriver  à une  équation  transformée  qui 
n’ait  qu’une  feule  racine  plus  grande  que  l’unité,  après  quoi ‘chacune 
des  transformées  fuivantes  n’aura  auflï  qu’une  feule  racine  plus  grande 
que  l’unité  ; foit  donc 

aum  -J—  bum  ~ ' -f-  cum~  1 -f-  &c.  -f-  k ~ o, 

une  de  ces  transformées  qui  n’ont  qu’une  feule  racine  plus  grande  que 
l’unité,  & foit  s la  valeur  entière  approchée  de  »,  on  fera,  pour 

avoir  la  transformée  fuivante , u — s — I - ce  qui  étant  fubftitué, 

w ' 

donnera  cette  transformée,  dans  laquelle  il  cft  aifé  de  voir  que  le  pre- 
mier terme  fera 

(asm  -4-  bsm  “ 1 -f-  csm  ~ 1 -f-  &c.  -f-  k)  wm 

& que  le  dernier  fera  a.  Or,  puifque  la  vraie  valeur  de  u dans  la  trans- 
formée précédente  tombe  entre  ces  deux- ci  u — s & u ~ GO, 
entre  lefquelles  il  ne  fe  trouve  aucune  autre  valeur  de  u (hyp.),  il  s’en» 
fuit  qu’en  faifànt  ces  deux  fubftitutions  dans  l’équation  en  »,  on  aura 
néceflairement  des  réfultats  de  figne  contraire  ; car  il  eft  facile  de  con- 
cevoir qu’il  n’y  aura  en  ce  cas  qu’un  feul  des  faveurs  de  cette  équation 

qui 


qui  pourra  changer  de  ligne  en  partant  d’une  valeur  de  « à l’autre  (art. 
5.Mém.cité).  Mais  la  fuppofition  de  u zz  00  donne  le  réfultat  num 
(tous  les  autres  termes  devenant  nuis  vis-à-vis  de  celui-ci)  lequel  eft 
de  même  ligne  que  le  coefficient  a\  donc  il  faudra  que  la  fuppofition 
de  a — J donne  un  réfultat  de  ligne  contraire  à n\  mais  ce  réfultat 
eft  égal  à as"  bsm~  ' ZZ  csm~‘x  -f-  &c.  -j—  k-  donc,  puif- 
que  cette  quantité  eft  en  même  rems  le  coefficient  du  premier  terme 
de  l’équation  transformée  en  w,  dont  le  dernier  terme  eft  <7,  il  s’en- 
fuit que  cette  transformée  aura  néccftàirement  lès  deux  termes  extrê- 
mes du  même  fignc. 

Et  on  peut  prouver  de  la  même  maniéré  que  cela  aura  lieu  à plus 
forte  raifon  dans  toutes  les  transformées  fuivantes. 

(35)  Cela  pofé,  puifque  l’équation  propofée 
E'-r3  — 2 s x — E z o 
donne  les  transformées  (art.  32) 

E"*'2  — 2 t‘x‘  — E'  =0 
E'"*"3  — itnx“  — E"  zz  o 
&c. 

il  s’enfuit  de  ce  que  nous  venons  de  démontrer  dans  l’art,  préc. , qu’on 
parviendra  nécelfairement  à des  transformées  comme 
Ert’(xr)>  — — Evzz  o 

Ev+1(*rtr  — 2*y+,*v+‘  — Ev+  * zz  o 
&c. 

dont  les  premiers  & derniers  termes  feront  de  mêmes  lignes;  de  for- 
te que  les  nombres  EY,  EY  + Ev  + 1 &c.  feront  tous  de  même  ligne. 
Or  on  a (art.  33)  B = (O3  + EYEY*  * = (•**  O2  + E"'E*‘ 
zz  &c.;  donc,  puifque  EY  EYt  *,  EY  t 2 &c.  font  de  même  ligne, 
les  produits  EYEY+  *,  EY+ 'EY+  2 &c.  feront  néceflairement  pofitifs; 
d’où  il  s’enfuit  i°.  que  l’on  aura  (fY)3  < (fYt  ')*  < B &c.;  c’eft 

à dire 


à dire  (en  fhifant  abftraction  du  figne)  ey  < VB,  fyt‘  < y B & 
ainfi  de  fuite  à l’infini.  20.  que  l’on  aura  aufîî,  à caufè  que  les  nom- 
bres  E,  E',  E"  &c.  fonc  tous  entiers,  Ey  < B,  Eyt‘  < B,  Ey  + I 
< B & ainfi  de  fuite.  Donc,  comme  B eft  donné,  il  efb  clair  qu’il 
n’y  aura  qu’un  certain  nombre  de  nombres  entiers  qui  pourront  être 
moindres  que  B & que  y B-  de  forte  que  les  nombres  Ey,  EytI,  E^1 
&c.  fy,  €vt‘,  «yt2  &c.  ne  pourront  avoir  qu’un  certain  nombre  de 
valeurs  différentes , & qu’ainfi  dans  l’une  & l’autre  de  ces  fériés,  fi  on 
les  pouffe  à l’infini,  il  faudra  néceffairement  que  les  mêmes  termes  re- 
viennent une  infinité  de  fois;  de  par  la  même  raifon  il  faudra  aulfi  qu’u- 
ne même  combinaifon  de  termes  correfpondans  dans  les  deux  fériés 
revienne  une  infinité  de  fois  ; d’où  il  s’enfuit  qu’on  aura  nécc/Tairemenr, 
par  exemple, 

Ey'S+’  __  EV*>  & c V s » — tV  J;  ^ 


ou  bien,  en  faifant  y + S — E“  ‘ ’ — E'4,  & «,4**  * . — 
donc,  à caufe  de  B = («0*  + E^E*  • ■=(•*  f’)2  + • ’ • «, 

on  aura  aufïï  E1"  + ’ + ' “ E*14  + 1 ; mais  on  a 


JC* 


e*  + V B 


ôc  x*f’  — 


« + y b 

E*  ■ ’ ■ ' ’ 


donc  x*  ’ m x donc  la  fraction  continue  fora  néceffairement 
périodique  (art.  24). 

(36)  En  effet  on  voit  par  les  formules  de  l’art.  3 3.  que  fi  l’on 
a E*  * ’ ~ : E“,  ôc  e*  t 1 ZZ  e*,  on  aura  E“':'  " 1 zz  E'"'*-  *, 
^t»fi  — K*  : * t » — : g**  * »,  & ainfi  de  fuite , de  forte 

qu’en  général  les  termes  des  trois  fériés  E,  E/,  E"  &c.  f,  e1,  «"  &c.- 
K*,  K “ &c.  qui  auront  pour  expofant  y -j-  vv  3-,  feront  les 
mêmes  que  les  termes  préccdens  dont  les  expofans  feront  y 3, 
en  prenant  pour  n un  nombre  quelconque  entier  pofitif. 

Ainfi  chacune  de  ces  trois  fériés  deviendra  périodique  à com- 
mencer par  les  termes  E1**,  t*  & K*  : *,  & leurs  périodes  feront  de  v 
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fermes,  après  lefquels  les  mêmes  termes  reviendront  dans  le  même 
ordre,  à l’infini. 

(37)  Nous  venons  de  démontrer  qu’en  continuant  la  férié  des 
nombres  E,  E*,  E 0 &c.  on  doit  néceflairement  trouver  des  termes 
confécutifs  qui  foient  de  même  figue , & qu’enfuite  la  férié  doit  nécef- 
fâirement  devenir  périodique  ; or  je  dis  que  dès  que,  dans  la  même 
ferie,  on  fera  parvenu  à deux  termes  confécutifs , comme  E’’,  E74*1, 
qui  foient  de  même  figne,  on  fera  afluré  que  l’un  de  ces  deux  termes 
fera  déjà  un  des  termes  périodiques,  lequel  reparoitra  néceflairement 
dans  chaque  période. 

En  effet,  comme  Ev  & E*''4'1  font  de  même  figne,  il  eft  clair 
que  la  transformée 

EY+-1  (xv)2  — 2evxv  — Ev  — o 

aura  néceflairement  une  racine  pofitive  & l’autre  négative,  de  forte 
qu’elle  n’en  pourra  avoir  qu’une  feule  qui  foit  plus  grande  que  l’unité  ; 
donc  toutes  les  transformées  fuivantes  auront  néceflairement  leurs  ter- 
mes extrêmes  de  Agnes  différons  (art.  34.)  par  conféqucnt  tous  les 
nombres  Ev,  E74*1,  E74*1  &c.  feront  de  mêmes  lignes,  de  forte  que 
chacun  d’eux  fera  moindre  que  13,  & que  chacun  des  nombres  ev, 
f74*1,  £Y4_1  &c.  lèra  moindre  que  Yîi  (arr.  35). 

(38)  Or,  comme  on  a B zz  (s7)2  -I-  E7E7+'1,  il  eft  vifi- 
ble  que  les  nombres  Ev,  E7-1"1  feront  ou  tous  les  deux  moindres  que 
VB,  ou  que  li  l’un  elt  plus  grand,  l’autre  en  fera  néceflairement 
moindre,  de  forte  qu’il  y en  aura  au  moins  toujours  un  qui  fera  moin- 
dre que  V B. 

Suppofons  que  ce  foit  Ev,  & je  vais  prouver  que  les  nombres 
Ev,  E74"*,  Ev+~1  &c.  fY,  e*-*-',  «74*a  &c.  feront  tous  néceflaire- 
ment du  même  figne  que  le  radical  Y B.  En  effet,  puifque  les  racines 
•x',  xw  &c.  des  équations  transformées  doivent  être  toutes  plus 
grandes  que  l’unité  par  la  nature  de  la  fra&ion  continue,  on  aura  donc 

aulfi 


aufli  xy  > J,  *V4**  > I,  & ainfi  de  fuite;  donc  -j- K-2 

fy+-«  j.  y b 

^ 1 ^c‘  ^ c°nime  B zz  («Y)2  -f-  EYEY+**  — 

0Y^')2  -4-  EV4‘,Ey+**  zz  &c.  on  aura  — t-~  — -EY 

EY+-‘  — yB  — eY* 

t7*'  + VB  _ EY+-’  . . „ , 

£^ri — y 13  — -JÏ^TI  ûc  ainfi  des  autres  j donc  aufïï 


EV4-I 


j/B  - fy  > x*  VB  - «*+-'  > *’  &c- 


Or,  comme  ev,  e7^  1 &c.  font  plus  perires  que  VB,  il  eft  clair  que 
quel  que  foit  le  figne  de  ces  nombres  *v,  f Y+*‘  &c.  les  dénominateurs 

VB  fv,  VB  - — «V4~'  &c.  feront  néceflairement  du  même 

ligne  que  VB;  donc  il  faudra  que  les  numérateurs  Ev,  EY+-‘  &c. 
foient  aufli  tous  du  même  figne  que  V B. 


Maintenant  fuppofons  pour  plus  de  fimplicité  VB  pofitif,  en 
forte  que  EY,  EY4"'  &c.  doivent  être  aulfi  tous  pofuifs,  & je  dis  que 
eY,  «Y+-‘,  §*+■*  &c.  le  feront  aufli.  Car,  foit  s’il  eft  polfible  «Y  zz 
— ij  (*j  étant  un  nombre  pofitif)  & comme  EY  < VB  (hyp.\ 

EY  Fy 

on  aura  à plus  forte  raifon  EY  < VB  -f  it:  donc  — — — - 

VB  — eY  yB-f  i)* 

fera  < i,  au  lieu  que  cettt  quantité  doit  être  > i ; donc  ev  doit  être 
pofitif.  Soitenfuite,  s’il  eft  poflible,  eY+~‘  — — ^ & comme 
l’on  a par  les  formules  de  l’art.  33,  e7*-1  — K7+ml EY*H‘  — ev 
on  aura  y/+-lEY’^1  ZZ  éy  — *)*;  donc,  à caufe  que  e7  & >)'  font  des* 
nombres  pofitifs  moindres  que  VB,  & que  \Y+*‘  eft  auflï  un  nom- 
bre entier  pofitif,  il  eft  clair  que  Ey+*‘  devra  erre  moindre  que  V B- 
& dans  ce  cas  on  prouvera  comme  ci-devant  que  e Y+*1  devra  être  po- 
fitif  ‘}  ôc  ainfi  de  fuite. 


S 3 


Si  VB 


Si  V B étoic  pris  négativement,  on  prouveroit  de  la  même  ma- 
niéré que  eY,  ey  + 1 &c.  dcvroicnt  être  négatifs;  & même,  fans  faire 
un  nouveau  calcul,  il  n’y  aura  qu’à  remarquer  que  les  formules  de  l’arr. 
cité  demeurent  les  mêmes  en  y changeant  les  lignes  de  toutes  les  quan- 
tités E,  E',  E"  &c.  f,  ôte.  & du  radical  y B;  de  forte  qu’on 
pourra  toujours  regarder  ce  radical  comme  polîtif,  en  prenant  les 
quantités  E,  E',  E"  ôte.  e,  t eu  &c.  avec  des  fignes  contraires. 


(39)  Cela  pofé,  je  dis  que  fi  deux  termes  correfpondans  quel- 
conques des  fuites  EY,  EYtl,  Ev  + î ôcc.  eY,  ( v f *,  fv  + iôcc.  font 
donnés,  tous  les  préccdens  dans  les  mêmes  fuites  feront  ncceffairement 
donnés  aufli. 

Suppofons,  par  exemple,  que  Ev  + 3 ôt  ey  * 3 foient  donnés, (on 
verra  aifément  que  la  démonftration  eft  générale,  quels  que  foient  les 
termes  donnés,)  ôc  voyons  quels  doivent  être  les  termes  qui  prece- 
dent ceux-ci,  en  vertu  des  formules  de  l’art.  33.  & des  conditions  de 
l’arr.  préc.  On  aura  d’abord 

fvt3-^t3Evi3  «*  + *;  donc 

gVt»  — i-  3 JT V t 3 gY  t 3 


mais  on  doit  avoir  ey  1 1 


7^r  + 3 < 


< y B ; donc  il  faudra  que  l’on  ait 

evi3  y R 

£Vf  3 


On  aura  de  même 

eyft  — \v  + *EV  * * — «Y  + » 
d’où,  à caufe  de  eYt  1 <!  y B,  on  tirera 


t * 


ivts  yB 


EY  + 


mais  il  faut,  par  la  nature  de  la  fra&ion  continue,  que  + 1 Toit  un 
nombre  entier  polîtif  ; donc  il  faudra  que  l’on  ait  eY  + * -j-  y B > 
EYtï;  or  on  a auffi  £Y  + îEYt»  =:  B — («**’)»  = (yB  -4- 

eY  + 1) 


év  + *)  (y  B — fY  : *);  donc  VB  — *Ytl  < Ev‘*;  favoir, 
en  mettant  pour  ev  1 1 fa  valeur  ci-delTus,  VB  zz  N 7 * 3EV  3 
^ vi- 3 < EY'3;  d’où 


Evt  3 


Donc,  puifque  le  nombre  Kvf  3 doit  être  entier,  il  eft  clair  qu’il  ne 
pourra  égal  qu’au  nombre  entier  qui  fera  immédiatement  plus  petit 

que  - — £7TT^~>  ainfi  ^vt3  ^era  donné,  & de  là  «vtî  le  fera 

B — CevfiV 

aufli,  & comme  EY  * * — gvfi > ^ eft  clair  que  EY  f * fe- 

ra auflî  donné.  Maintenant  on  aura 

— *Y  + ‘ 


&par  confequent,  àcaufede  eY  < VB, 


hv"  < 


«Yt  i 


VB 


£Vt« 


Donc,  pour  que  A.Y  + ‘ foit  entier  pofitif  tel  qu’il  doit  être,  il  faudra 
que  «Y+l  -f  VB  > EY+’;  par  confequent,  à caufè  de  Ev+,Evt* 
; — B — (ev  f *)*,  il  faudra  que  VB  — eYt*  < EYtï,  ou  bien 
en  mettant  pour  eY  + 1 fa  valeur  ci- deflus,  VB  — Kv  ïEv  f * — }— 
eY  + * < EY  t *;  d’où  l’on  tire 


Kv*'  > 


«Y+s  -4-  y b 


EYt* 


I. 


De  forte  que  le  nombre  Ky  + * ne  pourra  être  que  le  nombre  entier 

ev  » j.  t/b 

qui  fera  immédiatement  plus  petit  que  la  quantité  donnée  — - ~~t — ; 

Hj 

donc  ce  nombre  fera  donné,  & par  là  les  nombres  sv  + & EY  + 1 le 

feront  aufli. 


S 3 


Enfin 


°StP 
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Enfin,  puifque  EY  eft  (hyp.)  < Y B,  on  aura  à plus  forre  rai- 
fon  «v  —H  VB  > Ev;  & de  là,  à caufé  de  EYEY4'1  ~ B — 

< EY,  ou  bien,  en  fubftituant  pour  f Y fà  valeur 


2,  1/B  — cY 


(O 

trouvée  ci-deflus,  VB  — -+-  *Y-'  < 

donne 


, ce  qui 


\V4-‘  > 


tv+-« 


VB 


Ev+*‘ 


1. 


Donc  le  nombre  Kr  ^ 1 ne  pourra  être  que  le  nombre  entier  qui  eft  im- 

ev+-i  y 

médiatement  moindre  que  la  quantité  donnée gÿ^Tï J & Par 

conféquent  ce  nombre  fera  entièrement  donné,  & par  conféquent  les 
nombres  «v  & EY  le  feront  aufti. 


(40)  Or  nous  avons  vu  (art.  35.)  qu’en  continuant  les  fériés 
Ev,  EY+**  &c.  eY,  eY+"1  &c.  il  arrivera  néceffairement  que  deux 
termes  correfpondans  comme  EY+**,  eY+'*,  reparaîtront  après  un 
certain  nombre  d’autres  termes , en  forte  que  l’on  aura,  par  exemple, 

jrv+-’4-î  — Ey4-Sj  — fY-t-ï. 

Donc,  par  ce  que  nous  venons  de  démontrer  (art.  préc.),  on  aura  aufli 
en  remontant 

= £vt-tï-.  — fvtt-. 

Eyt,  + Î_,  ey  + î“*,  eY  + ’ + î“*  — £vtî-* 

&c.  &c. 

Ev*'  ZZ  Ev,  *v  + ’ — ev. 


(41)  De  là  je  conclus  en  général  que  lorfque  dans  la  férié  des 
nombres  E,  E',  E"  &c.  on  en  trouvera  deux  confécutifs  de  même 
figne , celui  des  deux  qui  fera  moindre  que  Y B fera  déjà  néoeflaire- 
ment  périodique. 

Ainfi,  û dans  l’équation  propofée 

E‘x2  — 2tx  — E Z o 


les 


# 143  ^ 

les  coëfficiens  E ôc  E7  étaient  de  même  ligne , alors  la  férié  fèroit  pé- 
riodique dès  le  premier,  ou  le  fécond  terme. 

E 

(42)  Si  l’on  a e ~ o,  en  forte  que  x ml/—,  alors  on  au- 
ra B ZZ  EE7;  d’oû  l’on  voit  que  des  deux  nombres  E,  E7,  le  plus 
petit  fera  moindre  que  y B,  & le  plus  grand  fera  néceflàirement  plus 

E 

grand  que  y B ; donc,  dans  ce  cas,  fi  le  nombre  ^ dont  il  s’agit  d’ex- 
traire la  racine  carrée  eft  plus  petit  que  l’unité , la  férié  fera  périodique 
dès  le  premier  terme  E;  6c  s’il  eft  plus  grand  que  l’unité,  la  période 
ne  pourra  pas  commencer  plus  bas  qu’au* fécond  terme. 

(43)  On  avoit  remarqué  depuis  longtems  que  toute  fra&ion 
continue  périodique  pouvoir  toujours  fe  ramener  à une  équation  du 
fécond  degré , mais  perfonne  que  je  fâche  n’avoit  encore  démontré 
l’inverfè  de  cette  propofition,  favoirque  toute  racine  d’une  équation 
du  fécond  degré  fe  réduit  toujours  néceflàirement  en  une  fraétion  con- 
tinue périodique.  Il  eft  vrai  que  M.  Euler  y dans  un  excellent  Mémoi- 
re imprimé  au  Tome  XI.  des  nouveaux  Commentaires  de  Péiersbourg, 
a obfèrvé  que  la  racine  carrée  d’un  nombre  entier  fè  réduifoit  toujours 
en  une  fraétion  continue  périodique;  mais  ce  théorème  qui  n’eft  qu’un 
cas  particulier  du  nôtre,  n’a  pas  été  démontré  par  M.  Euler , & ne 
peut  l’être,  cemefèmble,  que  par  le  moyen  des  principes  que  nous 
avons  établis  plus  haut. 

(44)  Nous  avons  donné  plus  haut  des  formules  générales 
pour  trouver  aifément  tous  les  termes  des  fra&ions  convergentes  vers 
la  racine  d’une  équation  donnée , lorfqu’on  a reconnu  que  la  fraéiion 
continue  qui  exprime  cette  racine  eft  périodique. 

Or,  dans  le  cas  où  l’équation  eft  du  fécond  degré  ,6c  où  l’on  fe 
fert  de  la  méthode  de  l’art.  3 3 , on  pourra  fi  l’on  veut  Amplifier  beau- 
coup les  calculs  des  art.  24.  6c  fuiv.  pour  trouver  les  termes  6c  L< 
de  chacune  des  fractions  convergentes  vers  x. 


En 


VB  + ef*  VB  4-f^  + îr 

En  effet,  ayant  , 

où  e^,  E1**  '•'  *,  + 1 & + ""i' 1 font  connues,  (a-  étant  < v),  il  n’y 

aura  qu’à  fubftituer  ces  valeurs  dans  les  deux  équations  de  l’art.  2 6, 
6c  fâifànt  pour  abréger 

-h  /*  — = /•“ 


l/*e^ 

E^+- 


7 -h  L^“‘  z= 


H’e-“ 

E^  + H-ZK’ 

Hti^t  -4-  Hr~’Eu^T^'  — GT, 


on  aura 


(r  + (g-  + h-vb)  (k-  + p?)" 

— /?£■“+-»  4-  /«-  ,£^‘+'"'4-.  4-  /c-^/B 

(F"  H-  pi?)  (g-  -t-  H'VB)  (k-  4-  l’P)" 

— L«f^T  4-  4-  L?]/B 

-d’où,  àcaufe  de  l’ambiguité  du  ligne  du  radical  VB,  on  tire  fur  le  champ 

(/np2)(G4H4BXK-tP444-^)(G^H4B)(K--4g)“ 


2VB 


U — 


(Fnpg)(G-tH4B)(K^)’(F^)(G--H4B)(K--^g)~ 


zVB 

p étant  comme  plus  haut  I Z /x  f «y  + ?r. 


(4$) 


(4î)  On  peut  auflî  remarquer  que  la  valeur  de  L*  peut  le  dé- 
terminer par  le  moyen  de  celles  de  Ie-  & /*  ~ fans  avoir  bcfoin  d’un 
nouveau  calcul. 


En  effet,  ayant  x ~ 


f + V B 
E' 


y b - e 


, & de  meme 


E« 


on  aura  par  l'équation  (G)  de  l’art.  31, 


— y B _ *«• 

e __  /«e«  -4-  /«-  5(yn  — fî) 
ÿn~  e — l«e<  h-  u ~ • (y b —T} 

lavoir 

E(L«E«  -y  L«-  l(yc  — fi;)  = /<E«  (V'B  — e) 

-h  /t  — 1 (R  -4-  ffî  — («î  -1-  e)VB)t 

de  forte  qu’en  comparant  la  partie  rationelle  avec  la  rationelle,  ôc  l’ir- 
rationelle  avec  l’irrationelle , on  aura 

' 0 


_ /'E'  — /'-'(s' 

L _ £ 


& 


l«E!  - u-fi  = 

i—j 

d’où  à caufe  de  B — (f()a  — E (Ee^‘,  on  aura 
— 0 -f-  /£->Ei^‘ 

L E 


Or  pétant  ~ «v  -f-  tr,  on  aura  fi  — E{+-'  — 

de  force  que  e£,  & EiJ-*‘  feront  connus,  quel  que  foit  le 
quantieme  £. 


(46)  Suppofons,  pour  donner  un  exemple  de  l’application  des 
formules  précédentes,  qu’on  demande  la  racine  carrée  de  y par  une 
fraélion  continue. 


M(m.  de  VJcaâ.  Tora.  XXIV. 


T 


Fai- 


Faifant  x z:  V",  on  aura  l’équation  3*a  — n ™ o; 
donc  (art.  32)  E zz  n,  E'  zz:  31,  e = 0 ; ainfi  on  fera  (arr. 
33.)  le  calcul  fuivant,  en  prenant  B = 33, 

E = n s ~ o 


E'  zz 
E"  zz 
E'"  zz 
E!y  zz 


33-Q  _ 

11 

33  — 9 

3 _ 

33“-? 

8 — 

33-25 


3, 

8, 


= 8, 


33-9 

n 3) 


<y33  + 0-I; 

3 

e'  ZZ1.3  — o“3 

v'<y33  + 3-., 

é,;ZZI.8  — 3 = ? 

^<V33+5_,0) 

eu,—io.i—  5 ZZ  5 

^<y33+S  = .. 

O 

rr. 

Il 

«A 

1 

CO 

*4 

Jl 

«K 

^ V33  + 3 

3 

f;'==2. 3-3=3- 

Je  m’arrête  ici  parce  que  je  vois  que  Ey  zz  E',  & e1'  zz:  f1;  de 
forte  que  j’aurai  dans  ce  cas  fJ.  ZZ  1 , & v zz:  4 3 & par  conféquenr 


*• 


1 

2 -H 


1 

1 -H 


1 

10— f-ôcc. 


(47)  Telle  eft:  donc  la  fra&ion  continue  qui  exprime  la  valeur 
de  T/“;  mais,  fi  on  veut  trouver  les  fraétions  convergentes  vers  cette 
valeur,  on  fera  dans  les  formules  de  l’art.  44.  ft  ZZ  1,  v ZZ  4,  & 
comme  71  doit  être  < 4,  on  fera  fuccelîivement  n — o,  1,  2,  3. 

On  aura  donc  /<“  ZZ  /'  ZZ  (form.  A arr.  22)  k'zzr,  /i““,zz 
/zzij  e'*  zz  c'  zz  3,  E'*4-1  zz E"zz8;  donc  /<“  zz  (arr.  44.) 
V -H  1 zz  Vj  on  trouvera  de  même  L*  ZZ  1,  zz  En- 

fuite 


fuite  on  calculera  les  valeurs  de  H,  Hy  &c.  jufqu’à  H'  — H!r  par 
les  formules  (C)  de  l’art.  25,  & l’on  trouvera 


H — o 
H'  zz  1 

H"  ZZ  KWHJ  zz  10 

H'"  _ KiyH„  H'  ZZ  1 r 

HIy  zz  H"zz  32. 


D’où  H’  zz  32,  H'~  1 ZZ  u,  & de  là  K"  zz  -4-  11  zz  23. 

Maintenant  (oit  i°.  7 r zz  o,  on  aura  HT  zz  o,  & zz  r, 

(car  il  eft  facile  de  voir  par  la  nature  des  formules  (C)  que  le  rerme 
qui  précéderoit  H feroit  néceffaircment  ZZ  1 ; en  effet  on  doit  avoir 
par  l’analogie  H'  ZZ  + H-  *j  on  prouveroit  de  même  que 

le  terme  qui  précéderoit  h feroit  zz  o,)  donc  GT  zz  E"4’1  zz  8. 
2°.  Soit  Tt  zz  1,  on  aura  HT  zz  1 , Hx  *'  z o,  donc  G1  ZZ 
t1** t * : — : e11  — : 5.  30.  Soit  t zz  2;  donc  HT  zz  10,  HT~‘ 

zz  1,  G'  zz  loe^1  -+-  i.E*4**  zz  iof'"  -f-  Eir  zz  58. 
40.  Soit  tt  zz  3,  donc  zz  11,  H1'1  zz  10,  & G*  zz 

ne'*'  H-  ioEr  zz  6 3. 


Donc,  fubflituant  ces  valeurs  dans  les  expreflïons  de  /{  &L?  de 
l’art.  44,  & multipliant  cnlèmble , pour  plus  de  (implicite,  les  deux 

if*  1/  p 

faveurs  f*  ±l  -g^,,  G*  ü H "VE,  comme  auHÎ  les  deux 
L^t/B 

F“  ±i  - 17 u ZT ? G1  Zz  H^l/B,  ce  qui  donne  ces  faffeurs  limples 


F-G'H- 


E^1 

L^H’Ti 

E^‘ 


T 2 


on 


on  aura  les  formules  fuivantes 


/4-4-i  — (»  i 4-  V33)  C^3  + 4V 33)"—  C1  3 3) (2 3 4Ÿ 3 3)* 

21/33 

L4«+.»  — (3  4 V33)  C^3  + 4V33)"—(3 ->/33)(23-4'l/3  3)’, 

2V  33 

/4M.,  __  (1 1 4-  21/  3 3)(2  3-f  4V  33)**— (ri'— 21/  3 3)  (2  3— 4V  33)" 

2V23 

I4H+-1  _ + V33)  (23  44V 33)"  ~~(6  - V33)  (23 -41/33)" 

“ 21/33 

74* f 3 Ç1214-  2il/33)(23-f  4V33)B-(|2i-2iV33)(23-4l/3 3)" 

2I/33 

Ï «»+.— (g3  + » iV33)C23  +4l/3  3),l-(63-IiT/3  3)C23— 41/33)" 

— 2I/33 

/4»f  4 — (132  + 23l/  3 3)(23-f  41/33)'*— (r32— 2 3l/33)(2  3— 41/33)" 

— 2I/33 

r 4»  ' 4 — -f  1 2 1/3  3)(2  3~f  4~y  3 3)”  ^9  12  I/33X2  3-41/33)" 

— *V33 

au  moyen  desquelles  on  pourra  trouver  la  valeur  de  chacune  des  frac- 
l>  l " /"' 

tions  — , J77,  Yiïi  &c-  convergentes  vers  la  racine  de  y. 


Ainfî,  faifant  d’abord  « m o,  on  aura  les  quarre  premières 
fraftions;  faifant  enfuire  » n i,  on  aura  les  quatre  fuivantes  & ainfî 
de  fuite;  & ces  frayions  feront 


1 

T ) 


2 

r > 


h 23  e ? 00 

TT)  TT)  TT)  Ï7) 


ni. 


I 0 S7 
T JT 


&C. 


(48)  Si  on  vouloir  avoir,  par  exemple,  le  50"”'  terme  de  cette 

/50 

férié, c’eft  à dire,  la  fra&ion  , il  n’y  auroit  qu’à  divifèr  50  par  4, 


ce  qui 


ce  qui  donne  12  de  quotient  & 2 de  relie  j & l’on  feroitj  n ~ 12, 
de  forte  qu’en  développant  la  puiflànce  I2eme  de  23  jjz.  4 V 3 3 & 
faifànr  pour  abréger 

M HZ  C-3)12  + ^^C33>C4)2C23)io  + 45>sC33)aC4)4C233* 

+ 938  (33)3(4)<ï(23)<1  + 495  (33)4(4)8(23)4 
+ ^(33)s(4)IOC23)a+C33)ff(4),a, 

K=Ii2(4)(2  3),,-f  22o(33)(4)3(23)»-}-  792(3  3)a(4)s(23)7 
+792(33)3(4)7(23)5i22o(33)4(4)'»(23)3fi2(33)0(4)l,(23) 
ou  aura  (23  ±_  4V  33)”  n M ±1  NV  33;  donc  fubftituanc 
cette  valeur  dans  les  expreflîons  de  /4” T * & L4”  * *,  on  aura,  pour  la 
fraétion  cherchée, 

2 M — \—  1 1 N 
"M  -H- 6N~  ' 

(49)  Je  vais  terminer  cette  Remarque  par  une  obfervarion  qui 
me  paroit  digne  d’attention.  Lorfque  l’équation  propofée  a des  divi- 
feurs  commenfurables  du  premier  degré,  alors  les  fractions  continues 
qui  repréfènteront  les  racines  de  ces  divifeurs  feront  néceflàirement 
terminées  j & lorfque  l’équation  aura  des  divifeurs  commenfurables 
du  fécond  degré  à racines  réelles,  alors  les  fractions  continues  qui  ex- 
primeront les  racines  de  ces  divifeurs  feront  nécefTairement  périodi- 
ques. Ainfi  la  méthode  des  fractions  continues  a non  feulement  l’a- 
vantage de  donner  toujours  les  valeurs  racionelles  les  plus  approchan- 
tes qu’il  elt  pofîible  de  la  racine  cherchée,  mais  elle  a encore  celui  de 
donner  tous  les  divifeurs  commenfurables  du  premier  & du  fécond 
degré  que  l’équation  propofée  peut  renfermer.  Il  fèroit  à fouhaiter 
que  l’on  pût  trouver  auflî  quelque  caraétere  qui  pût  fervir  à faire  re- 
connaître les  divifeurs  commenfurables  du  troifieme,  quatrième  &c. 
degré,  lorfqu’il  y en  a dans  l’équation  propofée  ; c’eft  du  moins  une  re- 
oherche  qui  me  paroit  très  digne  d’occuper  les  Géomètres. 

T 3 Re- 
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Remarque  III. 

Généralifation  de  la  théorie  des  frottions  continues. 

(50)  Nous  avons  fuppofc  dans  le  §.  III.  du  Mémoire  fur  la  ré- 
faction des  équations  numériques , que  les  nombres  p,q,r  <Scc.  étoient 
les  valeurs  entières  approchées  des  racines  x,y,  z &c.  mais  plus  peti- 
tes que  ces  racines;  c’eft  à dire,  que  p,  q,  r &c.  éroient  les  nombres 
entiers  immédiatement  plus  petits  que  les  valeurs  de  a-,  y,  z &c.;  ce- 
pendant il  cft  clair  que  rien  n’empccheroit  qu’on  ne  prît  pour  p,  q,  r 
&c.  les  nombres  entiers  qui  feroient  immédiatement  plus  grands  que 
les  racines  x,y,  z &c. 


(51)'  Imaginons  donc  qu’on  prenne  pour  p le  nombre  entier 
qui  eft  immédiatement  plus  grand  que  a-,  en  forte  que  p > x,  & 
p __  1 < ar,  il  eft  clair  qu’il  faudra  faire  dans  ce  cas  x — p — 

— , c’eft  à dire,  qu’il  faudra  prendre  y négativement,  & comme  x < p 

y 


on  aura  — > o & < 1,  & par  conféquent  y > 1 


comme  dans  le  cas  ou  l’on  auroit  pris  p plus  petit  que  x , (art.  1 8.  du 
Mém.  cité).  Ainfi  on  pourra  prendre  de  nouveau  pour  le  nombre 
entier  qui  feroit  immédiatement  plus  petit  que  .y,  ou  celui  qui  feroit 
immédiatement  plus  grand , & l’on  fera  dans  le  premier  cas  y — q 


-f-  — , & dans  le  fécond  y — q & ainfi  de  fuite. 

z z 


De  cette  maniéré  on  auroit  donc 


ce  qui  donneroit  la  fraétion  continue 

1 


s 


z 


&c. 


r ±. 


1 

u 


Scc. 


où  il 


où  il  efl:  bon  de  remarquer  que  chacun  des  dénominateurs  7,  r 8c c. 
qui  fera  fuivi  d’un  figne  — devra  néceffairement  être  ~ 2 ou  > 2 ; 

car,  puifque  y > 1,  fi  on  fait  y — q ~}  on  aura  q — > i, 

donc  q > 1 ^ ; donc , q devant  être  un  nombre  entier  fera  né- 

ceffairement HZ  2,  ou  > 2;  & ainfi  des  autres. 


(52)  J’obferve  maintenant  que  ces  fortes  de  fractions  qui  pro- 
cèdent ainfi  par  addition  & par  fouftraélion , peuvent  toujours  facile- 
ment fe  changer  en  d’autres  qui  ne  foient  formées  que  par  la  fimple 
addition. 

En  effet,  fuppofons  en  général 


a — 


1 

7 


1 

T 


//,  & A devant  être  des  nombres  entiers,  Ôct,  T des  nombres  plus 

grands  que  l’unité  -,  on  aura  donc  a — A — 1-  — ; donc, 

t 1 

puifque  — J-  ^ fera  < 2 ; donc  on  ne  pour- 
ra fuppofèr  que  a A ~ 1,  ce  qui  donne  A — a 1 ; on 

aura  donc  a — ~ ZZ  n — 1 -f-  ^ ; donc  m 1 j , 


& T — 


r 

1* 


de  forte  qu’on  aura  en  général 


& cette  formule  fervira  pour  faire  difparoitre  tous  les  fignes  — dans 
une  fraétion  continue  qnelconque. 


Soit 


Soit,  par  exemple,  la  fra&ion 


P T 


? 7 &c. 

elle  deviendra  en  failànt  a — p7  & t — q 


F 1 ï*  -t- 


& 11  l’on  avoit  la  fraction 


r &C. 


I 

r &c. 


^ r &c. 

I 

elle  fe  changeroit  d’abord  en 

p~  I+T+I  > 


* “ 1 “ T&=. 


& enfuite  en 


f _*  4-T  _£ 


r 


r — i &c. 

& ainli  des  autres  frayions  femblables.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu’il 
peut  arriver  que  dans  ces  fortes  de  transformations  quelqu’un  des  dé- 
nominateurs devienne  nul,  auquel  cas  la  fraélion  deviendra  plus  fimple. 

En  effet,  foppofons  que  la  fraélion  à réduire  foit 


7+1. 

r occ. 


la  trans-* 


ia  transformée  fera 


c’eft  à dire 


I -h  — , I 

1 ~ 1 

° H o 

r &c. 


P — i -H 


i — f—  r &c. 
De  même,  fi  Ton  avoit  la  fraétion 

i 

r T- 


I 

r &c. 


elle  fe  rêduiroit  à celle  - ei 


f-,  + T+i 


I 

i 


favoir 


& ainfi  du  refte. 


r — i &c. 


1 

2 


r i &c. 


(53)  La  formule  que  nous  avons  trouvée,  ci  - deflus , & qu’on 
peut  mettre  fous  cette  forme 


' T 


I 

7 


1 

t -4—  1 


fait  voir  qu’une  fraélion  continue  dont  tous  les  termes  ont  le  figne  -J— 

peut  quelquefois  être  fimplifiée  en  y introduifànt  des  lignes c’efi: 

ce  quia  lieu  lorfqu’il  y a des  dénominateurs  égaux  à l’unité;  car  foit 
par  exemple,  laj fraction 


p-V- 
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^ r -+-  &c. 

elle 'pourra  le  réduire  par  la  formule  précédente  à celle-ci 
P 1 r -1-  i &c. 

qui  a,  comme  l’on  voit,  un  terme  de  moins  ; donc,fi  l’onavoit  la  fraétion 


p ~T 


elle  fe  réduiroit  à celle-ci 


P 1 — 


1 +T&c. 


I 

S &C. 


& fi  l’on  avoit  celle-ci 
i 
i 


1 -+-T 


S &c. 


on  la  réduiroit  d’abord  à 


p -4-  1 2 


& enfinte  à 

P -4-  * 


1 

2 -4- 


i 

7 -4- 


i 

s &c. 


I 

s -4-  i &c. 


D’où  il  eft  facile  de  conclure  en  général  que,  fi  on  a une  fraéfion 
continue  qui  n’ait  que  de*  lignes  4—,  & où  il  y ait  des  dénominateurs 
égaux  à l’unité,  on  pourra  toujours  la  changer  en  une  autre  qui  ait 

autant 
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autant  de  termes  de  moins  qu’il  y aura  de  pareils  dénominateurs,  pour- 
vu qu’ils  ne  fè  fuivent  pas  immédiatement  ; car,  lorfqu’il  y en  aura  deux 
de  fuite,  on  ne  pourra  faire  difparoître  qu’un  fèul  terme;  lorfqu’il  y en 
aura  trois  de  fuite,  on  pourra  faire  diiparoîcre  deux  termes;  & en  gé- 
néral, s’il  y en  a 2 »,  ou  2 » -f  1 de  fuite,  on  ne  pourra  faire  diipa- 
roître  que  » ou  » -f  1 termes. 


(54)  Ainfi,  la  fra&ion  continue  qui  exprime  le  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre  étant,  comme  l’on  fair, 


3-\~ 


1 

7" 4- 


r 

292-4- 


1 

1 


T 

2 -{-  &C. 


elle  peut  fe  réduire  à une  autre  qui  ait  déjà  trois  termes  de  moins  & 
qui  fera 


3 


1 

3 — f-  &c. 


(55)  Pour  pouvoir  comprendre  fous  une  même  forme  générale 
les  fractions  continues  où  les  fignes  font  tous  pofuifs,  & celles  où  il  y 
a des  fignes  négatifs,  il  eft  bon  de  transformer  ces  dernieres  en  forte  que 
les  fignes  négatifs  n’affeélent  que  les  dénominateurs;  ce  qui  eft  trê6 
facile;  car  ayant,  par  exemple,  la  fra&ion 


P 


1 

j -f-  &c. 


V 2 


il  eft 
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il  eft  clair  qu’elle  peut  d’abord  fe  changer  en 


P -+“ 


enfuite  en  celle-ci 


& ainfi  des  autres. 


i 

s — f—  &c. 


I 

s &c. 


De  cette  maniéré,  la  forme  générale  des  fraélions  continues  dont 
nous  venons  de  parler  ci-deflus,  fera 


7-t-- 

r 


&c. 


les  nombres  p , f,  r &c.  étant  rous  entiers,  mais  pouvant  être  poli- 
tifs , ou  négatifs,  au  lieu  que  jufqu’ici  nous  les  avions  toujours  fuppo- 
fës  politifs. 

Il  faut  cependant  remarquer  que,  fi  quelqu’un  des  dénomina- 
teurs r &c.  lé  trouve  égal  à l’unité  prife  pofuivement  ou  négative- 
ment, alors  le  dénominareur  fuivant  devra  être  de  même  ligne  ; c’efl: 
ce  qui  fuit  de  ce  qu’un  dénominateur  politif,  & égal  à l’unité,  ne  làu- 
roit  jamais  être  fuivi  du  ligne  — (art.  51). 


(56)  Il  s’enfuit  de  là  que  la  méthode  d’approximation  donnée 
dans  le  §.3.  du  Mém.fur  les  éjuat.  mm.  peut  être  généralifce  en  cet- 
te forte. 

Soit  x la  racine  cherchée , on  prendra  d’abord  pour  p la  valeur 
entière  approchée  de  a-,  c’efl:  à dire  qu’on  fera  p égal  à l'un  des  deux 
nombres  entiers  entre  lelquels  rombe  la  vraie  valeur  de  or,  & qu’on 
peut  toujours  trouver  par  la  méthode  du  §.  1.  du  Mém.  cité • & l’on 

fuppo 
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fuppofera  enfuite  x — p H , ce  qui  donnera  une  transformée 

/ ^ 

en  y qui  aura  necefTairement  une  racine  pofitive  ou  négative , plus 
grande  que  l’unité;  on  prendra  de  même  pour  q la  valeur  entière  ap- 
prochée dejy,  foit  plus  grande,  ou  plus  petite  que  j y,  & l’on  fera 

y — : g — j—  — ; & ainfi  de  fuite. 


Si  l’équation  en  x avoit  plufieurs  racines,  on  feroit  fur  les  trans- 
formées en  y,  en  z &c.  des  remarques  analogues  à celles  de  Part.  19. 
du  Mém.  cité. 


(y 7)  Ayant  donc 


x 


on  aura 


x 


1 

1 + T-f-  &c. 


où  les  dénominateurs  q , r &c.  pourront  être  pofitifs  ou  négatifs, 
comme  nous  l’avons  fuppofé  ci-deffus;  & cette  fraction  pourra  enfui- 
te  fe  réduire,  fi  l’on  veut,  à une  autre  dont  les  dénominateurs  foient 
tous  pofitifs,  & qui  ne  contienne  que  des  lignes  — f-  (art.  52). 

L’avantage  de  la  méthode  que  nous  propofons  ici  confifte  en  ce 
qu’on  eft  libre  de  prendre  pour  les  nombres  p,  q,  r &c.  les  nombres 
entiers  qui  font  immédiatement  plus  grands  ou  plus  petits  que  les  raci- 
nes x,  y y z &c.  ce  qui  pourra  fouvenr  donner  lieu  à des  abrégés  de 
calcul  dont  nous  parlerons  plus  bas. 


(58).  Au  refte,  fi  on  vouloir  avoir  d’abord  la  fra&ion  continue 
la  plus  courte,  & par  conféquent  la  plus  convergente  qu’il  fût  poflible, 
il  faudrait  prendre  toujours  les  nombres  p,  q,r  &c.  plus  petirs  que 
.les  racines  x}  y,  z ôcc.  tant  que  ces  nombres  feroient  différens  de 

V 3 l’unité, 


l’unité  ; mais,  dès  que  l’on  en  trouvera  un  égal  à l’unité,  alors  il  faudra 
augmenter  le  précédent  d’une  unité,  c’eft  à dire  qu’on  le  prendra 
plus  grand  que  la  racine  correlpondante;  cela  fui(  évidemment  de  ce 
que  nous  avons  démontré  fur  ce  fujet  (art.  5 3). 


(59)  Maintenant,  fi  on  fait  comme  dans  l’art.  23.  du  Mém.  cité 
a — p — 1 


(3  ==:  a?  -h  * 

y m (3r  -4~  a 

J = yr  -t-  0 


P — ofl 
y‘  — (3 V -I-  a' 
^ = y'r  -f-  (3' 


&c. 


&C. 


on  aura,  en  ajoutant  au  commencement  la  fraétion  J qui  eft  plus  gran- 
de que  toute  quantité  donnée,  les  fractions 

i_  * £ r i &c 

o*  a'’  (T  y'»  J' 

qui  feront  néceflairement  convergentes  vers  la  valeur  de  at. 

(60)  Pour  pouvoir  juger  de  la  nature  de  ces  fractions  nous  re- 
marquerons 

I °.  que  l’on  aura  toujours 

a o — ia*  HZ  — 1 

/Sa'  — a/3'  zr  1 

y^  — /S  y'  = — I 

Sy 1 — yf'  ~ 1 

&c. 


d’où  l’on  voit  que  les  nombres  a,  a',  (3,(3*  &c.  n’auront  aucun  divi- 

d fl 

feur  commun,  & que  par  confequent  les  fractions  —,  £ «Sec.  fe- 

et  p 

ront  déjà  réduites  à leurs  moindres  termes. 


a0.  Que  les  nombres  a,  /?,  y &c.  & a',  /3',  y'  &c.  pourront 
être  poûtifs  ou  négatifs,  (lorfque  la  valeur  de  x eft  pofitive  les  deux 

termes 
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termes  de  chaque  fraftion  feront  de  même  figne,  mais  ils  feront  de 
fignes  différens  lorfque  la  valeur  de  x fera  négative,)  & qu’abftraction 
faite  de  leurs  lignes  ces  nombres  iront  en  augmentant. 


3®.  Que  l’on  aura,  à caufê  de  x zz  f -H  —,  y zz  q 

y . 


- ôcc. 


— ay  1 

a'y 

__  (3  z -j—  a 


— (3'z  -H  aJ 

yu  -f-  (3 

~ y1»  4-  P 

&c. 


(6i)  Donc,  en  général,  fir,  ç>,  r font  trois  termes  confécutifs 
quelconques  de  la  férié  a,  (3,  y &c. , & t',  g',  «■',  les  termes  correfpon- 

dans  de  la  fërie  a1,  (31,  y1  &c.,  en  forte  que  ^ foient  trois 

fra&ions  confécutives  convergentes  vers  la  valeur  de  x,  on  aura  ^tc4 
— 7rq‘  z=  ±l  r,  & <rq'  — çr4  ~ ~ i , les  lignes  fupérieurs 

p 

étant  pour  le  cas  où  le  quantieme  de  la  fraétion  ~ eft  impair,  & les 

inférieurs  pour  celui  où  ce  quantieme  eft  pair,  à compter  depuis  la  pre- 
mière fraélion  & ; de  plus  on  aura  (abftraétion  faite  des  lignes)  ç > :r, 
r > f , ç'  > w',  & w4  > enfin,  li  on  dénote  par  t le  terme  cor- 
refpondanc  dans  la  férié  x,  y,z  ôcc.  on  aura  rigoureufement 

e*  -H  *■ 


f* 


w 


/• 


Et  fi 


x zz 
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Et  fi  Æ eft  la  valeur  entière  approchée  de  t , foit  plus  grande  ou  plus 
petite  que  f,  on  aura 

g-  — -f-  s-,  a'  ZZ  g'Æ  t7. 


(52)  Cela  pofe,  confidérons  la  fraction 


1 

e' 


& voyons  de  com- 


bien elle  différé  de  la  vraie  valeur  de  x ; pour  cela  nous  aurons  x — 

g __  g*  + * „ i_  j&lzl±eL I _ . 

g'  g'*  + w'  g'  g'  (g''  + +)  ^ g'  (g'*  + «O* 


donc 


i 

g'  (g'*  H-  +)' 


Ainfi  l’erreur  fera  “ ^ qr”/y  or  fi  ô,  & fl  -J-  i font  les 

deux  nombres  entiers  entre  lefquels  tombe  la  vraie  valeur  de  ? , il  eft 
clair  que  la  quantité  g'*  -H  + tombera  entre  ces  deux  g'ô  -f-  t', 

& ç/  (fl  i)  & qu’ainfi  l’erreur  de  la  fraétion  ~ fera 

renfermée  entre  ces  deux  limites 

— l & — l 

g'  (g'fl  -h  3-0’  g'  Cg'  (0  + 0 + O* 

Or  on  peut  prendre  Æ = ô,  ou  Æ ZZ  fl  -+-  ij  de  forte  que  l’on 
aura  <r'  ZZ  g'ô  -+-  +,  ou  =:  f'  (3  + i)  + +;  d’où  je  con- 
clus que  fi , pour  diftinguer  les  deux  cas , on  nomme  <r‘  le  dénomina- 
teur de  la  fraétion  qui  fuit  lorfqu’on  prend  la  valeur  approchée  de 
t en  défaut,  & 2/  le  dénominateur  de  la  meme  fraiftion  lorfqu’on 


prend  la  valeur  approchée 
nécelïairement  renfermée 


i 


de  t en  excès,  l’erreur  de  la 
entre  ces  deux  limites 


fra&ion  — . 
g' 


fera 


(*î) 


(63)  D’où  l’on  voit  que  l’erreur  ira  toujours  en  diminuant 
d’une  fraéïion  à l’autre,  à caufe  que  les  dénominareurs  q\  r'  ou  2i'  &c. 
vont  néceflairement  en  augmentant.  On  voit  auiïi , à caufe  de  <r'  > q' 

& S'  > o que  l’erreur  fera  toujours  moindre  que  ~ ; c’eft  à 

S ç il 

dire  que  l’erreur  de  chaque  fraction  fera  moindre  que  l’unité  diviféc 
par  le  carré  du  dénominateur  de  cette  fraction.  D'où  il  eft  facile  de 

conclure  que  la  fraétion  — / approchera  plus  de  la  valeur  de  x,  que  ne 

pourroit  faire  aucune  autre  fraélion  quelconque  qui  feroit  conçue  en 

termes  plus  fimples;  car  fuppofons  que  la  fraétion  — approche  plus 


de  x que  la  fraction  , n étant  < q‘,  & comme  la  valeur  de  x eft 
contenue  entre  ^ ^ 4-  -L  ou  entre  1 ^ il 

faudra  que  la  valeur  de  ^ foit  contenue  auflî  entre  ces  limites  ; donc 
la  différence  entre  & ”-L  devra  être  < ^ ; mais  cette  différen- 


ce 


”_£ j -ln.L  ? dont  le  numérateur  ne  peut  jamais  être  moindre 


? n 


que  l’unité,  & dont  le  dénominateur  fera  néceflairement  plus  grand 
que  f'2  à caufe- de  q‘  > donc  &c. 

(64)  On  doit  remarquer  au  refte  que  fi  les  dénominateurs  a', 
(3',  y1  &c.  font  tous  de  même  ligne  ou  de  lignes  alternatifs , les  er- 
reurs feront  alternativement  pofitives  6c  négatives , de  forte  que  les 

fra&ions  L.  &c.  feront  alternativement  plus  petites  ôcplus 

a.  p y 

grandes  que  la  véritable  valeur  de  x; comme  nous  l’avons  dit  dans  l’art.2  3 
du  Mém.  cité',  mais  cela  ceflera  d’avoir  lieu  lorfque  les  nombres  a',  /3', 
Mim.  <1*  V A, al  T<.m.  XXIV.  X y1  &C. 


y1  &c.  ne  feront  pas  deux  à deux  de  même  ligne,  ou  de  lignes  diffé- 
rensj  c’eft  ce  qui  arrivera  ncceftairement  lorlque  parmi  les  dénomina- 
teurs q , r-,  x ôcc.  de  la  fraétion  continue,  il  y en  aura  de  pofitifs  & 
de  négatifs,  c’eft  à dire,  lorfqu’on  prendra  les  valeurs  approchées  de 
x , y,  z ôcc.  tantôt  plus  grandes,  tantôt  plus  petites,  que  les  véritables. 


(65)  Si,  au  lieu  des  fractions  convergentes  &e. 

on  aimoit  mieux  avoir  une  fuite  de  termes  décroiftàns,  on  remarqué- 
es a (3a'  — a(3J  1 y 

roic  que  _ — & de  meme  -,  — 

(3  1 $ y 1 

J,  — — J,  — ÿ — /J?  & de  fuiteJ  d’où  r°n 

tire  à caufe  de  a'  — 1 


£ 

£ 


a 


y_  _ 
y ' 

s_  _ 

ô‘  — 

& en  général 


1 r 

_! I 1 L_ 

a'(3'  $‘y>  ^ y'<f' 


1 r 

^ Ê'y  ' 


Ainfl  on  aura  pour  la  valeur  de  x la  férié  a -f  -4-  — L. 

r 1 a'/?7  0'y'  “ occ- 

laquelle  en  approchera  d’autant  plus  qu’elle  fera  pouflee  plus  loin  ; & fj 

après  avoir  continué  cette  férié  jufqu’à  un  terme  quelconque 

on  veut  favoir  de  combien  elle  différé  encore  de  la  véritable 

valeur  de  x , on  fera  alluré  que  l’erreur  fè  trouvera  entre  ces  deux  li- 


mites 


I 


mires 


Ç'ff1 


& — (art.  62.)  de  forte  qu’elle  fera  néceffai- 


rement  moindre  que  —7—. 

e“ 

(66)  Il  eft  à remarquer  que  chaque  terme  de  la  férié  a 
-^-Qi  &c.  répond  à chaque  terme  de  la  fra&ion  conti- 
nue p H — L 1 d’où  elle  dérive;  de  forte  que  la  jfé- 


f “t-  T 


1 

r — |—  &c. 

rie  dont  nous  parlons  fera  plus  ou  moins  convergente  luivant  que  cette 
fraction  le  fera.  Or  nous  avons  donné  plus  haut  (art.  53.)  le  moyen 
de  rendre  une  fraction  continue  la  plus  convergente  qu’il  eft  poftible; 
donc  on  pourra  avoir  aufti  la  fuite  la  plus  convergente  qu’il  foit 
polfible. 

(67)  Ainfi,  pour  avoir  une  fuite  qui  foit  la  plus  convergente 
de  toutes  vers  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  on  prendra 
la  fraétion  continue  qui  exprime  ce  rapport , & après  l’avoir  fimplifiée 
comme  nous  l’avons  fait  (art.  54.)  on  la  mettra  fous  la  forme  fuivan- 
te  (art.  55.) 


3 -H 


7 “1  ~77 


16  4- 


2*4-t-T 

3 -Î+&C, 

de  forte  qu’on  aura  p ZZ  3,  q IZ  7,  r ZZ  16,  s ZZ  — 294  &c.; 
donc  on  trouvera  (art.  59.)  a.1  — r,  (3‘  ~ 7,  y ' zz  7.  1 6 4—  1 

— 1 1 3 , 8‘  zz  1 1 3 x — 254  4-7  = — 3321 5,  — — 

33215  x 3 4-  113  — — 99S32j  <?'  — — 9953*  * — 3 

— 33215  zz  265371  &c.  de  forte  que  la  férié  cherchée  fera 

X 2 ~ — 
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3 -H  — 

7 7-i  13 


113.3321$ 


33215-92J32 


59532.  265371 


&c. 


Remarque  IV. 

Où  Von  propofe  différens  moyens  pour  Jimplifier  le  calcul  des 
fraElions  continues. 


7T 


(68)  Nous  avons  trouvé  en  général  (art.  61.)  que  fi  — & 


—t  font  deux  fraftions  confécutives  convergentes  vers  la  valeur  de  x, 

pf  4- 

on  aura  x ~ ; donc,  fi  on  fubftitue  cette  exprelîîon  de*, 

dans  l’équation  en  x dont  on  cherche  la  racine,  on  aura  une  transfor- 
mée en  t qui  fera  ncceflairement  la  même  que  celle  qu’on  auroit  eue 

par  les  fubftitutions  fucceffivcs  de  p -f  — à la  place  de  x}  de  q +— 

y ^ 

à la  place  de  y &c.  (art.  56.);  & pour  avoir  la  fraéfion  fuivante  —t 

il  faudra  trouver  la  valeur  entière  approchée  de  ty  laquelle  étant  nom- 
mée k:  on  aura 

v “ kç  il , <r‘  ~ kf>‘  -f-  Tt‘. 

CL  0 

De  cette  maniéré,  connoiflant  les  deux  premières  fractions  — & ~ , 

® P 

qui  font  toujours  è>  & y (art.  59-)>  on  pourra  trouver  fucceffivc- 
ment  toutes  les  autres  à l’aide  de  la  feule  équation  en  x. 


(69) 


m3 


(69)  Au  refte,  foir  qu’on  emploie  les  fubftitutions  fucceflîves 
— à la  place  de  x>  de  y -f-  — à la  place  de  y &c.  foit 


de  p 


qu’on  faffe  ufage  de  la  fubftitution  générale  de 


g*  4-  »• 

g''  + 


7T‘ 


à la  place  de 


x , la  difficulté  Ce  réduira  toujours  à trouver,  dans  chaque  équation 
transformée , la  valeur  entière  approchée  de  la  racine  pofitive  ou  néga- 
tive, mais  toujours  plus  grande  que  l’unité,  que  cette  équation  con- 
tiendra néceflairement  (art.  5 6).  Or,  fi  la  première  valeur  approchée 
pne  convient  qu’à  une  feule  racine,  alors  toutes  les  équations  trans- 
formées en  y,  en  a &c.  n’auront  chacune  qu’une  feule  racine  plus 
grande  que  l’unité  ; de  forte  qu’on  en  pourra  trouver  les  valeurs  en- 
tières approchées  de  ces  racines  par  la  fimple  fubftitution  des  nom- 
bres naturels  (art.  19.  du  Mém.  cité).  Mais,  fi  le  même  nombre  appar- 
tient à plufieurs  racines,  alors  les  transformées  auront  néceflairement 
plufieurs  racines  plus  grandes  que  l’unité,  foit  pofitives  ou  négatives, 
jufqu’à  ce  que  l’on  arrive  a une  de  ces  transformées  qui  n’ait  plus  qu’u- 
ne pareille  racine;  car  alors  toutes  les  fuivantes  n’en  auront  plus  qu’u- 
ne feule  de  cette  qualité,  comme  nous  l’avons  démontre  dans  l’art,  cité. 


Or,  avant  d’être  parvenu  à cette  transformée,  il  arrivera  fouvent 
que  la  fimple  fubftitution  des  nombres  naturels  ne  fuffira  pas  pour  fai- 
re trouver  les  valeurs  entières  approchées  dont  on  aura  befoin,  parce 
qüe  l’équation  aura  des  racines  qui  différeront  entr’ellcs  par  des  quan- 
tités moindres  que  l’unité.  Dans  ce  cas  donc  il  femble  qu’il  faudroit 
avoir  recours  à la  méthode  générale  que  nous  avons  donnée  dans  le 
§.  1.  du  même  Mémoire^  mais,  puifqu’on  aura  déjà  employé  cette  mé- 
thode pour  trouver  les  premières  valeurs  approchées  des  racines  x de 
l’équation  primitive , on  pourra  fè  difpenfèr  de  faire  un  nouveau  calcul 
à chaque  équation  transformée  ; c’eft  ce  qu’il  eft  ben  de  développer. 


(70)  En  fàifant  ufage  de  la  méthode  dont  nous  parlons,  on 
trouvera  d’abord  les  limites  entre  lefquelles  chaque  racine  réelle  de  l’é- 

X 3 quation 


quation  propofée  fera  renfermée,  en  forte  qu’entre  deux  limites  trou- 
vées il  n’y  ait  qu’une  feule  racine  (art.  1 3.  du  Mém.  cité). 


Soient  K,  & A,  les  limites  de  la  racine  cherchée;  or  l'expreflîon 
ot  4-  n . ir'x  —7T 

x “ -, ; -,  donne  * ~ 7—;  donc  la  valeur  de  t fera 

ç' t -f  7ll  f — ÇX 


renfermée  entre  les  limites 


%‘K  — 7T  7l‘  A — 7T 

£ — q — f'A’ 


donc,  fi  ces  der- 


nières limites  different  l’une  de  l’autre  moins  que  de  l’unité,  on  aura 
fur  le  champ  la  valeur  entière  approchée  de  t ; mais,  fi  elles  different 
l’une  de  l’autre  d’une  quantité  égale  ou  plus  grande  que  l’unité , alors 
ce  fera  une  marque  que  la  racine  cherchée  t différera  des  autres  racines 
de  l’équation  transformée  en  t par  des  quantités  égales  ou  plus  gran- 
des que  l’unité  ; de  forte  qu’on  fera  fur  de  pouvoir  trouver  la  valeur 
entière  approchée  de  cette  racine  par  la  fimple  fubftitution  des  nom- 
bres naturels  à la  place  de  /;  & la  même  chofe  aura  lieu  à plus  forte 
raifon  dans  les  transformées  fuivantes. 


(71)  La  formule  t ~ — -~ 


7['X  — 7T 


peut  être  auflî  très  utile 


e - t‘x 

pour  réduire  en  ffa&ion  continue  toute  quantité  x qui  fera  renfermée 
entre  des  limites  données , au  moins  pour  trouver  les  termes  de  cette 
fra&ion  qui  pourront  être  donnés  par  ces  limites;  car,  nommant  com- 
me ci-deffus  ?c,  & A,  les  deux  limites  de  x,  on  aura 


n'K  — n & — -x 

ç — e'*-  e — 

pour  celles  de  £;  de  forte  que,  tant  que  la  différence  entre  ces  dernieres 
limites  ne  fera  pas  plus  grande  que  l’unité,  on  pourra  trouver  exaéte- 

ment  la  valeur  entière  de  t ; ainfi,  prenant  & y-  (p  étant  la  valeur 


entière  approchée  de  x)  pour  les  deux  premières  fraéHons , on  pour- 
ra pouffer  la  fuite  des  fractions  convergentes,  & par  conféquenr  la 

fraétion 


fra&ion  continue  jufqu’à  ce  que  les  limites  dont  nous  parlons  different 
enrr’elles  d’une  quantité  plus  grande  que  l’unité;  alors  il  faudra  s’arrê- 
ter parce  que  les  limites  données  K,  & A,  ce  comporteront  pas  une 
plus  grande  exactitude  dans  la  valeur  de  x. 

Par  ce  moyen  on  n’aura  jamais  à craindre  de  fe  tromper  en 
pouffant  la  fraéfion  continue  plus  loin  qu’on  ne  doit,  comme  cela  arri- 
veroit  facilement  fi  pour  avoir  cette  fraélion  on  fc  contcntoit  de  pren- 
dre l’un  des  nombres  K , ou  A , & d’y  pratiquer  la  meme  opération 
dont  on  le  fert  pour  trouver  la  plus  grande  commune  mefure,  con- 
formément à la  maniéré  ufitée  de  réduire  les  fraélions  ordinaires  en 
fractions  continues. 


Pour  pouvoir  employer  cette  méthode  en  toute  furetc,  il  fau- 
droit  faire  la  même  opération  fur  les  deux  nombres  K , & A , & n’ad- 
mettre  enfuite  que  la  partie  de  la  fraétion  continue  qui  proviendroic 
également  des  deux  opérations;  mais  la  méthode  précédente  paroit 
plus  commode  & plus  frmple. 


(72)  Voyons  maintenant  d’autres  moyens  pour  fimplifier  en- 
core la  recherche  des  valeurs  entières  approchées  dans  les  différentes 
équations  transformées.  Soit 

tH  atm~l  -f-  ht*-'  — &c.  — o 


une  quelconque  de  ces  équations,  dans  laquelle  il  s’agit  de  trouver  la 
valeur  entière  approchée  de  t,  que  nous  défignerons  en  général  par 
k\  cette  équation  étant  dérivée  de  l’équation  propofèe  en  a-,  fera  du 
même  degré  que  celle-ci , ôc  aura  par  conféquent  le  même  nombre  de 
racines  que  nous  fuppofons  égal  à n. 

JF^X  Tt 

Or  nous  avons  trouvé  en  général  (art.  70.)  t ~ , 


ce  qui  réduit  ïtzz—, 


mais 
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*86? 


mais  — jp  — — ^5»  le  figne  fupérieur 


— - / — — / i ? --  -k—  •-k»**»*.*  eianc  pour  . 

p'  sr  çV  or  r 

où  le  quantieme  de  la  fra&ion  eft  pair , & l'inférieur  pour 

où  ce  quantieme  eft  impair  ; donc  on  aura 

I T* 


celui 


Donc,  fi  on  dénote  par  x la  racine  cherchée,  & par  x\  x“  &c.  les  au- 
tres racines  de  l’équation  en  * qui  font  au  nombre  de  »,  & qu’on  dé- 
note de  même  par  t3 1 \ t“ôc c.  les  valeurs  correfpondantes  de/,  on  aura 

i t' 


&c. 


Mais  on  a,  comme  l’on  fait , a ~ t -J-  V ~f-  tu  &c.;  donc 
fubftituant  les  valeurs  de  t‘y  t“  &c.  que  nous  venons  de  trouver,  & 
qui  font  au  nombre  de  » — i , on  aura 


Or 
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Or  nous  avons  trouvé  (art.  62.)  — x ±_  -7  * — , ou 

P'  p1  (p't  f r') 

bien , en  faifont  p't  -4-  n1  ~ 4-  ?‘i  ~i  — x — 1 °ù  l’on 

remarquera  que  p't  -f-  tt'  étant  renfermé  entre  les  limirës  ar'  & 2' 
qui  font  l’une  & l’autre  plus  grandes  que  p',  la  quantité  vJ/  fera  néceffai- 
rement  plus  grande  que  l’unité.  Donc,  faifant  cette  fubflitution  dans 
la  formule  précédente , on  aura 


( 


, («  — O* 

* — * Y — 


p'*  (x  - x') 


1 

t 


p'2  (.V  — x")  ±L  — 


+ &C.1 


Mais  les  quantités  x‘  — x'}  x — x"  &c.  font  données  , & la  quan- 
tité ç'  va  toujours  en  augmentant;  donc,  puifque  la  fraéHon  elt 
toujours  moindre  que  l’unité,  il  eft  clair  que  chacune  des  quantités 
- , &c.  ira  néceflàire- 

r (*  - *o  ±-  ^ r c*  - x")  ±~  j . 

ment  en  diminuant;  & que  par  confcquent  la  fomme  de  ces  quantités 
qui  font  au  nombre  de  n — 1 ira  en  diminuant  auffi  ; de  forte  qu’elle 
deviendra  néceflairement  moindre  que  {. 

Donc  on  parviendra  néceflaircment  à une  équation  transformée 

telle,  que  fa  racine  t fera,  à £ près,  égale  à a -f  — — -7—-  * , («étant 

le  coefficient  du  fécond  terme  pris  négativement,)  c’cft  à dire  que 
cette  racine  fera  contenue  entre  les  limites 


(«  — 1)  , t O , (;;  — 

a hi  & H 
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O*" 


1 

1 j 


& la 


Il  170  fg 

& la  même  chofe  aura  lieu  à plus  forte  raifon  pour  toutes  les  transfor- 
mées fuivantes. 


Donc,  dès  qu’on  fera  venu  à une  pareille  transformée,  il  n’y  au- 
ra qu’à  prendre  le  nombre  entier  qui  approchera  le  plus  de  la  quantité 

- — - — , c’eft  à dire , celui  qui  fera  contenu  entre  les  mc- 

P 

...  (n  — i)  n*  (»  — iW 

mes  limites  a H ; h \ , oc  a 1 


n 


1 

T) 


P‘  ' 2 ’ ” ' Pf 

& ce  nombre  fera  néccffairement  un  des  deux  confécutifs  entre  lefquels 
fe  trouvera  la  vraie  valeur  de  /;  de  forte  qu’il  pourra  être  pris  en  tou- 
te fureté  pour  la  valeur  approchée  k (art.  68).  Ainfi  on  pourra  con- 
tinuer l’approximation  auflï  loin  qu’on  voudra  fans  le  moindre  tâton- 
nement. 


(73)  Puhqiie  a — t -}-  tJ  t“  &c. , en  fubftituant  les 
valeurs  de  r,  t'  &c.  (art.  72.)  on  aura 


s = - ,-Kr 


+ 


A 


+ 


— — xn 

P1  P'  P' 

Or  foit 

— Ax"  “ 1 -h  V>x“  — &c.  = o 

l’équation  propofée;  qu’on  faffe  le  premier  membre  de  cette  équation 
égal  à X , & il  eft  facile  de  voir  par  la  théorie  des  équations  que  la 

quantité  deviendra,  en  y mettant  à la  place  de  or,  après  la 

différentiation , 


-f  &c 


\ TiTl‘ 

) ~ T ■ 


4- 


— x 
P 


P - 


- — x" 

P1  P1 

à caufe  quex,*1,*11  &c.  font  les  différentes  racines  de  réquation  X — n 

Donc 


«Scc. 


Donc  on  aura  a “ zü. 


dX 


>'2Xdr 


un 

Y 


quantité  a 
Donc,  fi  on  fait 


O ~ O 


deviendra  ±L 


, & par  conféquent  la 
dX 

p/2  Xd.r  p'" 


p — C»  — i )A i>"  ~ : p‘  -f-  («-2)  Bp" -y* — ôcc. 

— p"  — Ap"  “ 1 p'  -f-  Bp"  - y 2 — Ôcc. 

, . R — 

la  quantité  dont  il  s’agir  fera  — ; par  conféquent  les  limites 

dont  nous  avons  parlé  dans  l’art,  préc.  feront 


~+~  R TT1 


i 

ï> 


& 


R — 


5T 


T 

ï* 


P'  P' 

Ainfi  on  pourra  trouver  ces  limites  indépendamment  de  l’équation 
transformée  en  t,  <5c  par  le  feul  moyen  de  l’équation  propofée  en  x ; 
ce  qui  pourra  fèrvir  à abréger  le  calcul. 


(74)  Il  refte  maintenant  à voir  comment  on  pourra  reconnoî 
tre  fi  la  racine  t eft  renfermée  entre  les  limites  dont  il  s’agit;  or  cela 
eft  facile  dès  qu'on  connoit  les  deux  nombres  entiers  consécutifs  0,  0 
-f  1 , entre  lefquels  fe  trouve  cette  racine:  car,  foit  K + £,  ôc  K — { 
les  deux  limites  données,  il  eft  clair  que,  pour  que  t fe  trouve  entre 
ces  limites,  il  faudra  que  X tombe  entre  les  mêmes  nombres  0,  ô -f  1, 
ôc  même  plus  près  de  celui  de  ces  deux  nombres  donr  t approchera 
davantage;  on  examinera  donc  1 °.  fi  K tombe  entre  ô,  ôc  0 -f-  j; 
2°.  cela  étant,  on  prendra  celui  de  ces  deux  nombres  donr  K approche 
davantage  pour  la  valeur  approchée  de  r,  que  nous  nommerons  k , ôc 

faifant  t ~ k -4—  — on  verra  fi  l’équation  transformée  entt  a une 

w 

racine  pofitive  ou  négative  plus  grande  que  2 ; (1  cette  fécondé  condi- 
tion a lieu,  on  fera  afluré  que  la  racine  t tombera  réellemenr  entre  les  li- 

Y 2 mite1: 
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mites  A.  -4-  I-  & A.  — 4 ; & on  pourra  pourfuivre  le  calcul  com- 
me nous  l’avons  dit  dans  l’art.  72. 

(7  y)  On  pourroit  s’y  prendre  encore  de  la  maniéré  fuivante 
pour  s’afliirer  fi  la  racine  t tombe  entre  les  limites  K + 4 > & K — \ . 
Il  eft  facile  de  voir  par  l’art.  72 , que  la  difficulté  fe  réduit  à favoir  fi  la 

fbmme  des  quantités  , &c.  divifée  par  g12.  eft 

ij  - f,  - 
P'  p' 

moindre  que  4 ; ainfi  il  ne  s’agira  que  de  trouver  une  quantité  qui  foit 
plus  grande  que  cette  fomme , <3t  de  voir  enfuite  fi  cette  quantité  eft 
P/2 

moindre  que  — . 


Or  foient  x , x\  xu  &c.  les  racines  réelles  de  l’équation  propo- 
fée,  que  nous  fuppoferons  au  nombre  de  jtt,  & £ -4-  vJ'V  — r, 

£ — — i,  £'  -4-  w — 1,  £'  — yv  — 1 &c. 

les  racines  imaginaires  que  nous  fuppoferons  au  nombre  de  2 v,  en  for- 

û 

te  que  (i  -4—  2V  ~ n;  comme  la  fraction  différé  de  la  racine 

x d’une  quantité  moindre  que  ^ (art.  63.)  il  eft  clair  que  fi  A eft  une 

quantité  égale,  ou  moindre,  que  la  plus  petite  des  différences  entre  les 
racines  réelles  de  la  même  équation,  chacune  des  quantités  réelles 

1 &c.  fera  néceffairement  moindre  que , 


rll 


A ztL  4- 

Jz 


± _ JL  . 

e'  ■ e'  p 

& par  conféquent  la  femme  de  ces  quantités  qui  fent  au  nombre  de  ft 
— 1 fera  moindre  que  ** 


a±; 

s 


1 

y* 


Con- 
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Confidérons  enfuite  les  quantités  imaginaires,  lesquelles  feront 

deux  à deux  de  la  forme , 

i_£_+y_i  X_|  + 4,y_t 

de  forte  qu’on  aura  v quantités  de  la  forme 


■a  - 

ft-ïVtf 


,•  or  je  remarque  que,  quels  que  foient  les ‘nom- 


'Ce'"1) 

(?  - 


bres  —p  la  quantité  -x  ç— v — - — , fera  toujours  moin- 


I 2 V 

dre  que’  ; en  effet,  fi  on  confidere  la  quantité —a  ^ & qu’on  faf- 

fe,  ce  qui  eft  toujours  poffible,  y ~ rang.  £>,  elle  deviendra 
2 fin  (ft  __  or  la  plus  grande  valeur  de  fin  2 Q eft  l’u- 

nité; donc  &c. 

Donc,  fi  on  dénote  par  n une  quantité  égale  ou  moindre  que  la 

JJ 

petite  des  quantités  4* , 4^  &c.  la  quantité  — fera  néceflairement  plus 
grande  que  la  fbmme  des  quantités  imaginaires  dont  nous  parlons. 

M — j y 

Donc,  en  général,  la  quantité — fera  plus  gran- 

11 

e* 

de  que  la  fomme  de  toutes  les  quantités  , &c. 


Y 3 


ï e' 


Donc 
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Donc,  fi  l’on  a 

fX  - i 


v 

f*n 


-r.r=  ZZ  OU  < 


x> 


ç'2â  — I 

A & fl  étant  prifes  pofitivement,  on  fera  fur  que  la  racine  t tombera 
entre  les  limites  propofées. 

Or,  pour  avoir  les  nombres  A & n , lorfqu’on  ne  connoit  pas 
d’avance  les  racines  de  l’équation  propofce,  il  n’y  aura  qu’à  chercher 
dans  l’équation  des  différences  (D)  de  l’art.  8.  du  Mém.  cité , la  limite  / 
des  racines  pofitives , & la  limite  — h des  racines  négatives , & on 

pourra  prendre  pour  A un  nombre  quelconque  ZZ  ou  < ~ , & 

2 

pour  TI  un  nombre  quelconque  ZZ  ou  < — ; cela  fuit  évidem- 
ment de  ce  que  nous  avons  démontré  dans  l’endroit  cité. 


u — J v 

(76)  SiTonavoit  ^ -f-  — < alors  la  condition 

requife  auroit  lieu  dès  le  commencement  de  la  férié  ; de  forte  qu’on 
pourroit  approcher  de  la  valeur  de  at  fans  aucun  tâtonnement;  voici  le 
procédé  du  calcul. 

Ayant  trouvé  la  première  valeur  entière  approchée  de  xy  qu’on 
pourra  prendre  plus  petite  ou  plus  grande  que  x à volonté , & nom- 
mant cette  valeur  p,  on  aura  les  deux  premières  fra&ions  y . 


On  fera  donc  i°.  n ZZ  1,  n1  ZZ  o,  ç zz  p,  ÿ zz  1,  & 
fubftituant  ces  valeurs  dans  l’expreffion  de  R (art.  73.),  on  prendra  le 

— R _ n' 

nombre  entier  qui  approchera  le  plus  de  , c’eft  à dire,  de 

—R,  lequel  étant  nommé*, on  aura  la  fraaion  • 

20.  On 


175 

2°.  On  fera  — />,  n*  m i,  ç ~ kp  -f-  i,  ç1  — k, 
& fubftituant  dans  R , on  prendra  le  nombre  entier  qui  approchera  le 

plus  de  ^-^7 — , c’eft  à dire  de  — ^ — -,  & ce  nombre  étant  nom- 


me  k',  on  aura  la  fraétion 


+ * _ k'  (kp  -f  i)  + p 


k'tf  -f  tt'  k'k  -j-  i 

3°.  On  fera  n “ kp  -4—  i,  »/  nr  k,  (>  ~ k,(kp-\-\') 
-f  P)  f'  — Mk  -J—  i,  & on  prendra  la  valeur  entière  la  plus  appro- 
chée de  —t — ou  laquelle  étant  nommée  Âut  on 

aura  la  fraction  >./.  — &c.  & ainfi  de  fuite. 

k'y  -f-  7r‘ 

De  cette  maniéré  la  valeur  de  x fera  exprimée  par  la  fra&ion 
continue 


&c. 


f + F 

ou  par  les  fractions  convergentes 

l_ . £ kp  -4-  i k‘  (kp  -f-  Q 
o ’ i ’ k ’ kJk  — |—  i 


&C. 


fl  — j V 

(77)  Si  l’on  n’a  pas  d’abord  --  -----  -f-  — < $,  il  n’y  au- 
ra qu’à  chercher  la  fraction  continue  par  la  méthode  ordinaire  jufqu’à 
ce  que  l’on  arrive  à une  fraction  dont  le  dénominateur  (oit  tel  que 

l’on  ait  b"  <3  i , ou  bien  juüqu’à  ce  que  l’on  vien- 

ne à une  transformée  qui  foit  dans  le  cas  de  l’art.  743  alors  on  pourra 
pourfuivre  le  calcul  par  la  méthode  'précédente. 


Au 


Au  'refte,'  comme  en  augmentant  toutes  les  racines  d’une  équa- 
tion dans  une  raifon  quelconque,  on  augmente  auffi  dans  la  même  rai- 
fon  les  différences  entre  ces  racines,  il  eft  clair  que  fi  dans  l’équation 

X 

propose  on  met  y à la  place  de  .r,  ce  qui  en  augmentera  les  racines 


en  raifon  de  i : /,  les  nombres  A & fl,  qui  conviendront  à la  nou- 
velle équation,  en  feront  augmentés  dans  la  meme  raifon,  & par  con- 
féquent  deviendront  /A,  ôt/II;  donc  on  pourra  faire  en  forte  que 
la  condition  de  l’art.  76.  foit  vérifiée  en  donnant  à / une  valeur  telle 
que 


ou  < f. 


Alors  on  pourra  toujours  fe  fervir  de  la  méthode  de  l’art,  cité 
pour  approcher  fans  tâtonnement  de  la  valeur  cherchée  de  x ; il  faudra 
feulement  divifer  enfuite  cette  valeur  par  / pour  avoir  la  véritable  ra- 
cine de  l’équation  propofée;  il  eft  vrai  que,  de  cette  maniéré,  on  n’au- 
ra plus  cette  racine  exprimée  par  une  fimple  fraftion  continue,  mais 
on  pourra  néanmoins  en  approcher  aufïï  près  qu’on  voudra;  ce  qui 
fuffit  pour  l’ufage  ordinaire. 


(7  8)  Soit  l’équation  propofée 

x*  — A — o 


en  forte  que  l’on  demande  la  racine  nmt  du  nombre  A. 

Soit  i°.  « pair,  ôc  “ 2m,  l’équation  aura,  comme  l’on  fait, 

m » 

deux  racines  réelles  —f-  VA  & VA,  & « — 2 racines  ima- 

ginaires qui  feront  exprimées  ainfi 

(coC.  — ±l  fin  - V — 1)  VA 

c étant  la  circonférence,  ou  l’angle  de  36b0,  6c  s étant  fucceflivement 
TU  1, 2,  3 &c.  jufqu’à  m — — 1 ; donc  on  aura  dans  ce  cas  (art.  75) 
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fi  ZZ  2,  v ZZ  m i,  & on  pourra  prendre  A — aÿA,  TI 


ZZ  fin  — x VA,  àcaufequefin  — eft  le  plus  petit  de  tous  les 

fin  — ; donc  la  condition  de  l’art.  7 6 aura  lieu  fi 
n 


VI 


— OU  < l 


fin  — x V A 
n 


2 VA  — 1 

donc  elle  aura  lieu  furement  toutes  les  fois  que  l’on  aura 
A ZZ  ou  > (— ^-0V. 

V,n  350 ^ 


n 


Soit  20.  n impair  & Z 2 m — 1 , l’équation  n’aura  qu’une 
*• 

feule  racine  réelle  VA , & elle  en  aura  2 m imaginaires  de  la  forme 
^cof  ^ ±.  fin  ^ y — 1^  yA 

en  faifant  fuccefiivement  s ZZ  r,  2,  &c.  jufqua  m;  donc  on  aura 

dans  ce  cas  fi  z:  1,  v ZZ  »,  & comme  le  plus  petit  des  fin  — eft: 

n 

„ me  r . \ \ r *80° 

fin  — zz  (a  caute  de  « — 2 m — f-  1^  lin  , on  pourra 

2 « 


prendre  II  — fin 

cité  aura  lieu  ici  fi 

m 


1 8o( 

» 


x yA;  de  forte  que  la  condition  de  l’art. 


finÜ2!xyA 


— zz  ou  < f, 


n 


Z 


c’eft 
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c’eft  à dire  fi  l’on  a 
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A = °u  > (tîk)  ” 

n 

Donc,  lorfque  le  nombre  A ne  fera  pas  au  deflous  des  limites  que  nous 
venons  de  trouver,  on  pourra  toujours,  en  faifànt  ufàge  de  la  méthode 
de  l’art.  76,  trouver  directement  & fans  tâtonnement  la  racine  »'me  de 
ce  nombre;  & s’il  eft  plus  petit  que  ces  limites,  on  pourra  toujours 
le  rendre  plus  grand  en  le  multipliant  par  un  nombre  quelconque  qui 
foit  une  puiflance  exaéte  du  meme  expofont  «;  en  forte  qu’après  avoir 
trouvé  la  racine  de  ce  nombre  compofé , il  n’y  aura  plus  qu’à  la  divifor 
par  celle  de  fon  multiplicateur,  pour  avoir  la  racine  cherchée  de  A. 

Au  refte,  il  eft  bon  de  remarquer  que  la  valeur  de  R de  l’art.  72. 
fora,  pour  l’équation  xn  Az  o, 

R - ■ 

— — Aç'" 


(7 9)  Puifque  le  cas  de  » zz  2 peut  fe  réfoudre  par  la  mé- 
thode de  la  Remarque  //,  nous  en  ferons  abftraétion  ici  ; foit  donc 

. r 36o°  a 

i°.  n zz  4,  on  aura  fin  zz  ij  donc 

4 


A zz  ou  > 44. 


360°  V3 


; donc 


2°.  n ZZ!  6 , on  aura  fin  — - — 

6 4i 

A zz:  ou  > 33. 4ff. 

. 360°  V2 

3°.  « zz  3,  on  aura  fin  — - — zz  — ; donc 

82’ 

A zz  ou  > 2 4 . 4S 


De 


& ainfi  de  fuite. 
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De  même , fi  on  fait 

c 36°°  1/3  , 

i°.  » “ 3,  on  aura  fin  ZZ  — j donc 

3 3 


A m ou  > 
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3V3' 


20.  » — 5,  on  aura  fin  — ZZ  720;  2c  faifant  le  calcul 

par  les  logarithmes  on  trouvera 

A — ou  > 1315, 

& ainfi  de  fuite. 

(80)  Suppofons,  par  exemple,  qu’on  demande  la  racine  cu- 

43 

bique  de  17;  puifque  17  eft  > à caufe  de  3V3  > 4,  on 

pourra  employer  d’abord  la  méthode  de  l’art.  76.  On  aura  donc  ici 
à caufe  de  » z 3 & A Z 17  (art.  78) 

R — —Ml— 
q3  17e'3  * 

Or  le  nombre  entier  le  plus  proche  de  y1 17  efl:  2 , ou  3 ; de  forte 
qu’on  pourra  faire  à volonté  p zz  2/  ou  p zz  3. 


\ \ donc 

r O 


Faifons  p Z ï,  & les  deux  premières  frayions  feront 


i°.  n Z 1,  n'  Z o,  ç>  ZZ  2,  ç*  z 1,  donc  R zz 

8 —17 

— R ~ t' 


— 3.  ; & le  nombre  entier  qui  approche  le  plus  de  —f — 

zr  $ fera  1 ; donc  k zz  1 , ce  qui  donne  la  fraélion  - 1 zz 


2 

I • 


Z 2 


* O 


a0,  a-  z=  2,  n‘  — i,  ç zz  3,  ç1  zz  i,  donc  R 

jji 

& — — — yè;  le  nombre  entier  qui  approche  le  plus  de  It- 
érant 2,  on  fera  k*  zz  2 , ce  qui  donnera  la  fra&ion  ^7-^—7  — 

30.  t rz  3,  7t'  zz.  I,  £=18,  ç'  = 3j  donc 
_ 3-8*  _ Itt  - - R - 

17-3' 


R = 83'IWaT  = Vt,  & — ^ — - ZZ  - m»  le  nom- 


bre  entier  qui  approchera  le  plus  de  cette  fra&ion  fera  2 ; donc 

k n zz  — 2,  &lafra£tion  ^era  — • 

tf'Y  + jt  — 5 

40.  a-  ZZ  8,  ^”3,  Ç = 

&c. 

De  cette  maniéré  on  aura  les  frayions  convergentes  vers  ^17 
1 2 3 8—13 


13,  Ç*  — — 5 i 


o ’ 1 ’ 1 ’ 3 * “ 5 


&c. 


& la  fraction  continue  fera 


— 2 -f-  &C. 


NOU- 


NOUVELLE  MÉTHODE 

POUR 

RÉSOUDRE  LES  PROBLEMES  INDETERMINES 

EN  NOMBRES  ENTIERS.  (*) 

par  Mr.  de  la  GRANGE. 


La  plupart  des  Géomètres  qui  ont  cultivé  l’Analyfè  de  Diophante  fe 
font,  à l’exemple  de  cet  illuftre  inventeur,  uniquement  appliqués 
à éviter  les  valeurs  irrationelles  ; & tout  l’artifice  de  leurs  méthodes  fe 
réduit  à faire  en  forte  que  les  grandeurs  inconnues  puiflent  fe  détermi- 
ner par  des  nombres  commenfurables. 

L’art  de  réfoudre  ces  fortes  de  queftions  ne  demande  gueres 
d’autres  principes  que  ceux  de  l’Analyfè  ordinaire  ; mais  ces  principes 
deviennent  infuffifans  lorfqu’on  ajoute  la  condition  que  les  quantités 
cherchées  foient  non  feulement  commenfurables,  mais  encore  égales 
à des  nombres  entiers. 

M.  Bachet  de  Mezirinc , auteur  d’un  excellent  Commentaire  fur 
Diophante  & de  différens  autres  ouvrages  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
tenté  de  foumettre  cette  condition  au  calcul.  Ce  Savant  a trouvé  une  mé- 
thode générale  pour  réfoudre  en  nombres  entiers  toutes  les  équations 
du  premier  degré  à deux  ou  plufieurs  inconnues,  mais  il  ne  paroit 
pas  avoir  été  plus  loin;  & ceux  qui  après  lui  fe  font  occupés  du  même 
objet,  ont  auflï  prefque  tous  borné  leurs  recherches  aux  équations  in- 
déterminées du  premier  degré;  leurs  efforts  fè  font  réduits  à varier 
les  méthodes  qui  peuvent  forvir  à la  réfolution  de  ces  fortes  d’équa- 

Z 3 tions, 


(•)  Lû  1 l'Académie  le  ai  Juin  1770. 


tions,  & aucun,  fi  j’ofe  le  dire , n’adonné  une  méthode  plus  dire&e, 
plus  générale  & plus  ingénieufe  que  celle  de  M.  Bnchct , qui  fe  trou- 
ve dans  Tes  récréations  mathématiques  intitulées  : Problèmes  plu  fans  £5° 
déle6lables  qni  fe  font  par  les  nombres. 

11  eft  à la  vérité  allez  furprenant  que  M.  de  Fermât  qui  s’étoit  fi 
longtems  & avec  tant  de  fuccès  exercé  fur  la  théorie  des  nombres  en- 
tiers, n’ait  pas  cherché  à réfoudre  généralement  les  problèmes  indéter- 
minés du  fécond  degré , & des  degrés  fupérieurs,  comme  M.  Bachet 
avoir  fait  ceux  du  premier  degré  ; on  a cependant  lieu  de  croire  qu’il 
s’étoit  aufïï  appliqué  à cette  recherche , par  le  problème  qu’il  propofa 
comme  une  efpece  de  défi  à M.  Wallis  ôc  a tous  les  Géomètres  An- 
glois , & qui  confiftoit  à trouver  deux  carrés  entiers , dont  l’un  étant 
multiplié  par  un  nombre  entier  donné  non  carré , ôc  enfuite  retranché 
de  l’autre,  le  refte  fût  égal  à l’unité  5 car,  outre  que  ce  problème  eft  un 
cas  particulier  des  équations  du  fécond  degré  à deux  inconnues,  il  eft 
comme  la  clef  de  la  réfolution  générale  de  ces  équations  ; mais,  foit 
que  M.  de  Fermât  n’ait  pas  continué  fes  recherches  fur  cette  matière, 
foit  qu’elles  ne  foient  pas  parvenues  jufqu’à  nous,  il  eft  certain  qu’on 
n’en  trouve  aucune  trace  dans  fes  ouvrages. 

Il  paroît  même  que  les  Géomerres  Anglois  qui  ont  réfolu  le 
problème  de  M.  de  Fermât,  n’ont  pas  connu  toute  l’importance  dont  il 
eft  pour  la  folution  générale  des  problèmes  indéterminés  du  fécond 
degré  ; du  moins  on  ne  voit  pas  qu’ils  en  ayent  jamais  fait  ufage , & 
M.  Euler  eft,  fi  je  ne  me  trompe,  le  premier  qui  ait  fait  voir  comment 
à l’aide  de  ce  problème  on  peut  trouver  une  infinité  de  folutions  en 
nombres  entiers  de  toute  équation  du  fécond  degré  à deux  inconnues 
dont  on  connoit  déjà  une  folution. 

Ce  grand  Géomètre  à qui  toutes  les  parties  des  Mathématiques 
font  fi  redevables , a aufiî  fait  des  recherches  pour  reconnoitre  a priori 
quand  une  équation  de  cette  efpece  eft  fufceptible  de  quelque  folution 
en  nombres  entiers,  & il  a trouvé  par  indutftion  une  réglé  qui,  fi  elle 

étoit 


éroit  générale,  renfermeroit  un  des  plus  beaux  théorèmes  d’ Arith- 
métique. 

Cette  réglé  eft,  que  toute  équation  de  la  forme  A ~ p2  — B^2, 
(A  & B étant  des  nombres  entiers  donnés  &/>,  q deux  indéterminées,) 
eft  toujours  réfoluble  en  nombres  entiers,  lorfque  A eft  un  nombre 
premier  de  la  forme  4«B  — a 2 ou  4»B  -j—  a 2 — B,  (nôca 
étant  des  nombres  quelconques  entiers,)  ou  bien,  lorfque  les  fafteurs 
premiers  de  A (ont  chacun  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  formes. 
(Voyez  le  premier  Mémoire  du  Tome  IX.  des  nouveaux  Commentai- 
res de  Pétersbourg.) 

M.  Euler  ne  donne  point  la  démonftration  de  ce  théorème,  & 
il  avoue  même  qu’il  n’a  jamais  pu  la  trouver  ; je  l’ai  auflt  longtems  & 
inutilement  cherchée,  mais  enfin  je  fuis  tombé  par  hazard  fur  une 
équation  où  j’ai  reconnu  que  la  réglé  de  M.  Euler  étoit  en  défaut.  Cet- 
te équation  eft  celle  - ci  : loi  zz  p 2 — 79  q2,  où  roi  eft  un  nom- 
bre premier  de  la  forme  4 «B  -f-  a2  B,  en  faifant  B zz  7 9, 

fl  ZZ  38  & n zz  — 4;  de  forte  qu’il  faudroit  qu’elle  fût  réfolu- 
ble en  nombres  entiers;  cependant  elle  ne  l’eft  pas,  comme  on  peut 
aifément  s’en  aflurer  par  notre  méthode  (voyez  plus  bas  l’arr.  38-) 

Si  on  vouloit  limiter  le  théorème  de  M.  Euler  en  difiint  que 
tout  nombre  premier  de  la  forme  4»B  —j—  a eft  aufii  de  la  forme 
p2  — B 7%  lorfque  a eft  un  nombre  premier  de  la  meme  forme  p2 
— B l’exemple  précédent  feroit  voir  que  cette  limitation  feroit  in- 
fulfiGmte;  car  10 1 zz  4«B  -f-  733,  en  faifant  n zz  — 2 &. 
B zz  79  , & 733  eft  un  nombre  premier  de  la  forme  p2  — B^2, 
en  fuppofimt  p zz  3 8 & ÿ z:  3;  orioi  n’eft  pas  de  la  même 
forme  p 2 — B^2. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que  depuis  l’Ou- 
vrage de  M.  Bachet  qui  a paru  en  1613  ju/qu’à  pré/ènt,  ou  du  moins 
jufqu’au  Mémoire  que  je  donnai  l’année  paffée  fur  la  folution  des  pro- 
blèmes indéterminés  du  fécond  degré,  la  théorie  de  ces  fortes  de  pro 

blemes 


blemes  n’avoit  pas,  à proprement  parler,  été  pouffée  au  delà  du 
premier  degré. 

j’ai  fait  voir,  dans  le  Mémoire  dont  je  viens  de  parler,  comment 
toutes  les  équations  du  fécond  degré  à deux  indéterminées  peuvent  tou- 
jours fe  réduire  à la  forme  rrêsfimple  A z - p*  — J3/2;  enfuite 
j’ai  donné  des  méthodes  directes  & générales  pour  trouver  toutes  les 
folutions  poffibles  tant  en  nombres  entiers  qu’en  nombres  fra&ionaires 
de  ces  fortes  d’équations.  La  méthode  pour  le  cas  où  D eft  un  nom- 
bre pofitif,  & où  p & q doivent  être  des  nombres  entiers , laquelle 
fait  l’objet  du  §.  III.  eft  à la  vérité  un  peu  longue  & compliquée,  & 
j’avoue  même  qu’elle  l’eft  à un  point  qui  la  rend  difficile  à fuivre;  mais 
je  crois  que  cette  difficulté  ne  doit  être  imputée  qu’à  la  nature  de  la  ma- 
tière, & au  grand  nombre  de  cas  auxquels  il  faut  avoir  égard  quand  on 
veut  la  traiter  d’une  maniéré  auffi  direéle  & auifi  rigoureufe  que  nous 
l’avons  fait.  Cependant  j’ai  trouvé  moyen  depuis  de  fimplifier  beau- 
coup cette  méthode  & de  l’étendre  même  à des  équations  d’un  degré 
quelconque;  c’eft  ce  que  je  me  propofè  de  développer  dans  ce  Mé- 
moire avec  le  plus  d’ordre  & de  clarté  qu’il  me  fera  poffible. 

Comme  la  théorie  des  fractions  continues  eft  le  fondement  de 
la  nouvelle  méthode  que  je  vais  expliquer,  je  fuppoferai  ici  cette  théo- 
rie telle  que  je  l’ai  donnée  dans  le  Mémoire  fur  la  réfolution  des  équa- 
tions numériques,  & dans  les  Additions  à ce  Mémoire ; & je  me  con- 
tenterai d’en  emprunter  tout  ce  dont  j’aurai  befoin,  en  renvoyant  pour 
les  démonftrations  a ces  autres  écrits. 

LEMME  1. 

i.  Si  n,  b,  c font  des  nombres  quelconques  entiers,  & tels  que 
b Ôc  c foient  premiers  entr’eux,  je  dis  qu’on  peut  toujours  trouver 
deux  nombres  entiers  y & z tels  que  a — b y — cz. 

Je  fuppoferai  ici  pour  plus  de  fimplicité  que  a,  b,  Sx.  c foient 
pofitifs;  fi  l’un  deux  comme  b étoit  négatif,  on  pourroit  toujours  le 

regar- 
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regarder  comme  pofitif , & il  n’y  auroir  qu’à  prendre  enfuire  y négati- 
vement, &ainfi  du  refte. 

Qu’on  divife  les  nombres  a -f-  cz  par  b,  en  faifant  fuccefïï- 
vement  z — o,  i,  2,  3 &c.  jufqu’à  b — 1,  & l’on  aura  b reftes 
dont  chacun  fera  différent  de  tous  les  autres  ; car  fi  deux  valeurs  de  z, 
comme  zl  & z",  donnoient  le  même  refte,  il  faudroir  que  la  différence 
entre  les  deux  dividende»,  a -f  cz1  & a -\-  c z",  fàvoir  le  nombre 

c(z44  z4)  fût  divifible  exactement  par ce  qui  ne  fe  peut  à caufe 

que  c eft  premier  à b , & que  a',  & z44  font  tous  les  deux  moindres 
que  b.  Donc,  puifque  les  b reftes  dont  il  s’agit  doivent  être  par  leur 
nature  moindres  que  b &différens  les  uns  des  autres,  il  eft  clair  que  ces 
reftes  ne  peuvent  être  que  les  nombres  o,  1,  2 , 3 &c.  b — 1;  d’où 
il  s’enfuit  qu’il  y aura  néceffairement  une  valeur  de  z à laquelle  répon- 
dra un  refte  nul,  c’eft  à dire,  qui  fera  telle  que  «-fez  foit  divifible 
par  b\  donc  nommant  y le  quotient  de  cette  divifion  on  aura  b y — 
a -f-  cz'}  donc  a — by  — cz. 


Corollaire  i. 


z.  Quand  on  aura  trouvé  deux  valeurs  correfpondantes  de  y, 
& z,  qui  fàtisferont  à l’équation  a — by  — cz,  on  pourra  par  leur 
moyen  en  trouver  une  infinité  d’autres  ; car,  défîgnanr  par  p &y  les  va- 
leurs trouvées,  en  forte  que  l’on  ait  a ~ bp  — ry,  & fuppofànt 
en  général  a — by  — es,  on  aura  b (y  — p)  — c(z  — y) 

— o;  d’où  ZZ  -rj  &de  là,  à caufe  que  by  & c font  pre- 

z — y à r 

miersentr’eux,- jy  — p — mct  z — y — mb,  & par  conféquent 


y — . p -f-  me,  z ZZ  y — f-  mb 

m étant  un  nombre  entier  quelconque;  & il  eft  facile  de  voir  que 
ces  expreffions  renfermeront  néceffairement  toutes  les  valeurs  poffi- 
bles  de  y,  & s,  dans  l’équation  propofée. 


M/m.  de  l'/kad.  Tom.  XXIV. 


Aa 


Co- 


Corollaire  2. 


3.  Or,  puifque  l’on  peut  prendre  pour  m un  nombre  quelcon- 
que entier  politif  ou  négatif,  on  pourra  toujours  faire  en  forte  que  la 

c 

valeur  de  y foit  égale  à un  nombre  pofitif  ou  négatif,  moindre  que  — , 
ou  que  celle  de  z devienne  égale  à un  nombre  pofitif  ou  négatif,  moin- 
dre que  — . Donc,  quels  que  foient  les  nombres  <7,  b}  c,  pourvu  que 

b & c foient  premiers  entr’eux , on  pourra  toujours  fatisfaire  à l’équa- 
tion a HL  b y cz,  en  prenant  pour  y un  nombre  entier  pofitif 

ou  négatif,  moindre  que  , ou  pour  z un  nombre  moindre  que  — ; 

de  forte  que  pour  trouver  les  valeurs  convenables  de  y,  & z,  il  n’y  au- 
ra qu’à  effayer  fuccellïvement  pour  y tous  les  nombres  entiers  moin- 

dres  que  — , pris  pofitivement  ou  négativement,  ou  pour  z tous  les 

b 

nombres  entiers  moindres  que  — pris  aufïï  pofitivement  ou  négative- 
ment; & ayant  trouvé  de  cette  maniéré  deux  valeurs  correfpondantes 
de  y & de  z,  on  pourra  enfuitc  p3r  les  formules  du  Corollaire  préc. 
trouver  toutes  les  autres  valeurs  poïïîbles. 


Corollaire  3. 

4.  Soit  d le  plus  grand  commun  divifeur  de  a & è,  (on  aura  d 
■ — 1 fi  « & c font  premiers  entr’eux,)  en  forte  que  a zz  «V,  c ztV, 
a‘  & c1  étant  premiers  entr’eux,  il  efi:  clair  qu’à  caufe  de  b premier  à c 

(hyp.)  on  aura  néceffairement,  dans  l’équation  a H bp  et],  p 

divifible  par  d)  donc,  faiiànt  p zz  p'J , on  aura  p -j-  me  divifible 
par  fi y fi  p‘  ~h  mc‘  divifible  par  mais  par  un  raifonnement 
femblable  à celui  du  Lemme , on  peut  prouver  que  le  nombre  m peut 
toujours  être  pris  tel  que  p1  —1—  me*  (bit  divifible  par  a donc  (Co- 
roll.  1.)  on  pourra  toujours  trouver  une  valeur  de  y qui  foit  multiple 
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de  a;  loitdonc  y ” ar,  on  aura  a “ /tÆ»*  — es,  ou  bien 
— afl/T  — c‘z\  donc  c'a  fera  divifible  par  ay,  & comme  f'  eft  pre- 
mier à a*  il  faudra  que  z foit  auflî  multiple  de  a faifànt  donc  z — a1  s, 
& divifàni  toute  l’équation  par  a1,  elle  deviendra 

I ZZ  lr  c‘s. 

Ainfi  il  n’y  aura  qu’à  chercher  les  valeurs  de  r,  & de  x,  qui  peuvent  &- 
tisfaire  à cette  équation , & l’on  aura  en  général 

y — rn  -f-  rar,  z ZZ  sa!  -f-  mb 
m étant  un  nombre  quelconque  entier. 

PROBLEME  I. 

5.  Etant  donnée  l'équation 

A — Bt*  -4-  Ce" “‘u  -H  -DtD“  *ua  4-  &V.  4-  Km* 
que  nous  déjîgnerons  par  ( A ) , (y  dans  laquelle  onjuppofe  que  A,  B,  C 
&V.  K /oient  des  nombres  quelconques  entiers  donnés , £y  que  t,  Sr1  u 
yô;V«r  dif»#  indéterminées  qui  puij/ent  être  exprimées  par  des  nombres  en- 
tierx,  dont  l'un  u /oit  premier  au  nombre  A,  on  propo/e  de  ramener  cette 
équation  à une  autre  de  la  même  e/pece , b3  dans  laquelle  le  terme  tout 
connu  /oit  l'unité. 

Puifque  /,  »,  & A,  font  des  nombres  entiers  & que  « & A font 
premiers  entr’eux  ( hyp.) , on  peut  toujours  trouver  par  le  Lemme 
précédent  deux  nombres  entiers  0 & y tels  que  l’on  ait 

t zz  «0  — A y. 

Donc,  fubftituant  cette  valeur  de  t dans  l’équation  (A),  elle  deviendra 
celle  - ci 

A zz  a»"— /3A»"“ 'y  + yAatt"~*j>i*  — &c.  Zz  <?A"y“ 
en  fuppofant  pour  abréger 

* = BQh  4-  Cô"-'  4-  Dû"-*  4-  &c.  4-  K 

Aa  2 


0= 


(3  =z  «BQ"-*  + (»— t)CO"-a  + (n-a)Dl“-«  + &c. 

_ + C—0 (■-»)«-.->-  &c. 

' 2 2 
&C. 

Qu’on  divife  maintenant  toute  cette  équation  par  A,  & l’on  aura 

t — — (3u*~ly  -f  A yun~'ly2  — &c.  ±1  A"  ~ ‘y 

A 

ob" 

d’où  l’on  voit  que  la  quantité  doit  être  égale  à un  nombre  entier, 

puifque  tous  les  aurres  termes  de  l’équation  font  des  nombres  entiers 
(hyp.)j  & qu’ainfi  il  faut  que  au"  fbir  divifible  par  A;  mais  »,  & A 
font  premiers  entr’eux  (hyp.),  donc  il  faudra  que  a foit  divifible  par 
A ; donc , faifant  pour  plus  de  fimplicité 

— P,  -f3zzQ,  yAzzR,  = S &c.  ±l^A-~,=zV 

A 

on  aura  la  transformée  fuivanie  que  nous  défignerons  par  (B) 

I — P«"  Q“*~'y  -4-  R »"-îya  *4—  &c.  Vym 

& qui  a comme  l’on  voit  la  condition  demandée  par  le  Problème. 


Corollaire  i. 

6.  Il  eft  vifible  que  la  quantité  et  n’eft  autre  choie  que  le  fécond 
membre  de  l’équation  propofëe  (A)  en  y faifant  t — 6,  de  » zz  i. 
De  plus  il  réfulte  du  Coroll.  2.  du  Lanme  que  le  nombre  ô peut  tou- 
jours être  pris  moindre  que  — . 

Donc,  pour  que  l’équation  (A)  puifle  fubfifter  dans  les  hypo- 
thefes  du  Problème , il  faudra  qu’en  faiianr  » “ i,  on  puifle  trou- 
ver une  valeur  entière  de  t pofitive  ou  négative,  mais  moindre  que 

— (abftraélion  faite  du  figne  de  t & de  A,)  laquelle  rende  le  fécond 
2 mem- 
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membre  de  cette  équation  divifible  par  le  premier  A.  On  eflàyera 
donc  pour  t tous  les  nombres  entiers  pofitifs  ou  négatifs,  moindres 

que  —,  & fl  l’on  n’en  trouve  aucun  qui  ait  la  condition  requife,  on  en 

conclura  fur  le  champ  qu’il  eft  impoffible  que  dans  l’équation  (A)  les  nom- 
bres t & u puiflent  être  entiers  & premiers  enrr’eux , & au  nombre  A. 
Mais  fi  on  trouve  un  ou  plufieurs  nombres  qui  remplifient  la  condition 
preferite,  alors  on  pourra  prendre  chacun  de  ces  nombres  pour  0,  & l’on 
aura  autant  de  différentes  transformées  (B)  qu’on  aura  de  valeurs  de  0. 

Corollaire  2. 

7.  Pour  faciliter  la  recherche  des  valeurs  de  0,  on  peut  em- 
ployer la  méthode  des  différences  dont  nous  avons  déjà  fait  ufàge  dans 
le  Scholie  de  l’art.  1 3.  du  Mémoire  fur  la  rëfolution  des  équat.  num.  En 
effet,  par  cette  méthode,  dès  qu’on  aura  trouvé  les  valeurs  de  la  quan- 
tité a,  c’eft  à dire  de 

B0*  -4-  C0"  “ ‘ -f-  D0"“*  -4-  &c.  4-  K 

lorfque  6 ~ o,  1,  2 &c.  n r,  on  pourra  par  la  feule  addition 

trouver  les  valeurs  de  la  même  quantité  pour  toutes  les  autres  valeurs 

pofitives  de  0,  & même  pour  les  valeurs  négatives  en  continuant  les 

mêmes  fériés  du  côté  oppofe  (n°.  3.  de  l’art,  cité);  il  faudra  feulement 

obfèrver  que  dans  ce  cas  chaque  terme  d’une  férié  fera  égal  à celui  qui 

le  précédera  dans  la  même  férié,  moins  celui  qui  fè  trouvera  au  deffus 

de  lui  dans  la  férié  fupérieure.  ConnoifTant  donc  ainfi  les  valeurs  de 

A _ a 

a depuis  ô ZZ  o jufqu’à  0 zz  — d’un  côté  & jufqu’à  0 :z:  — 

de  l’autre,  il  n’y  aura  plus  qu’à  voir  quelles  font  celles  qui  font  divifi- 
bles  par  A , ce  qu’on  pourra  reconnoître  aifément  par  les  tables  des  di- 
vifeurs;  & les  valeurs  correfpondantes  de  0 feront  les  nombres  cherchés. 

Mais  avant  de  fe  mettre  à calculer  les  valeurs  de  a , il  fera  à 
propos  de  Amplifier  l’expreffion  de  cette  quantité,  en  mettant  à la  pla- 
ce des  cocfEciens  qui  fe  trouveront  plus  grands  que  A les  refies  de 

\a  3 leur 
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leur  divifion  par  A;  on  pourra  même  réduire  tous  les  coëfficiens  à n’ê- 
tre  pas  plus  grands  que  — ; car,  en  général,  il  eft  clair  que  fi  la  quanti- 
té a eft  divifible  par  A,  les  coëfficiens  B,C,D&c.  ayant  des  valeurs  quel- 
conques données,  elle  le  fera  auflï  après  avoir  retranché  de  ces  coëffi- 
ciens, ou  y avoir  ajouté  des  multiples  quelconques  de  A;  ainfi  on  pour- 
ra mettre  B m A à la  place  de  B,  C ±_  n A à la  place  de  C,  & 
ainfi  des  autres,  «t,  n &c.  étant  des  nombres  quelconques  entiers; 
or,  quelle  que  foit  la  valeur  de  B , il  efl:  clair  qu’ôn  peut  toujours  déter- 
miner la  valeur  & le  ligne  du  nombre  m , en  forte  que  B ;£l  mA  de- 

vienne  moindre  que  — ; il  en  eft  de  même  de  C ±_  «A  & ainfi  du 
refte  ; donc  &c. 

Corollaire  3. 

8.  Par  la  méthode  de  l’art,  préc.  on  peut  trouver  facilement 
toutes  les  valeurs  de  6 qui  peuvent  rendre  la  quantité  a divifible  par  A; 

car  tout  le  réduit  à trouver  celles  qui  font  moindres  que  — . En  effet, 

luppofons  que  a loit  divifible  par  A , ô ayant  une  valeur  quelconque 
donnée,  il  eft  clair  qu’en  mettant  Q ±_  m A à la  place  de  ô,  (rn  étant 
un  nombre  entier  quelconque,)  la  valeur  réfultante  de  a fera  encore  di- 
vifible par  A;  or  on  peut  prendre  le  ligne  & la  valeur  de  m tels  que 

6 ±l  mh  devienne  moindre  que  —,  & il  eft  facile  de  voir  que  cela 

ne  peut  le  faire  que  d’une  lèule  maniéré;  donc,  fi  on  défigne  par  ô' 

cette  valeur  de  8 ± wA  qui  eft  moindre  que  —,  on  aura  en  général 

QznVtLmA.  De  là  il  eft  facile  de  conclure  que,  fi  ô',  â",  ô'"&c.  font  les 

A 

valeurs  de  ô,  tant  pofitives  que  négatives,  mais  plus  petites  que  — , lef- 

quelles  rendent  la  quantité  a divifible  par  A,  toutes  les  autres  valeurs 

poffi- 


poiïibles  de  G qui  pourront  faire  le  même  effet  feront  renfermées  dans 
ces  formules 

G7  -+-  «A,  0"  4-  «A,  G'"  4-  />A  &c. 
m,  &c.  étant  des  nombres  quelconques  entiers,  poficifs  ou  négatifs. 

Ainfi  une  équation  quclcÔnoue  de  la  forme 
A y zz  B0B  -H  C0*  4-  Dô”-1  4-  &c.  4-  K 

étant  donnée,  on  pourra  reconnoître  fi  elle  eft  réfbluble  en  nombres 
entiers,  & trouver  en  même  rems  toutes  les  valeurs  de  G & de  j. 

Corollaire  4. 

9.  Lorfque  le  nombre  A eft:  un  nombre  compofé,  alors,  au  lieu 
de  prendre  ce  nombre  même  pour  divifeur,  il  fera  plus  commode  de 
prendre  fucceftlvement  chacun  de  fes  fa&eurs.  Car  il  eft  clair  qde  la 
quantité  a ne  fauroit  être  divifible  par  A à moins  qu’elle  ne  le  foit  aulïï 
par  chacun  des  divifeurs  de  A;  fbient  donc  fl,  b,  c ôcc.  ces  divifèurs, 
on  effayera  d’abord  pour  G tous  nombres  entiers  tant  pofttifs  que  néga- 
tifs moindres  que  —,  & nommant  t celui,  ou  ceux,  (s’il  y en  a plus 

d’un,)  qui  rendront  a divifible  par  fl,  toutes  les  valeurs  poflibles  de  G 
qui  pourront  rendre  a divifible  par  a feront  repréfèntées  par  t -f  G7fl, 
G'  étant  un  nombre  quelconque  entier  pofirif  ou  négatif.  On  fubfti- 
tuera  donc  t 4~  G7./  à la  place  de  G dans  la  quantité  a,  & divifànt 
par  fl,  ordonnant  par  rapport  à G7,  on  aura  une  transformée  que  nous 
appellerons  a7,  & dans  laquelle  G7  fera  un  nombre  indéterminé. 

On  effayera  de  nouveau  pour  G7  tous  les  nombres  entiers  pofi- 

b 

tifs  ou  négatifs  moindres  que  — , & nommant  t1  ceux  qui  rendront 

a7  divifible  par  b,  on  fera  enfuite  G7  ZZ  t1  4“  G77^,  ce  qui  donnera 
après  avoir  divifé  par  b une  nouvelle  transformée  a77,  où  G77  fera  un 
nombre  indéterminé;  & ainfi  de  fuite.  De  cette  maniéré  on  trouvera 

aifè- 


aifément  routes  les  valeurs  de  ô qui  pourront  rendre  a divifible  par  a, 
par  b , par  c &c.  & par  conféquent  par  abc  . . . 

En  effet,  puifque  t ad*  repréfente  toutes  les  valeurs  de  fl 
qui  peuvent  rendre  a divifible  par  a,  & que  t*  -J—  d“b  repréfente 

routes  celles  de  ô'  qui  peuvent  rendre®'  ou  — divifible  par  b.  il  eft 

clair  que  t -f-  at‘  a bd11  repréfen  feront  toutes  les  valeurs  de  fl 
qui  pourront  rendre  a divifible,  premièrement  par  a}  & enfuite  par  b , 
c’eft  à dire  divifible  par  a b;  donc,  fi  l’on  a,  par  exemple,  A — a b, 
les  valeurs  de  fl  qui  rendront  a divifible  par  A feront  exprimées  en  gé- 
néral par  t + ai'  + A fl",  6"  étant  un  nombre  quelconque  entier. 

Par  là  on  pourra  trouver  toutes  les  valeurs  de  0 moindres  que 

~ pour  lefquelles  a fera  divifible  par  A ; car  il  n’y  aura  pour  cela  qu’à 

déterminer  le  nombre  6"  en  forte  que  t — 1—  at*  -}-  A fl"  devienne 


moindre  que  —,  ce  qui  ne  pourra  fe  faire  que  d’une  feule  maniéré 

pour  chaque  valeur  de  t -+-  ai*;  de  forte  qu’il  ne  pourra  y avoir 
qu’autant  des  valeurs  de  ô dont  nous  parlons  qu’il  y aura  de  différentes 
valeurs  de  t -f-  at *. 


Corollaire  5. 

10.  Si  A eft  un  nombre  premier,  il  ne  peut  y avoir  au  plus  que 
n différentes  valeurs  de  6 moindres  que  ^ > & telles  que  a foit  divifi- 
ble par  A;  & fi  A eft  un  nombre  compofé  dont  les  fa&eurs  premiers 
foient  au  nombre  de  r,  il  ne  pourra  y avoir  au  plus  que  nT  de  ces  va- 
leurs de  0. 


Car,  dans  le  premier  cas,  foit  par  exemple  » zr  3,  en  forte 
que  l’expreffion  de  a foit  Bfl3  Cfl*  -f-  Dfl  — f—  E,  B,  C,  D, 
E,  n’étant  point  divifiblcs  par  A,  & fuppofons,  s’il  eft  polfible,  qu’il  y 

ait 
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ait  quatre  valeurs  de  0,  que  nous  défignerons  par  0 , 6',  6",  0"',  lefquel- 

A 

les  foient  pofitives  ou  négatives,  mais  toutes  moindres  que  — , &tel- 

2 

les  que  a Toit  divifible  par  Aj  on  aura  donc  ces  quatre  valeurs  de  a. 
favoir 

Bô3  -h  C02  ■ -h  D0  E 

Bô'3  -4-  Cô12  -4-  D6'  -f-  E 

Bô"3  -4-  Cô"2  -f-  Dô"  -4-  E 

Bô"'3  -f-  Cô"/2  -4-  Dô'"  -4-  E 

lefquelles  feront  chacune  divifible  par  A ; donc  leurs  différences  le  fe- 
ront aufiî;  donc  les  trois  quantités 

B (ô3  -r  0'3)  -4-  C(ô2  - 8'2)  ~t-  D (9  - 90 

B (63  - 0"3)  -h  C(ô2  — 6"2)  -4-  D,0  - 6") 

B(ô3  - ô'"3)  -h  C(ô2— 0'"2)  -4-  D(0  - 6'") 

feront  chacune  divifible  par  A ; mais  la  première  de  ces  quantités  eft 
divifible  par  ô — ô',  la  fécondé  par  0 — 0",  <3c  la  rroifieme  par  0 — 0"'; 
donc,  puifque  les  nombres  0 — 0',  ô — 0",  0 — 6"'  font  moindres 
que  A (hvp.)  & que  A efl:  un  nombre  premier,  i!  faudra  que  les  quan- 
tités dont  il  s’agit  foient  divifibles  par  A , abflra&ion  foire  des  foéteurs 
0 — 0',  0 — 0",  0 — ô"7,-  donc,  rejertant  ces  foéfeurs , c’eft  à dire 
en  les  foifànt  difparoître  par  la  divifion , on  aura  les  quantités 

B (ô*  4 08'  4-  8'1)  -4-  C(ô  4 60  -4-  D 

B(02  4 00"  4 8"»)  -f-  C(ô  4 0")  -4-  D 

B(02  + 06"' 4 0'"2)  -4-  C(9  4 6"')  -f-  D 

qui  devront  être  chacune  divifible  par  A.  Donc  les  différences  de  ces 
quantités  le  feront  au<6  ; mais  ces  différences  font 

B (08'  4 ô'2  - 00"  - 6"2)  -f-  C(0'  - ô") 

B (80'  4 0'*  - 00'" -Ô"'2)  -4-  C(0'  — 8'") 

Bb 
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dont 


dont  la  première  eft  divifible  par  6'  — 6“,  & la  fécondé  par  6'  — Ûy//  ; 
donc,  par  la  même  raifon  que  ci-deffus,  il  faudra  qu’elles  foient  enco- 
re divifibles  par  A,  apres  avoir  été  divifées  par  ô1  — ô"  Ôc  par  ô/  — ù111, 
donc  on  aura  les  quantités 

B(Ô  -4-  6'  — G")  -H  C 
B(e  -f-  6'  H- 6"')  -4-  C 

qui  feront  donc  encore  divifibles  par  A.  Donc  leur  différence  le  fera 
aulli  ; mais  cette  différence  eft  comme  l’on  voit  B (6"  — ()“')  qui 
ne  peut  être  divifible  par  A à caufe  que  B ne  l’eft  pas,  & que  le  nom- 
bre 6"  — ô'"  ne  peut  l’être,  étant  néceffairement plus  petit  que  A. 
Donc  &c. 

Il  eft  vifible  que  cette  démonftration  peut  s’étendre  au  cas  où 
n aura  une  valeur  quelconque,  & qu’ainfi  la  propofition  eft  générale. 

Dans  le  fécond  cas , fuppofons  que  le  nombre  A foit  le  pro- 
duit de  deux  nombres  premiers  , b • il  ne  pourra  y avoir,  par  le  Co- 

rollaire  précédent,  plus  de  valeurs  de  6 moindres  que  — lefquelles 

rendent  a divifible  par  A,  qu’il  n’y  aura  de  différentes  valeurs  de 
or,  n ôc  b étant  des  nombres  premiers,  il  ne  pourra  y avoir  au  plus  que 
» valeurs  de  /,  & autant  de  t‘\  donc,  combinant  enfèmble  chacune  des 
valeurs  de  t‘ , il  ne  pourra  réfulter  au  plus  que  n n valeurs  différentes 
de  t — |—  atl\  donc  &c. 

On  prouvera  de  la  même  maniéré  que  les  valeurs  de  ô moindres 
que  — ne  pourront  être  qu’au  nombre  de  ««»,  ou  de  n 3,  lorfque 
A fera  le  produit  de  trois  nombres  premiers  <7,  c,  & ainfi  de  fuite. 

LE  MME  IL 

n.  Si  l’on  a une  équation  quelconque  déterminée  qui  ait  une 
ou  plufieurs  racines  réelles,  on  peut  toujours,  par  la  méthode  que 

nous 


nous  avons  donnée  dans  notre  Mémoire  fur  la  réfol  ut  ion  des  équations 
numériques , exprimer  chacune  de  fes  racines  pofitives  par  une  fraétion 
continue , 6c  déduire  de  là  une  fuite  de  (radions  convergentes  vers  la 
même  racine,  mais  alternativement  plus  grandes  6c  plus  petites  que 
cette  racine;  enfuite,  fi  on  infere  encore  entre  ces  fradions  principales 
autant  de  fractions  fecondaires  qu’il  eft:  polfible,  6c  qu’on  range  dans 
deux  clafles  féparées  les  fractions  plus  grandes , 6c  les  fractions  plus 
petites  que  la  racine  cherchée,  on  aura  deux  fériés  de  fractions  conver- 
gentes vers  cette  même  racine,  6c  dont  l’une  commencera  par  § ôc  ne 
îera  compo/ee  que  de  fractions  plus  petites  que  la  racine  dont  il  s’agir, 
& dont  l’autre  commencera  par  £ 6c  fera  compofée  de  fractions  plus 
grandes  que  la  même  racine. 

Quant  aux  racines  négatives,  il  n’y  aura  qu’à  les  rendre  d’abord 
pofitives  en  changeant  dans  l’équation  l’inconnue  x en  — x. 

Soit  a une  des  racines  pofitives  de. l’équation  donnée,  on  trou- 
vera la  fradion  continue 


• — K‘  V?  -4-  -L 
N ^ KM 


6cc. 


h*,  Knl  &c.  étant  des  nombres  entiers  pofitifs;  or,  ces  nombres 
étant  ainfi  connus,  on  fera 


V ZZ  K ‘ 
l " — h"!1 
— KlnIu 


lw 

6c  c. 


I 

/' 

-4-  /" 


V = 
L"  = 
Lw  — 
l"  — 

ÔCC. 


i 

h" 

K'"V‘ 


V 

V 


6c  l’on  aura  cette  fuite  de  fractions  principales  convergentes  vers  <7,  éfc 
alternativement  plus  petires  6c  plus  grandes  que  a , 
o ï /'  1“  /"'  V*_ 

”*  L#>  Vp  L'"’  h,ir 


que  nous  défignerons  par  (C). 


Bb  2 


De 


«SKb 


De  plus,  on  fubftiruera  fucceflîvement  dans  les  expreflîons  de  /', 
Ly,  /yy,  Lyy  &c.  à la  place  des  nombres  h1,  K11  &c.  tous  les  nombres 
entiers  pofuifs  moindres  que  ceux  - ci,  & faifànt  pour  abréger 

V — K1 


l‘i  zz  V -+-  I 

Vz  ZZ  2 V -f-  I 

l‘3  ZZ31‘  i 
&c. 

(Wy)  ZZ  K"l‘  4-1  = /", 

///,  ///  // 

/yy2  = 2l“  -4-  /' 

/yy3  = 3/"4-  /' 

&c. 

(/yy\yyy)  = 7^'"/"  -h  I /yy/, 

;///,—  ////  _f_  /// 

/yyy2  — 2/“'  -h  /" 

3/"'  H-  /" 

&c. 

(WO  = = /«; 

&c. 


Ly  — i 
Lyi  = Ly 
Ly2  = 2 1.y 

Ly3  = 3 Ly 
&c. 

(Ly\yy)  — ?,yyLy  = Lyy 
Lyyz  =z  Lyy  -f-  Ly 
Lyy2  = 2Lyy  H-  Ly 

Lyy3  — 3Lyy4-  Ly 
&c. 

(L/yA.y/0=  ^y//Lyy  + Ly=r.y'y 
Ly//i  = Lyy/  -f-  L/y 

Lyyy2  = 2Lyyy  -f-  Lyy 

Lyyy3  — 3Lyyy  -H  L/y 

&c. 

(U"h,ir)z=:XIl'Li“-\-V‘ 
&c. 


l’on  aura  ces  deux  fériés  de  fractions  convergentes  vers  n> 

0x23  (5cc  l-  !0l  ^ 2 ^&c  l-  Ü5  /'"3  /;"3  * 
T,T>T>f«c-Ly»  Lyyi  L/y2  ’ Lyy3  Lyyy)  L"V  L"V  £"3  &c' 

I Vi  V 2 /y3  lJI  l"'i  /yyy  2 //"3 

o * L'i*  LV  Ly3  c'  Ly/’  Ly/yx  ’ Vuz*  L"'3  &C* 

Fi  F 2 Fs 

L«'>  L^i’  ï/j  ^ 


dont 


dont  la  première  que  je  défignerai  par  (D)  eft  compofée  de  fractions 
croiflantes , & toutes  plus  petires  que  a , & dont  la  féconde  que  je  dé- 
fignerai par  (E)  eft  compofée  de  fractions  décroiffantes , & toutes  plus 
grandes  que  a. 

Corollaire  x. 

12.  Il  eft  facile  de  voir  que  les  numérateurs  & les  dénomina- 
teurs des  fractions  de  chacune  des  trois  fériés  (C) , (D) , (E)  vont  con- 
tinuellement en  augmentant. 


Corollaire  2. 


13.  Si 


li  jt  v « 

U*  U71 


font  deux  fractions  confécurives  de  la  férié 


fC),  on  aura 

/«  + *L<  — L«f  */«  = ±_  1 

le  figne  fiipérieur  étant  pour  le  cas  où  l’expofànt  £ eft  impair,  c’eft  à 
dire,  où  la  fraéfion  ^ eft  plus  petite  que  <7,  & le  figne  inférieur  pour 
le  cas  oppofë  ; d’où  il  s’enfuit 


1 que  chaque  fraétion  eft  déjà  réduite  à fes  moindres  ter- 
mes ; car  autrement  il  faudroit  que  l’unité  fût  divifible  par  la  plus  gran- 
de, comme  mefure  de  /c  & L\ 

_ , /?  /«  « 

2°.  Qu’il  eft  impoflîble  qu’entre  les  deux  fractions  — , il 

puifle  tomber  une  autre  fraction  rationelle  quelconque  dont  le  dénomi- 
nateur foit  moindre  qne  Lç  fr  3 car,  foit  s’il  eft  poflible  ^ cette  frac- 

/«  h /«  /e  + « 

tionj  & il  faudra  que  l’on  ait  ou  j-£  — -^  < lorf* 

Bb  3 


que 


h /«  /«+'  /« 

que  f eft  pair,  ou  - — < jjfi  — ^ lorfque  o eû  impair, 

c’eftàdire,  dans  le  premier  cas  /ÇH  — U h < ^-t  (/«  Lçtl— L*/^1) 
<j  & dans  le  fécond  Uh  — /<H  < jj— , (/*  + ,L*  — 

JL. 


H 


L*  ■ 1 /*)  < -y, , ce  qui  ne  fe  peut  à caufe  que  /ÇH  — U h dans 
1— « 

le  premier  cas,  & JJ- h — /?H  dans  le  fécond,  eft  néceffairement 
un  nombre  entier  pofitif,  & que  eft  toujours  une  fraétion 

(hvpO- 


3°.  Que  comme  la  racine  a tombe  entre  les  deux  fraétions 

/et.  , s j /«+*  , /«  f A.  h 

— — , mais  plus  près  de  rj^  que  de  —,  toute  fraction,  comme  — , 

qui  aura  un  dénominateur  H moindre  que  Lç  1 approchera  toujours 

/*  f 1 

moins  de  la  racine  a que  la  fraction  , & même  moins  que  la  frac- 
tion II  fi  cette  fraétion  eft  du  même  côté  de  a que  la  fraétion  , 
L*  H 

c’eft  à dire,  fi  l’une  & l’autre  font  en  même  tems  plus  grandes  ou  plus 

petites  que  a. 

Corollaire  3. 

I4  Si  4")  ^ défignent  deux  fraétions  confécutives  quel- 
E F 

conques  de  la  férié  (D),  ou  (E),  on  aura  en  général  par  les  formules 
du  Lemme  préc. 

, = /<  -H  E ~ L?  4-  m f 1 

/=Z/«H-C»  + x)/ct,>  F = L«-t-(«  + i)L*’ 

l’ex- 
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l’expofànt  f étant  toujours  impair  dans  la  férié  (F)  où  les  fractions  font 
moindres  que  fl,  & toujours  pair  dans  la  férié  (G)  où  elles  font  plus 
grandes  que  a. 

Ainfi  on  aura  dans  la  férié  (D) 

/L<  + 1 — F/«  + ‘ = i 
/ E — Ft  ~ i 
& dans  la  férié  (E) 

/L«  1 1 — F/« f 1 zr  — i 
/E  — Fe  — — i 

d’où  il  eft  aifé  de  conclure  par  un  raifonnement  fèmblablc  à celui  du 
Coroll.  préc. 

I °.  Que  toutes  les  fractions  tant  de  la  férié  (D)  que  de  la  férié 
(E)  feront  aufli  réduites  à leurs  moindres  termes. 

a®.  Qu’il  n’y  a aucune  fraéKon  rationelle,  qui  ayant  un  déno- 
minateur moindre  que  F,  puifle  tomber  foit  entre  les  fractions 

b 

/t  t « f e 

Lën  ) foit  entre  celles  * 1 ci  f > ë • 

/ /{ + 1 

3°.  Que,  comme  les  fraétions  —,  font  toujours  l'une 

plus  grande  & l’autre  plus  petite  que  a , & que  les  fraéHons  Ç , ~ 

font  toutes  deux  ou  plus  grandes  ou  plus  petites  que  fl,  toute  fraélion 
rationelle  qui  aura  un  dénominateur  moindre  que  F,  & qui  tombera 

du  même  côté  de  a que  les  fraéHons  fera  néceflàirement  moins 

ü b 


approchante  de  a que  la  fraéHon 


Scho- 
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15.  Si  la  racine  a eft  incommenfurable,  la  fraétion  continue 
ira  à l’infini,  & par  conféquent  les  fériés  (C),  (D),  (E)  iront  aufïï  à 
l’infini  j mais,  fi  la  racine  a eft  rationelle,  alors  la  fraétion  continue  fera 
terminée,  & la  fuite  des  fraétions  principales  (C)  le  fera  aufii,  de  forte 
que  la  derniere  de  ces  fractions  fera  égale  à la  valeur  même  de  la  raci- 
ne a;  or  ce  cas  a lieu  lorfque  quelqu’un  des  dénominateurs  Kl\  K"1 
&c.  devient  infini  (art.  2 1 duMém./«r  la  réfol.  des  équat.  num.)  ; fuppo- 
fons  donc  en  général  que  l’on  ait  trouvé  A/*  m 00,  en  forte  que  le  dé- 
nominateur précédent  A/*  ~ 1 foit  la  racine  exacte  de  la  transformée  d’où 

/*-  • 

il  dépend , & la  fraétion  — fera  la  derniere  de  la  fuite  des  frac- 


tions principales  (C) , de  forte  que  cette  même  fraction  fera  égale  à la 
racine  a\  or  il  eft  facile  de  voir  que,  fi  /x  — 1 eft  un  nombre  impair,  la 


fraétion 


l*-' 

LM-‘ 


fe  trouvera  dans  la  férié  (D) , 


& fera  par  conféquent 


la  derniere  de  cette  ferie,  & qu’à  caufe  de  \u  — 00  la  férié  (E) 
ira  néceffairement  à l’infini  ; vice  verft , fi  p — 1 eft  pair,  la  férié  (E) 

1*-  1 

fe  terminera  dans  la  fraction  , & la  ferie  (D)  ira  à l’infini;  de 


forte  que  des  deux  fériés  (D)  & (E)  il  y en  aura  toujours  une  qui  ira 

1*  ~ * 

à l’infini  & l’autre  qui  fe  terminera  dans  la  fraction  jjr—,  i or  on 

peut  aufii  faire  en  forte  que  celle-ci  aille  à l’infini;  pour  cela  il  n’y  au- 
ra qu’à  diminuer  le  nombre  K**  ~ ' d’une  unité,  enfuite  faire  A/*  — r 

& \f*  + 1 m CO  ; car  il  eft  vifible  que  bf  ~ 1 -H  ~ eft  la  mê- 

1 

me  chofe  que  V*  ~ 1 — * -H  y , par  ce  moyen  la 

fraétion  continue  fera  augmentée  d’un  terme,  de  forte  que  la  derniere 

des 


J* 

des  frayions  principales  fera  — . Ainfi , fi  Fexpofant  de  la  derniere 

fraction  eft  pair,  il  deviendra  impair  & vice  verfa ; d’où  il  fuir  que  par 
ce  moyen  celle  des  deux  fuites  (D)  & (E)  qui  étoic  terminée,  devien- 
dra néceffairement  infinie.  Il  fcmble  qu’il  pourroit  y avoir  quelque 
difficulté  dana  le  cas  où  AJ“  ~ 1 feroir  égal  à l’unité;  mais  dans  ce  cas  il 
arrivera  que  deux  termes  de  la  fraélion  continue  difparoitront  en  mê- 
me tems,  de  forte  que  le  nombre  des  termes  continuera  à être  pair,  ou 
impair,  comme  fi  h*  ~ ' — i n’écoir  pas  nul  ; en  effet,  fi  on  confé- 
déré la  fraction  continue  r de  qu’on  fuppo- 

*■  +ü^--,+± 

I+  oo 


fe  que  À/1  “ 1 — i m o , elle  deviendra 


de 


forte  qu’au  lieu  qu’il  y avoit  quatre  dénominateurs,  il  n’y  en  aura  plus 
que  deux.  Au  refte  il  eft  facile  de  fe  convaincre  avec  un  peu  de  réfle- 
xion que,  lorfque  la  fraétion  continue  eft  terminée,  le  dernier  dénomi- 
nateur A/4  ~ 1 fera  toujours  différent  de  l’unité. 


De  là  nous  pouvons  conclure  que  les  denx  fuites  de  fractions 
CD)  & (E)  peuvent  toujours  être  fuppofées  aller  à l’infini,  de  forte 
que  tant  les  numérateurs  que  les  dénominateurs  de  ces  fraétions  forme- 
ront des  fuites  de  nombres  commençans  par  o , ou  par  i , ôc  allant  en 
augmentant  à l’infini. 

PROBLEME  2. 

1 6.  On  propofe  de  trouver  tous  les  nombres  entiers  u £/  y qui 
peuvent  fatisfaire  à l'équation 

Pw%  -4-  Qu°  ~ 'y  -t—  Æu"  ~ ay*  -f-  &c.  — f—  FyD  — i 
que  nous  défignerons par  (F) , dans  laquelle  nous  fuppofons  que  P}  Q} 

R &c.  y fuient  des  nombres  entiers  donnés. 

Mtm.  tir  V Acal  Torn.  XXIV.  C C 
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Il  eft  d’abord  évident  que  l’équation  ne  fauroit  fubfifter  dans 
Fhypothefe  que  u & y foienr  entiers,  fi  les  nombres  donnés  P,  Q,  R 
&c.  avoient  un  commun  divifèur  autre  que  l’unité;  car  alors,  le  pre- 
mier membre  étant  tout  divifible  par  ce  commun  divifèur,  il  faudroit 
que  le  fécond  le  fût  aufli,  ce  qui  ne  fè  peut. 

Par  la  même  raifbn  on  voit  auffi  que  les  nombres  u 8zy  doivent 
être  premiers  entr’eux;  autrement  rout  le  premier  membre  de  l’équa- 
tion feroir  divifible  par  leur  plus  grande  commune  mefure,  élevée  à la 
puifiance  »,  & par  conféquent  il  ne  fauroit  être  égal  à l’unité. 

Celapofé,  foientdonc  u,  ôc  y deux  nombres  entiers  premiers 
entr’eux  qui  fàtisfa  fient  à l’équation  (F);  divifànt  cette  équation  par  y* 
u 

& fâifànt  x — —,  on  aura  celle  - ci 

y 

Vx*  Qx*~  * -h  Rx-‘  &c . + V = -, 

que  nous  défignerons  par  (G). 

Donc,  fi  on  confidcre  en  général  l’équation  à deux  variables 

Par"  Qxn-'  -f-  Rxm~%  4-  &c.  +V  = î 

que  nous  défignerons  par  (H)  & qui  repréfente,  comme  l’on  voir,  une 
courbe  parabolique  dont  *■  eft  l’abfcifTe,  & a l’ordonnée,  il  faudra 
u I u 

qu’en  faifant  x ~ — on  ait  z ~ —,  c’eft  à dire  qu’à  l’abfcifle  — 

y y y 

il  réponde  une  ordonnée  égale  à Or,  fi  cette  ordonnée  n’eft  pas 

un  minimum , il  eft  vifibleque  d’un  côté  ou  de  l’autre  la  courbe  ira  né- 
ceflairement  s’approchant  de  l’axe  jufqu’à  ce  qu’elle  parvienne  à un 
point  d’interfecfion  avec  l’axe,  ou  de  minimum-,  foit  donc/?  l’abfcifie 
qui  répondra  à ce  point,  & toutes  les  ordonnées  qui  répondront  à des 

. U 

abfcifles  comprîtes  entre  ces  deux -ci  y & »,  auront  néceflàirement 

des 
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des  valeurs  moindres  que  — & de  même  figne  que  — , c’eft  à dire 

y y 

des  valeurs  qui  tomberont  entre  o & de  forte  que,  lorfque  z aura 
une  valeur  plus  grande  que  ou  de  figne  différent,  c’eft  à dire, 
une  valeur  qui  ne  tombe  pas  entre  ^ & o , on  fera  fur  que  l’abfciffe 

U 

correfpondante  x ne  pourra  pas  tomber  entre  — & a. 

Maintenant,  comme  la  fuppofition  de  x zz  a doit  répondre  à 
s H o,  ou  à s ZI  à un  minimum , il  eft  clair  que  a ne  pourra  être 
qu’une  des  racines  de  l’équation  z zz  o,  favoir 

Par”  4-  Qxn  ~ 1 + Rr-1-|-&c.  + Vz:o 

dz  . . 

ou  de  l’équation  — ZZ  o,  favoir 

n?x*-1  -h  (n—i)Qx*  ~ * -h  (*- a)R*"  “ * -b  &c.  zzo 

de  forte  qu’on  pourra  trouver  toutes  les  valeurs  de  a. 

Je  fuppofe  ici  que  la  racine  n foit  pofîtivej  fi  elle  étoit  négati- 
ve, on  commenceroic  par  la  rendre  pofitive  en  changeant  les  fignes 
des  termes,  qui  renfermeroicnt  des  puiffances  impaires  de  x-,  & pour 
cela  il  n’y  auroit  qu’à  mettre  dans  l’équation  propofée  (F)  — » à la 
place  de  u , c'cft  à dire  prendre  u avec  un  figne  contraire. 

On  pourra  donc  trouver  par  le  Lemme  précédent  deux  fuites 
infinies  de  fraélions  telles  que  (D)  <3t  (E)  qui  convergent  vers  //,  & qui 
aient  les  propriétés  que  nous  avons  expofeesj  or  je  dis  que  la  fraétion 

— fera  néceffairement  une  de  ces  mêmes  ffaftions. 

y 


Je 
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u 


Je  vais  démontrer  d’abord  que  la  fra&ion  — doit  être  de  mê- 

y 

me  figne  que  la  racine  a.  Comme  cette  racine  eft  pofitive  (hyp.) , fi 


u 


la  fraétion  — eft  négative , il  eft  clair  que  la  fraélion  ° approchera 


u 


plus  de  la  racine  a que  ne  fera  la  fraction  — ; donc,  puifque  \ tombe 
entre  — & a , fi  dans  l’équation  (H)  on  fait  x zz  § , il  faudra  que 

y 

la  valeur  correfpondante  de  a tombe  entre  — & o ; mais , en  faifant 
x “ o , on  a a — V ; donc,  puifque  V eft  un  nombre  entier  (hyp.), 
il  eft  impoftible  qu’il  puifle  tomber  entre  o & — ; donc  &c.  . 

y 

u 

Je  démontrerai  maintenant  que  la  fraction  — doit  erre  une  de 

y 

celles  de  la  ferie  (D)  ou  (E).  Comme  la  fraétion  y peut  être  plus 

petite  ou  plus  grande  que  la  racine  tf,  fuppofbns  d’abord  le  premier 

u u 

cas  en  forte  que  l’on  ait  — < a\  & je  dis  que  — fera  nécefTaire- 

ment  une  des  fractions  de  la  férié  (D).  Pour  cela  nous  remarquerons 
que  comme  cette  ferie  va  à l’infini,  & que  les  dénominateurs  des  frac- 
tions vont  en  augmentant , il  faudra  nécefïairement  que  le  dénomina- 
teur y coïncide  avec  quelqu’un  des  dénominateurs  des  mêmes  frac- 
tions, ou  bien  qu’il  tombe  entre  deux  dénominateurs  confécuiifs. 

/ 771 

Soient  —,  — deux  fractions  confécutives  de  la  férié  (D),  & que  le 

L iVl 

nombre^  tombe  s’il  eft  poflïble  entre  les  deux  nombres  L & M,  & 

u / 

fubfti tuant  dans  l’équation  (H)  à la  place  de  x les  fra&ions  — , — , il 

' eft 


eft  clair  que  la  première  de  ces  fubftitutions  donnera  (hyp.)  a r:  - , 


a 


& que  la  fécondé  donnera  z ZZ  — , où  l’on  aura 

JL/ 

«zP/’  + Q/’-,L+  R/” -*L8  Scc. 
de  forte  que  a fera  néceffairement  un  nombre  entier.  Donc,  à caufe 

et 

que  y eft  plus  grand  que  L,  la  quantité  — tombera  néceffairement 

\-é 

hors  de  ces  limites  °y  ~1>>  donc  au^*  tombera  hors  des  limites  a 
u lu 

& — ; donc,  puifque  j-  & — font  l’une  & l’autre  moindres  que  a 

u l 

(hyp.),  il  faudra  nèceflàirement  que  — tombe  entre  — & a.  Mais, 
à caufè  que  M eft  plus  grand  que  y,  la  fraction  ^ approchera  plus 


u 


m 


de  a que  la  fra&ion  — (art.  14.),  de  forte  que  ^ tombera  nécef 

U u 

fairement  entre  — & a.  Donc  il  faudra  que  — tombe  entre  les 

y y 

deux  fractions  — & — ; ce  qui  ne  fè  peut  (art.  cité).  Donc  il  eft 

impollible  que  le  nombre  y puiffe  tomber  entre  deux  dénominateurs 
confécutifs  L & M ; il  faudra  donc  que  ce  nombre  fbit  égal  à quelqu’un 
des  mêmes  dénominateurs;  foit  ) Z ±.  L,1  & je  dis  qu’on  aura 
u l 

nèceflàirement  — zz  en  effet  nous  avons  déjà  vu  qu’il  implique 


& J 

contradiction  que  la  quantité  — tombe  hors  des  limites  o & — ; 

L.  11 
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y 

mais 
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mais,  à caufe  que  a eft  un  nombre  entier,  il  eft  clair  que  ~ ne  fàuroit 

jamais  tomber  entre  ces  mêmes  limites  tant  que  jiz:±L;  donc  il 

i a 

faudra  néceflairement  que  l’on  ait  — zz  — ; donc  la  valeur  de  z qui 


répond  à x zz  — fera  égale  à celle  qui  répond  à x zz  j-  dans  l’é- 
quation (H);  donc  les  deux  valeurs  de  .r  feront  égales  auflï;  donc 
« / 


u 

Donc,  fi  la  fraélion  — eft  plus  petite  que  la  racine  a , il  eft  dé- 

y 

montré  qu’elle  ne  peut  être  qu’une  de  celles  de  la  férié  (D).  On  dé- 
montrera de  la  même  maniéré  que,  lorfque  cette  fraétion  fera  plus  gran- 
de que  la  racine  n,  elle  fera  néceflairement  une  de  celles  de  la  férié  (E)  j 

fl 

donc  la  fraétion  — fera  néceflairement  une  de  celles  des  fériés  (D),  (E), 

à moins  qu’elle  ne  foit  égale  à a)  ce  qui  ne  peut  arriver  que  dans  le  cas 
où  a eft  la  racine  de  l’équation  dzzi  o;  car,  dans  le  cas  ou  a eft  raci- 

u 

ne  de  l’équation  * ZZ  o,  il  eft  clair  que  fi  — zz/x,  le  fécond  mem- 
bre de  l’équation  propofée  (F)  deviendroit  nul , au  lieu  qu’il  doit  être 
égal  à l’unité. 


Donc,  puifque 


l’on  doit  avoir  néceflairement  — 

y 


étant  une  des  fraélions  des  fériés  (D),  (E),  art.  x x.)  & que  tant  a & 
y,  que  /&L  font  premiers  entr’eux,  il  s’enfuit  qu'on  aura  en  général, 
a — -4-  /}  y — — L,  les  Agnes  ambigus  de  / 6c  L étant  à volon- 
é,  pourvu  qu’on  prenne  à la  fois  les  deux  fupérieurs  ou  les  deux  in- 


férieurs. 


Or 
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Or,  comme  a doit  être  une  des  racines  de  l’équation  s — o, 

, . d s 

ou  une  de  celles  de  l’équation  — no  qui  répondent  à un  minimum , 

il  faudra  chercher  toutes  ces  racines,  dont  chacune  fournira  deux  fui- 
tes infinies  de  fraétions  telles  que  (D)  & (E) , de  l’on  aura  par  là  tous 
les  nombres  entiers  qui  pourront  être  admis  pour  u Si. y,  de  forte  qu’il 
ne  reliera  plus  qu’à  les  eflayer  fucceflzvement  pour  trouver  ceux  qui 
peuvent  fittisfaire  en  effet  à l’équation  propofée  (F).  Si  l’on  trouve 
des  racines  négatives,  on  les  changera  d’abord  en  pofitives,  en  chan- 
geant les  lignes  des  termes  où  il  y aura  des  puilfances  impaires  de  x ; 
enfuite  on  prendra  u avec  un  ligne  contraire. 

Corollaire  i. 

i 7.  Lorfque  a eft  une  des  racines  de  l’équation  a ZZ  o,  on 
peut  trouver  les  valeurs  de  »,  & dejy,  par  la  même  opération  qui  fert  à 
trouver  la  fraélion  continue  qui  exprime  la  racine  a.  En  effer,  nous 
avons  vu  que,  pour  trouver  cette  fraction,  il  faut  d’abord  chercher  le 
nombre  entier  pofitif  K‘  qui  elfc  immédiatement  moindre  que  la  racine 

a que  nous  fuppofons  politive  ; enfuite  on  fait  x zz  K‘  -j-  p,  & 

fubfHruant  cetre  valeur  dans  l’exprelfion  de  z , on  a,  après  avoir  mul- 
tiplié tout  par  x,n , & ordonné  les  termes  une  nouvelle  équation  en  a', 
que  nous  défignerons  par  z1  zz  o , en  forte  que  z1  foit  égal  au  pre- 
mier membre  de  cette  équation  ; on  cherchera  donc  de  nouveau  le 
nombre  entier  pofitif  qui  fora  immédiatement  moindre  que  la  racine  de 
l’équation  z*  zz  o,  <5c  nommant  ce  nombre  on  fera  x1  zz  K" 

-f-  , ce  qui  étant  fubllitué  dans  z1  donnera,  après  la  multiplication 

par  xtln , une  troifieme  équation  za  ZZ  o dont  xn  fora  l’inconnue,  & 
fur  laquelle  on  opérera  comme  fur  les  précédentes,  & ainfi  de  fuite. 
Tel  eft  le  procédé  néceffaire  pour  réduire  la  racine  a en  fraction  conti- 
nue; or  confidérons  en  général  une  quelconque  des  équations  trans- 
for- 
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formées  ZZ  o,  c./y  ZZ  o &c.  dont  le  quantieme  foit  f , en  forte 
que  cette  équation  foit  z e zz  o , & que  l’inconnue  de  cette  équa- 
tion foit  x il  eft  facile  de  voir  par  ce  que  nous  avons  démontré  dans 
les  Additions  au  Mémoire  fur  la  réfol.  des  équat.  num art.  3 i , & 68  ; 
que,  pour  avoir  l’exprelîîon  de  il  n’y  aura  qu’à  mettre  dans  l’ex- 
/«*«  4.  /«-  • 

preflïon  de  a,  * la  place  de  *>  & fake  difPar°ÎIre 

les  dénominateurs  en  multipliant  tous  les  termes  par  4 L4  “ 

or,  fi  on  nomme  £ le  premier  membre  de  l’équation  propofée  (F),  il  eft: 
vifible  que  la  valeur  de  a c ne  fera  autre  chofe  que  l’exprefllon  de  £eny 
mettant  /<*<  -+-  lz  ~ * à la  place  de  »,  & L«x«  -+-  L4  “ ' à la 
place  dejy;  d’ailleurs  on  voit  par  les  formules  du  Lemme,  qu’en  fai- 
fant  fucceflivement  * 4 zz  1,  2,  3 &c.  A4 f *,  la  quantité  Z4*4 
/«-*  devient  /4I,  7*2,  /43&c.,  (/4A4tI)  ZZ  /*tfj  & que  la  quan- 
tité L4*4  -4-  L4  “ 1 devient  pareillement  L4i,  L42,L43  &c.(L4A4+I) 
— _ l«  + * j d’où , & de  ce  qui  a été  démontré  plus  haut  (Probl.  préc.), 
je  conclus  que,  pour  trouver  les  valeurs  entières  de  a,  & y}  qui  peuvent 
fatisfaire  à l’équation  (F),  c’eft  à dire  £ — 1 , entant  que  ces  valeurs 
dépendent  delà  racine  a de  l’équation  z zz  o,  il  n’y  aura  qu’à  faire 
fucceflivement,  dans  chaque  équation  transformée,  telle  que  &4  zz  o, 
l’inconnue  *4  zz  1,  2,  3 &c.  jufqu’à  + (A4 + ‘ étant  le  nombre 

entier  qui  eft  immédiatement  moindre  que  la  vraie  racine  de  cette  équa- 
tion,) & fi  l’équation  £ ZZ  1 eft  réfoluble , il  faudra  que  quelqu’u- 
ne de  ces  fuppofitions  donne  2{zi  lorfque  l’expofant  n de  la  fonc- 
tion l eft  pair , & a4  ZZ  1,  ou  — 1 lorfque  n eft  impair. 

, Soit  en  général , pour  abréger, 

xtn  _4_  /«-*,  L zz  -4-  L«~* 

en  donnant  à or4  la  valeur  qui  rend  zz  1 quand  n eft  pair,  ôc  a4 
ZZ  — 1 quand  n eft  impair  j & l’on  aura 

u zz  — l , y zz  ±l  L 

où  il  faut  remarquer,  par  rapport  aux  fignes , que  fi  n eft  pair  on  peut 

pren- 
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prendre  indifféremment  les  fupérieurs  ou  les  inférieurs  ; mais , fi  « eft 
impair,  alors  il  faut  les  prendre  comme  dans  l’équation  z{“±.i. 


Corollaire  2. 

18.  Si  l’équation  z zz  0 a toutes  fès  racines  réelles,  je  dis 
I que  les  racines  a ne  pourront  cire  que  les  racines  memes  de  cette 
équation.  2 °.  que  les  nombres  /,  & L feront  néceflairement  les  ter- 
mes de  quelqu’une  des  fractions  principales  (C)  convergentes  vers  ay 
& jamais  des  fractions  fecondatres.. 


Car  on  ne  doit  prendre  pour  a que  les  racines  de  l’équation 

d z 

?.  — o,  ou  celles  de  l’équation  — “ o,  qui  répondent  à des  mini- 
mum (probl.  préc.);  or  je  vais  prouver  que,  lorfque  l’équation  z ZZ  o 
a toutes  fes  racines  réelles , il  eft  impofiible  que  z devienne  un  mini- 
mum ; en  effet,  pour  que  z devienne  un  minimum , il  faut  que  l’on  ait 

^ “ o , & que  la  valeur  de  foit  de  même  figne  que  celle  de 

d*a 

s,  c’eft  à dire,  que  foit  une  quantité  pofitive. 


Or,  nommant  a,  /?,  y &c.  les  racines  de  l’équation  z zz  o, 
on  aura  comme  l’on  fait 

zzz  P (x  — a)  (x  — 0)  (x  — y)  - - - - 

prenant  les  logarithmes,  «&  différentiant,  on  aura 

= -1—  -4-  -h*  + -i—  + «c. 

zàx  x — a x — (J  x — y 
différentiant  une  fécondé  fois  & changeant  les  fignes , il  viendra 

àz2  d 1 .1  1 . „ 

z2dx2  zdx2  — (*~a)a  + (x-(3)*  + (*-y)a  + 
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Dd 


Donc 
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d2  a 


zdx2 


Donc,  s’il  y avoit  un  minimum , il  faudroit  que  |j-  fût  — o & 
> o,  & par  conféquenr  que  le  premier  membre  de  l’équation 


précédente  devînt  négatif,  ce  qui  ne  fe  peut  tant  que  a,  (3,  y &c.  font 
des  quantités  réelles  ; donc  &c. 

Or,  puifque  l’équation  z zz  o a toutes  (es  racines  réelles,  il  eft 
clair  que  chacune  des  équations  transformées,  comme  a e zz  o,  aura 

/cxt  + /c  — * 

aulli  toutes  Tes  racines  réelles;  car,  à caufe  de  x zr  + ~ 

(art.17.),  on  aura  xf,  c’eft  à dire  l’inconnue  de  l’équation  a?ZZo,  égale  à 
— xL<~’ 


xU  - /« 


■ ; donc  la  quantité  ac  ne  pourra  jamais  devenir  un 


minimum  ; donc,  fi  l’équation  z i zz  o n’a  qu’une  feule  racine  pofiti- 
ve  ZZ  p,  & qu’on  farte  fucceflîvement  x c ZZ  o,  1,  2 &c.  jufqu’à 
K* + ‘,  (A.®  * 1 éranr  le  nombre  entier  qui  eft  immédiatement  moindre 
que  /»,)  il  eft  clair  que  la  valeur  de  doit  ou  aller  en  diminuant, 
ou  bien  augmenter  d’abord,  & diminuer  enftûte;  d’où  il  s’enfuit  que 
la  plus  petite  valeur  de  z<  répondra  néceflairement  ou  à x4  zz  o,  ou 
à x®  zr  ^?+I;  fi  l’équation  a®  zz  o a plufieurs  racines  pofttives 
p,  q,r  &c.  il  faudra  prendre  fucceflîvement  pour  1 les  nombres 
entiers  qui  font  immédiatement  moindres  que  chacune  de  ces  racines 
(art.  15.  Mém .fur  In  réfol.  des  équnt.  num .),  éc  on  en  conclura  de  mê- 
me que  la  plus  petite  valeur  de  a®  fera  néceflairement  une  de  celles  qui 
répondent  à x*  zz  o ou  x*  zz  or  la  valeur  de  z®  étant  tou- 

jours égale  à un  nombre  entier  lorfque  x4  eft  un  nombre  entier,  il  eft 
clair  qu’elle  ne  pourra  devenir  ZZ  ±L  t,  à moins  qu’elle  ne  devienne 
la  plus  petite  poflible;  donc  on  aura  néceflairement  dans  cecasx®zz  o, 
ou  xe  — K(  + ce  qui  donnera  ou  / ZZ  Ie  ~ " & L ZZ  L®  “ ou 
=/<t‘,  & L zzX«txL«  4-L<“*  zL^'j 

de 


de  forte  que  les  nombres  /,  & L , ne  pourront  être  que  des  termes 
des  fériés  ll , /",  lw  &c.  U,  L",  L"'  &c.;  donc  &c.  (art.  1 1). 

Maintenant,  fi  on  fuppofe  en  général 

= Pe(x«/  -f-  QjC-rV  -4-  6cc. 

il  eft  facile  de  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  coroll.  préc.  que 
l’on,  aura 

P<  z=  P (/«/  -4-  Q -H  R(/«)"-*(L«)* 

&c.  -4-  Z (L?)M 

de  forte  que  la  valeur  du  coefficient  P?  fera  égale  à ce  que  devient  la 
quantité  en  y mettant  /4  à la  place  de  a,  6c  Lç  à la  place  de  y. 

De  là  il  eft:  aifé  de  conclure  que,  pour  réfoudre  l’équation  r 
dans  le  cas  du  préfent  Corollaire , il  n’y  aura  qu’à  faire  attention  au 
coefficient  du  premier  terme  de  chaque  équation  transformée  zz  o, 
z“  ZZ  o «Stc.  j & fi  la  propofée  £ ZZ  i eft:  réfoluble,  on  trouvera 
néceffairement,  dans  quelqu’une  de  ces  équations  transformées  com- 
me 2 e zz  o,  le  premier  coefficient  P?  ~ i,  quand  n eft  pair , ou 
— i , quand  n eft  impair  ; alors  on  aura 

u zz  ±l  /!,  y zz  ±l  L* 

les  lignes  ambigus  étant  à volonté  lorfque  n eft  pair;  mais  ils  doivent 
répondre  à ceux  de  l’équation  P { ZZ  ±~  i , lorfque  n eft  impair, 
comme  dans  le  Coroll.  préc. 

Corollaire  3. 

19.  Au  refte,  quelles  que  foient  les  racines  de  l’équation  z — o> 
je  dis  qu’on  parviendra  toujours  néceffairement  à une  transformée  telle 
que  2 e HT  o,  dans  laquelle  la  quantité  2 e n’aura  aucun  minimum  du 
côté  des  * * pofitives,  6c  que  la  même  chofè  aura  lieu  pour  toutes  les 
transformées  fuivantes  a€tl  ZI  o,  2e + * zz  o 6cc.;  de  forte  que 
quand  on  fera  arrivé  à une  telle  transformée , alors  on  fera  dans  le  cas 
du  Coroll.  préc.,  & la  réfolubilité  de  l’équation  £ zz  \ ne  dé- 
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pendra  plus  que  du  coefficient  du  premier  terme  de  chaque  trans- 
formée. 


Pour  pouvoir  démontrer  cette  propofition , il  faut  commencer 
par  démontrer  celle-ci,  favoir  que,  lorfque  dans  une  équation  quel- 
conque, comme  a ~ o,  il  y a des  racines  réelles  a,  y &c.  & des 
racines  imaginaires  p -f  vV  — r,  fi  — v~Z  — i,  ir  -j-  <rV  — r, 
7r  — r V — i <3cc.  & que  ces  dernieres  font  telles  que  les  quantités 
(i,7r& c.  font  négatives , & que  fi 2 > v2,  t2  > F2  &c.  la  quan- 
tité a ne  peut  jamais  devenir  un  minimum  du  côté  des  x pofitives. 


Car  on  aura  d’abord,  comme  dans  l’art.  18. 

AA L _ AA  — —L + _î . _j . &c. 

aad.r2  ad**  (x—a)2  ' (*— y)2 

4. J.  l — 

T (x  - fi  - vV-i)2  T Çx  - fi  + vV  - i)2 

x 1 . . 1 

T (x  - TT  - F y •— i)3  T (*  — 5T  + <r4/-l)a 

-f  &C. 

ou  bien  en  réuniffant  deux  à deux  les  termes  imaginaires 

da9  . d8a  i i i 

z2dx2  “ (x—a)2  + (x-(3)2  + (x—y)2  + &C' 

4-  2 (-r  - fi)2  - v2  (x  - x)*  - f2  &c 

(x2  — 2jU  r 4-  /X2  4-  V2)2  (.T9  — 2 7TX  -f-  7T2  + F2)2  ' 


Or  il  eft  clair  que,  fi  /x,  x &c.  (ont  négatifs , & tels  que  fi2  > v*, 
T2  > tr2  &c.  les  quantités  (x  — fi)2  — v *,  (.*•  — ît)2  — «-2&c. 
feront  toujours  pofitives  tant  que  x fera  pofitif;  donc  le  fécond  mem- 
bre de  l’équation  précédente  fera  auffi  tout  pofitif,  par  conféquent  il 
fera  impoffible  que  a devienne  un  minimum  (art.  cité). 


Cela 
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Cela  pofé , confidérons  l’équation  primitive  a zn  o,  & fùppo- 
fons  que  cette  équation  ait  des  racines  réelles  a,  (3,  y &c.  & des  raci- 
nes imaginaires  répréfentées  par  les  quantités 

ft  -f  vV-i , (j.  — vV— r,  it  + <rl/— i,  n — <rl/-i;  ôcc. 
/<*<  + /«-* 

qu’on  mette  dans  a,  T L<-,  à Ia  place  <le  a-,  6c  multipliant 

enfuire  par  L’x<  -f-  L?  “ 1 élevé  à la  puiflance  »,  on  aura  l’expref- 
fion  de  ae  (art.  j y.)-,  d’où  il  eft  ai fé  de  voir  que  chaque  fafteur  fimple 
6c  réel  de  a comme  x — a,  donnera  dans  a?  un  fafteur  aufli  réel 
tel  que  (/?  aLc)rç  -f-  li~t  — aLt_1;  6c  que  chaque  fac- 

teur double  à racines  imaginaires,  tel  que  (.r  — fi)2  - f-  y»,  donne- 
ra dans  a?  le  fafteur  double 

((/'  — pL<).r«  + /«-*  — fiLç  “ ’)a  -f  y»(L<.r«  + L? • •)* 
lequel,  en  faifant  pour  abréger 

A — (/«  — pL<)»  -f-  v*  (L<)* 

B — (/'  — pL«)(/<-*  — -f- 

C — (/«"*  — pL'-’)*  va (Lc “ ’)* 
fe  réduit  à cette  forme 

A (x{)*  -4-  iBx*  -f-  C. 

Or  ce  feéleur  donne  ces  deux  racines 

— B -4-  V (B*  — AC)  — B — y (B*  — AC) 

A » A 

où  je  remarque  i °.  que  A eft  toujours  néceffairemenr  pofitif;  2°.  que 
B fera  pofitif 3 lorfque  les  deux  quantités  /c  — ftLç  6c  /î-'  — 
pL{“*  feront  de  même  %ne,  c’eft  à dire,  lorfque  les  fraétions 

feront  toutes  deux  plus  petites  ou  plus  grandes  que  fi; 

l <-*  /« 

or,  comme  les  fraéHons  ,,  ^ 6cc.  convergent  conftamment 

D d 3 vers 


vers  la  racine  a,  en  forte  que  la  différence  devient  continuellement 

l e-« 

plus  petite , il  eft  clair  que  lorfque  la  différence  entre  jjzn  & n fe* 

ra  devenue  plus  petite  que  celle  entre  p ôc  a , alors  toutes  les  quantités 

/«-  * ~ Ie-  ftLç  6cc.  feront  nécefTairement  de  même 

figne,  6c  par  conféqueni  la  quantité  B fera  toujours  pofitivej  or  la 

/«-»  i 

différence  entre  la  ffaéHon  , & a eft  moindre  que  ; 


donc  la  condition  dont  il  s’agir,  aura  furement  lieu  lorfque  la  quantité 
fera  moindre  que  la  différence  entre  a ôc  p.  Il  ne  pourroit 


L<  “ * L< 

y avoir  de  difficulté  que  lorfque  n — p ; car  dans  ce  cas  les  quanti- 
tés — pU~'  ôc  /?  — /xL{  feront  toujours  nécefTairement 
de  fignes  différens,  mais  alors  on  confidérera  que  l’on  a 

/e-  ' 

de  forte  que,  comme  la  différence  entre  ^{-  - -,  6c  a , de  même  qu’entre 


— 6c/7,  va  continuellement  en  diminuant,  il  arrivera  nécefTairement  que 

le  produit  de  ces  deux  différences  deviendra  moindre  que  »’,  & alors  il 
le  fera  toujours  de  plus  en  plus  ; de  forte  que  la  quantité  B fe  rrouvera 
auffi  pofitive  ; c’eft  ce  qui  arrivera  furement  lorfque  la  quantité 

— fera  moindre  que  v3.  De  plus,  il  eft  facile  de  voir 

que  la  quantité  B,  quand  elle  fera  devenue  une  fois  pofitive,  ira  nécef- 
fairement  en  augmentant  parce  que  les  nombres  /{ ~ *,  /«  ôcc.  Lc  “ *, 
L«  augmentent  continuellement.  3 Je  remarque  que  la  quantité 

B»  AC  eft  égale  à — v*  ; car,  en  fùbftituant  les  valeurs  de  A, 

B,  C,  & effaçant  ce  qui  fe  détruir,  on  trouve  d’abord  AC  — B3  m 
v*  — — /*  ~ *L')3  ; mais  par  la  nature  des  fraélions  princi- 


& 2IS 


, /!“'  /< 
pilts  — — , n , 


/(-■L!  — t (art. 


L<-->  D,  on  a /<L‘  ' — 

13.) j donc  AC  — B*  ~ va  ; & par  contèquent  V (B1  

AC)  ~ v V — 1 , de  forte  que  les  deux  racines  trouvées  ci  - deffiis 
feront  imaginaires,  & exprimées  par 

B v _ , B v 


~Â  + ÂV" 


Â-x17- 


I. 


Or,  puifque  v eft  confiant  & que  B doit  aller  en  augmentant,  il  eftvifi- 
ble  qu’il  arrivera  néceflairement  que  B*  furpaflera  v2  ; & alors  ces 
deux  racines  imaginaires  auront  les  conditions  énoncées  plus  haut  ; de 
forte  que,  quand  toutes  les  racines  imaginaires  d’une  équation  transfor- 
mée, comme  aç  “ o,  feront  dans  le  même  cas,  alors  z ( ne  pourra 
plus  devenir  un  minimum , ainfi  que  a1  + a* + * &c.  donc  &c. 


Corollaire  4. 

20.  Nous  avons  fuppofé  dans  les  Corollaires  préc.  que  la  raci- 
ne a étoit  une  des  racines  de  l’équation  a “ o ; confidérons'  mainte- 
nant le  cas  où  elle  en  fera  une  de  celles  de  l’équation  -riio,  Pour 

d* 

que  ce  cas  ait  lieu , il  faut  que  cette  racine  réponde  à a ZZ  à un  mini- 
mum- c’eftdequoi  on  pourra  s’aflurer  aifémenr,  en  examinant  fi  X HZn 
d*a  A das 

rend  z & -5 — - de  même  figne:  fi  - — - étoit  nul  en  même  tems 
d*a  & dx* 

que  -r-^,  alors  il  faudroit , comme  l’on  fait,  que  le  fût  aulfi,  & 
d*  ^ d*3 


d4z 

la  condition  du  minimum  feroit  que  a de  fuffent  de  même  figne, 
& ainfi  de  fuite. 


Suppofbns  donc  qu’on  ait  trouvé  que  la  racine  a de  l’équation 
da 

^ — o rend  a égal  à un  minimum,  & Coit  cette  valeur  de  a n Z; 

je  dis 
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je  dis  qu’on  ne  pourra  jamais  prendre  dans  l’équation  (F)  le  nombre  y , 

plus  grand  que  ; car  nous  avons  vu  (art.  16.)  qu’il  faut  qu’en 
V Z 

u î i 

faifànt  x zn  — on  ait  a ~ — , or  je  vais  prouver  que  — ne 

y y yH 

pourra  jamais  être  plus  petit  que  Z;  en  effet,  fuppofons  qu’il  exifte  une 

u I 

valeur  de  »,  & dejy,  telle  que  x — — rende  a — — , & comme 

y y 

x HZ  u rend  z égal  à un  minimum , la  valeur  de  z ne  fera  que  dimi- 

fl 

nuer  depuis  x — — jufqu’à  x “ a (art.  cité);  mais  on  a,  lorf 

que  x zz  a j z ru  Z;  donc  il  faut  que  — foit  plus  grand  que  Z, 
ou  au  moins  ne  foit  pas  moindre  que  Z;  donc  on  ne  fàuroit  avoir 
--  < 1,  ou  y*  > i-,  &delà  y > abftraétion  faite  des 

y • z yz 

lignes  de  Z & dejy. 

Donc,  puifque  l’on  ne  peur  prendre  pour  les  nombres  u,  & jy, 
que  les  numérateurs  & les  dénominateurs  des  fractions  des  fériés  (D), 
ou  (E)  convergentes  vers  la  racine  a (arr.  cité),  il  fuffira  d’effayer 
dans  l’équation  (F),  pour  a & y,  les  termes  des  fractions  dont  les  déno- 
minateurs ne  furpafferont  pas  le  nombre  de  forte  que  dans  ce 

yz 

cas  le  nombre  des  effais  à faire  fera  toujours  limité,  au  lieu  qu’il  peut 
être  infini  dans  le  cas  où  a eft  une  racine  de  l’équation  a ~ o , com- 
me nous  l’avons  vu  plus  haut. 

De  là  on  voit  aufll  que  les  racines  de  l’équation  ^ — o ne 

peuvent  jamais  fournir  qu’un  nombre  de  folutions  limité  ; tandis  que 

les 


les  racines  de  l’équation  z — o peuvent  en  fournir  une  in- 
finité. 


Or,  lorfque  l’équation  z zz  o n’a  que  des  racines  imaginai 
d s 

res  j l'équation  — aura  néceffai  renient  des  racines  répondantes  à des 

minimum;  & on  ne  pourra  prendre  pour  a que  ccs  memes  racines; 
donc  dans  ce  cas  l’équation  (F)  ne  pourra  jamais  avoir  qu’un  nombre 
limité  de  folurions. 

S c o L lit . 


21.  Si  la  quantité  z avoir  un  diviïèur  rotionel  tel  que 

pxm  -4-  qxm~  1 rxm  ~ 1 -j-  &c. 

3c  que  le  quotient  fût 

TXn~m  -4-  -h  -f-  3cc. 

p,  q}  r & c.  jt,  f &c-  étant  ^cs  nomt>res  entiers,  alors  il  elfc 
clair  que  le  premier  membre  de  l’équation  (F)  fe  décompofèroit  aulli 
en  ces  deux  faéleurs 

pum  -4-  qun  ~ 'y  -4-  rum~iy 2 -f-  &c. 

7run  ~ m -4-  xuH~m~ 'y  -4-  çuH~m~*yt  -4-  &c. 

de  forte  que,  comme  chacun  de  ces  faéleurs  efl  égal  à un  nombre  en- 
tier 3c  que  leur  produit  doit  être  égal  à l’unité,  il  faudra  que  chacun 
d’eux  en  particulier  foit  zz  ±L  i ; ainfi  on  aura  deux  équations  par 
lefquclles  on  pourra  déterminer  les  deux  inconnues  a,  3c  y;  3c  fi  les 
valeurs  de  ces  inconnues  fe  trouvent  égales  à des  nombres  entiers,  on 
aura  la  folution  de  l’équation  propofée;  finon,  il  en  faudra  conclure 
que  cette  équation  n’eft  pas  réfoluble  en  nombres  entiers. 


Donc,  lorfque  parmi  les  racines  de  l’équation  z ~ o,  il  s’en 
trouvera  une  qui  donnera  une  fra&ion  continue  finie,  ou  périodique, 
on  pourra  trouver  les  nombres  a,  3c jy,  fans  aucun  tâtonnement;  car 
dans  le  premier  cas  l’équation  aura  un  divifeur  d’une  dimenfion  3c 

Mfm.  Ae  l'/teaA.  Tnm.  XXIV.  E e dans 


218  ^ 

dans  le  fécond  cas  elle  en  aura  un  de  deux  dimenfions  (voyez  le  §.2. 
des  Additions  au  Mêni.fur  la  réfol.  des  équat.  nu/».). 

PROBLEME  3. 

22.  Ré  fou  dre  en  nombres  entiers  l'équation 

A-=z  Bt°  -H  Ct“  ~ *u  4-  Z)in_1u2  4-  ffc.  4-  Kuuj 

A,  B,  C £fc.  étant  des  nombres  entiers  donnés , & r Çf  u étant  deux 
indéterminées  qui  doivent  être  aujfi  des  nombres  entiers. 

Il  eft  d’abord  évident  que,  fi  les  nombres  B,  C ôcc.  K avoient 
un  divifèur  commun  à tous,  ce  divifèur  devroit  l’être  aufïi  du  nombre 
A,  pour  que  les  nombres  r & « puffent  être  entiers,  & alors  il  s’en 
iroit  de  lui  même  par  la  divifion  a&uelle  ; ainfi  on  peut  toujours  fup- 
pofer  que  les  nombres  B,  C &c.  K n’ont  aucun  divifèur  commun. 

De  plus,  fi  les  nombres  t & a avoient  un  commun  divifèur  r,  il 
eft  clair  que  le  fécond  membre  de  l’équation  propofée  fèroit  tout  divi- 
fible  par  »•";  donc  il  faudroit  que  le  premier  A le  fut  auffi:  d’où  l’on 
voit  que  ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  à moins  que  le  nombre  A ne  fbit  di- 
vifible  par  une  puiftance  n d’un  nombre  quelconque;  fi  cela  n’eft  pas, 
on  fera  fur  que  les  nombres  cherchés  t & a feront  néceflàirement  pre- 
miers entr’eux;  c’eft  ce  qui  arrivera  toujours  lorfque  A fera  un  nom- 
bre premier;  mais,  lorfque  A eft  un  nombre  compofë,  il  faudra 
voir  d’abord  fi  parmi  fes  divifèurs  il  en  a quelqu’un  qui  foit  une  puif- 
fànce  «etne;  fuppofons  que  rH  foit  ce  divifèur,  alors  les  nombres  r & « 
pourront  être  ou  premiers  entr’eux,  ou  divifibles  l’un  & l’autre  par  r; 
ce  qui  formera  deux  cas  qu’il  faudra  traiter  féparément;  dans  le  fécond 
cas  on  fera  t zz  ri1,  u ~ ru & A zz  rnAl,  & fubftituant  ces 
valeurs  on  aura,  après  avoir  divife  toute  l’équation  par  / une  nou- 
velle équation  en  t 4 & a',  dans  laquelle  ces  nombres  feront  premiers 
entr’eux.  Ainfi  on  peut  toujours  ramener  l’équation  propofée  au 
cas  où  les  deux  indéterminées  font  des  nombres  premiers  entr’eux. 

Sup- 
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Suppofons  donc  l’équation  propofée  déjà  réduire  à cer  érat,  <5c 
il  pourra  encore  arriver  que  le  nombre  « ait  un  divifeur  commun 
avec  le  nombre  A;  fuppofons  que  s foit  le  plus  grand  divifeur  com- 
mun de  « & A j il  eft  clair  qu’il  faudra  que  le  terme  B t " qui  eft  fans  u 
foit  divifible  par  s\  mais  t ne  fauroit  l’être  parce  qu’il  eft  premier  à u 
(hyp.),  donc  il  faudra  que  B le  foit;  douer  devra  être  un  divifeur 
commun  de  A & B. 

Ainfi,  fi  A & B font  premiers  entr’eux,  on  fera  afluré  que  A & 
u le  feront  aulfi.  Mais,  fi  A & B ont  un  commun  divifeur  r,  alors  « 
pourra  être  multiple  de  s ou  non  ; ce  qui  fera  deux  cas  qu’il  faudra 
confidérer  féparément;  dans  le  premier  on  fera  u — su'  & A — 
s A'  & l’on  aura  une  transformée  qui  fera  toute  divifible  par  r & où 
A'  & u ' feront  premiers  entr’eux  ; dans  le  fécond  cas  A & a feront  dé- 
jà premiers  entr’eux. 

De  cette  maniéré  l’équation  à réfoudre  fera  toujours  réduite  à 
la  forme  & à l’état  de  l’équation  (A)  du  Probl.  i ; & par  confequent 
elle  fera  fufceptible  de  la  méthode  de  ce  Problème.  On  commencera 
donc  fùivant  cette  méthode  par  chercher  une  valeur  de  t pofitive  ou 

négative,  mais  moindre  que  —,  laquelle  rende  la  quantité 
B/"  -4-  Cf-1  D t—*  4*  &c.  -4-  K 

A 

divifible  par  A;  & fi  parmi  les  nombres  entiers  moindres  que  — , pris 

pofitivement  & négativement , on  n’en  trouve  aucun  de  cette  qualité, 
on  en  conclura  fur  le  champ  que  l’équation  dont  il  s’agit  n’admet  au- 
cune folution  en  nombres  entiers  (art.  6)  ; mais , fi  on  en  trouve  un  ou 
plufieurs  qui  aient  la  qualité  requifè,  on  nommera  chacun  de  ces  nom- 
bres 0,  & on  fubftituera  dans  l’équation  propofée  0«  — A y à la  pla- 
ce de  / ; moyennant  quoi  elle  deviendra  toute  divifible  par  A , & la  di- 
vifion  faite,  elle  fe  trouvera  dans  le  cas  de  l’équation  (F)  du  Problème  2 ; 
ainfi  il  n’y  aura  plus  qu’à  y appliquer  la  méthode  de  ce  dernier  Problème. 

Ee  2 Sco- 
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SCOLIE. 

23.  11  eft  bon  de  remarquer  que  le  premier  membre  de  l’équa- 
rion  (H) , que  nous  avons  fuppofé  égal  à a (arr.  1 6) , peut  s’exprimer 
ainfi 

B(0.r-A)"  -f  C(ôr — A)" “ 1 -f  DCfljr-A)"-*^*  + ôcc.-f  Kx" 

A 

d’où  l’on  voit  que  les  racines  de  l’équation  a zz  o dépendent  de 
celles  de  l’équation 

B r -f-  Ct*~'  4-  Dr-1  -4-  &C.  -f-  K zz  O 

de  forte  que  par  cette  équation  on  pourra  juger  d’abord  de  la  nature 
des  racines  de  l’équation  a zz  o,  qui  eft  fouvenr  plus  compliquée; 
car,  fi  t\  tat  t 111  &c.  font  les  racines  de  l’équation  en  f , celles  de  Fé- 

. A . A . A 

quation  a ZZ  o feront  (J  — 8 — 8 — — yfitc.;  d’où  l’on 

voit  qu’il  y aura  dans  l’une  fit  dans  l’autre  le  même  nombre  de  racines 
réelles  fie  d’imaginaires. 


Mais,  quant  aux  maximum  fie  minimum  de  la  quantité  a,  ils  ne 
corréfpondent  pas  à ceux  de  la  quantiré  Br"  4-  Cf  “ 1 4-  P/"  - • 
4-  &c.  4~  K,  comme  il  eft  facile  de  le  voir;  de  forte  qu’il  faudra 

abfolumcnr  les  déterminer  par  l’équation  ^ z o. 


PROBLEME  4. 


24.  On  propofe  de  réfoudre  en  nombres  entiers  l'équation  du  pre- 
mier degré 

A ZZ  Bt  — Cu. 


Je  fuppofè  d’abord  que  B , & C n’aient  aucun  divifèur  com- 
mun (Probl.  3.);  or  A fit  C pouvant  avoir  un  commun  divifèur  D, 
foit  A zz  A'D,  fie  C zz  ÔD,  A'  fit  C*  étant  maintenant  premiers 

entr’eux, 
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entr’eux , & l’équation  propofée  pourra  Te  ramener  fur  le  champ  à cel- 
le-ci (arr.  4.) 

1 — Br  Os 

dont  il  fuffira  même  de  eonnoître  une  feule  folution. 


Or,  cette  équation  étant  dans  le  cas  du  Probl.  2 , on  aura  (en 

r C1 

faifant  — zz  x)  B.r  — C'  “ s;  6c  comme  z ZZ  o donne  x zz  — , 

C ' 

on  aura  ici  une  feule  valeur  de  a qui  fera  g-,  en  prenant  O & B po- 


fitivementj  donc  (art.  1 8-)  on  fera  fur  de  trouver  les  valeurs  de  r & 
s parmi  les  termes  d’une  des  fractions  principales  convergentes  vers 
C' 

or  cette 

mes,  fera  néceflàirement  la  derniere  des  fractions  principales  de  la  férié 

/«  ‘ 

(C)  (art.  ii.)î  donc  fi  — eft  l'avant -derniere  fraction  de  la  même 

férié,  on  aura  (arr.  1 3.)  C'LÇ  — B/ç  zz  ±1  1,  le  ligne  fupérieur 
étant  pour  le  cas  où  le  quantieme  f eft  impair,  & l’inférieur  pour  celui 
où  f eft  pair  ; ainfi  il  n’y  aura  qu’à  prendre  r — ~ /?  & s — 

L4$  fi  l'un  des  nombres  B,  CJ  ou  tous  les  deux  étoient  négatifs,  on 
les  regarderoir  comme  pofitifs,  & on  prendroir  r,  ou  r,  ou  tous  les 
deux,  avec  des  lignes  contraires. 


fraétion  étant  rationelle  & réduite  déjà  à fes  moindres  ter- 


Ayant  ainfi  trouvé  des  valeurs  particulières  de  r & r,  on  aura 
pour  les  valeurs  générales  de  r & a (art.  4.) 

t — Ar  — f-  m C,  u — A‘s  -J-  wB 

tn  étant  un  nombre  quelconque  entier  pofjtif  ou  négatif. 


Corollaire. 

25.  Le  principal  ufâge  de  ce  Problème  eft  pour  réfoudre  les 
queftions  où  l’on  demande  de  trouver  un  nombre  qui,  étant  divifé  par 

Ee  3 autant 
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autant  de  nombres  donnés  qu’on  voudra,  laiffe  des  reftes  aufli  don- 
nés; car,  foient  fl,  b,  c &c.  les  divifeurs  donnés,  a,  (3,  y &c.  les  reftes, 
& / u,  x &c.  les  quotiens  inconnus,  il  eft  clair  que  le  nombre  cher- 
ché devra  être  exprimé  également  par  at  + a,  bu  -f  (3,  ex  + y 
&c.  ce  qui  donnera  autant  d’équations  qu’il  y aura  de  divifeurs  don- 
nés , moins  un. 

On  aura  donc  d’abord  l’équation 

at  -f-  a bu  (3 

laquelle  Ce  réduit  à celle  du  Probl.  préc.  en  faifànt  A = (3  — a, 
g C zzb-,  ainfi  on  trouvera  l’expreflion  générale  de  / & ». 

La  fécondé  équation  fera 

At  + a-  a + y 

or  t Ar  -4-  Cm,  où  A,  r,  & C font  donnés  & m eft  un  nom- 
bre indéterminé;  donc  on  aura  en  fubftituant 

aCm  -H  flAr  + a = « + y 
équation  que  l’on  réfoudra  comme  la  précédente,  en  regardant  m & 
x comme  indéterminés  & le  refte  comme  donné. 

Et  ainfi  de  fuite. 

Scolie. 


2 s.  Pour  réduire  en  fraétion  continue  toute  fraétion  rationeîle 


C 

telle  que  g, 


il  n’y  a qu’à  pratiquer  fur  cette  fraétion  la  même  opéra- 


tion que  l’on  emploie  pour  trouver  le  plus  grand  commun  divifeur  de 
C & B-  c’eft  à dire  qu’on  divifera  C par  B,  B par  le  refte  de  la  pre- 
mière divifion,  ce  refte  par  celui  de  la  fécondé  & ainfi  de  fuite,  juf- 
qu’à  ce  que  la  divifion  Ce  faffe  exactement  ; & les  quotiens  de  ces  dif- 
férentes divifions  feront  les  nombres  K1,  K",  K1"  &c.  de  la  fraction 
continue  cherchée  (an.  1 1.)  à l’aide  defquels  on  formera  les  fractions 

Ü — &c.  par  les  formules  du  même  article. 

L"  V r Mr. 
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Mr.  Bachet  eft,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , le  premier 
qui  ait  réfolu  le  Problème  précédent;  fa  méthode,  quoiqu’indcpen- 
dante  des  fraftions  continues,  revient  cependant  au  môme  pour  le 
fond  que  celle  que  nous  venons  d’expoter;  & en  général,  toutes  celles 
que  d’autres  Géomètres  ont  imaginées  après  lui,  Ce  réduifont  aux  mê- 
mes principes. 

EXEMPLE  I. 

27.  On  demande  tous  les  nombres  entiers  qui  peuvent  être 
pris  pour  ty  & »,  dans  l’équation 

101  ZZ  41 1 — 105». 

Puifque  les  nombres  41,  & 105  font  premiers  entrieux,  l’équation  eft 
réfoluble  & n’a  befoin  d’aucune  réduction. 

On  fera  donc  A ZZ  101,  B zz  41,  C zz  105,  & comme 
1 01  & 105  font  aulll  premiers  entr’eux,  on  aura  D z:  1,  A'z:  A, 

C 

C'  ZZ  C;  donc  la  fraéHon  à réduire  en  fra&ion  continue  fera  -5-  zz 

£> 

ÿÿ.  Divilànt  donc  105  par  41 , on  aura  le  quotient  1 & le  refte  23, 
divilànt  41  par  23 , on  aura  &c.  Ainft  on  aura  cette  fuite  de  quotiens 
2,  1, 1,  3,  1,  I,  2,  lefquels  donneront  les  fratftions  principales 

S 1 I 9 I I 1 

? è f ï i y v n w5- 

p 

Ainft  la  fra&ion  £ £ fera  celle  que  nous  avons  défignée  par  j-j  ou  g 

fera  6>  & par  conlequenr  pair,  de  forte  qu’on  aura  r ZZ  41,  s ZZJ  6, 
& de  là 

* ZZ  101  x 41  — 10  j«,  u ZZ  101  x 1 6 — |—  41  my 

où  m pourra  être  un  nombre  quelconque  entier  pofirif  ou  négatif;  & 
ces  expreflions  renfermeront  toutes  les  valeurs  entières  de  t ôc  de  u qui 
peuvent  ûtisfaire  à l’équation  propofée. 


PRO- 


PROBLEME  5. 

28-  Réfoudre  en  nombres  entiers  l'équation 
A = Bi2  4-  Ctu  -H  Du2  ....  (G). 

Suppofons  certe  équation  déjà  réduite  à l’état  qu’exige  notre 
méthode,  c’eft  à dire  que  B,  C,  D n’aient  aucun  divifeur  commun, 
& que  A,  6c  u foienc  premiers  entr’cux  (Probl.  3.).  On  cherchera 

d’abord  un  nombre  entier , pofitif  ou  négatif,  mais  moindre  que  — , 

2 

lequel  étant  pris  pour  t rende  la  quantité  B/1  -}-  Ct  -f-  D divi- 
fible  par  A. 

Si  l’on  n’en  trouve  aucun  de  cette  qualité , il  en  faudra  conclu- 
re que  lapropofce  n’admet  point  de  folution  en  nombres  entiers  ; mais, 
fuppofons  que  l’on  en  ait  trouvé  un  ou  plus  d’un  qui  ait  la  condition 
requife , on  les  défignera  par  9 , & on  fera  les  mCmes  opérations  fur 
chacun  d’eux  en  les  prenant  fucceflîvement  à la  place  de  0. 

Or,  comme  (arr.  23.)  les  racines  de  l’équation  a m o dé- 
pendent de  celles  de  l’équation 

Bt*  + Cf  + D z o 

il  fe  préfente  ici  deux  cas  qu’il  faut  examiner  fëparément;  l’un  eft  celui 
où  cette  équation  a deux  racines  réelles , l’autre  celui  où  elle  a deux 
racines  imaginaires,  à quoi  on  peut  ajouter  un  rroifieme  cas,  pour,les 
racines  égales. 

Premier  cas , lorfque  C 2 — 4 B D > o. 

29.  Qu’on  fubftitue  dans  l’équation  propofée  0»  Ay  à 

la  place  de  ty  & la  divifànt  enfuite  par  A,  elle  deviendra  celle-ci 

P«a  Q uy  -f-  R)2  ZZ  1 - - - - (H) 


où 


ou 
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Bfl*  -4-  C9  + D 
• A 

Q^=  — 2BÔ  — C 
R — AB 
de  forte  qu’on  aura  (art.  1 6.) 

P**  -+-  Qx  -f-  R rz  s. 

Maintenant,  comme  l’équation  szo  n’eft  ici  que  du  fécond  degré, 
elle  aura  toutes  Ce  s racines  réelles,  parce  que  nous  fuppofons  que  cel- 
les de  l’équation  en  t le  font;  donc  on  aura  le  cas  de  l’art.  1 8 J de  for- 
te qu’il  n’y  aura  qu’à  former  les  équations  transformées  2/  zz  o , zéi 
— o &c  & voir  fi  l’on  en  trouve  une  où  le  coefficient  du  premier 
terme  foit  égal  à l’unité  prife  pofitivement,  à caufc  qu’on  a ici  n zz  2. 

Or  les  racines  de  l’équation  z~  o feront  rationelles  ou  non, 
félon  que  le  nombre  — 4PR  ZH  C*  — 4BD  fera  un  car- 
ré ou  non. 

Dans  le  premier  cas,  la  quantité  z fera  compose  de  deux  fac- 
teurs rationels  du  premier  degré , de  forte  qu’on  aura  le  cas  de  l’an.  2 1 
qui  efttrès  facile  à réfoudre. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’autre  cas  où  C*  — 4BD  n’eft: 
pas  carré,  & où  par  confëquent  les  racines  font  incommenfurables  j il 
faudra  donc  dans  ce  cas  réduire  les  racines  en  fraélions  continues,  & 
pour  cela  on  pourra  fè  fervir  de  la  méthode  que  nous  avons  donnée 
dans  la  Remarque  II.  du  §.  2.  des  Additions  au  Mémoire  fur  la  réfol.  des 
équat.  num. 

Pour  pouvoir  employer  cette  méthode,  nous  réduirons  d’abord 

la  quantité  s à la  forme  E'-r*  2 ex  — E,  en  faifant 

E = — R zz  — AB 
E,  __  .p  _ B9»  -h  CA  -t-  D 


Mtm,  dt  l'Àcad.  Tom.XXlV. 
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. = — 5-  = B9  -4-  C 
2 * 2 

en  forte  que  l’équation  à réfoudre  foit 

E'*a  — 2 sx  — E “ i ~ o 

forquoi  il  faut  remarquer  que  E & E'  feront  toujours  des  nombres  en- 
tiers, mais  que  e ne  le  fera  que  lorfque  C fera  divifible  par  2;  ainfi, 
pour  que  < foit  aufii  toujours  entier , comme  la  méthode  le  demande, 
dans  le  cas  où  C fora  un  nombre  impair,  on  aura  foin  de  multiplier 
d’avance  toute  l’équation  (G)  par  2 , ce  qui  ne  la  change  point , c’eft 
à dire,  qu’on  mettra  partout  dans  les  formules  précédentes  2 A,  2 B, 
2C,  2Ü  à la  place  de  A,  B,  C,  D. 


Maintenant,  comme  l’équation  % zz  o a les  deux  racines 
__  e ±_  V (3 


E' 


enfai&nt 


fi  =r  #■  + EE'  = g)’  — 


BD 


(je  défigne  ici  par  (3  ce  que  j’ai  appellé  B dans  l’endroit  ciré,)  il  faudra 
les  confidérer  fuccéflivement  & faire  la  meme  opération  for  l’une  que 
for  l’autre. 


Suppofons  que 


« + V(3 
E 


défigne  en  général  une  quelconque 


de  ces  deux  racines , (le  radical  V (3  pouvant  être  pofitif  ou  négatif,) 
fi  elle  étoit  négative  il  faudroit  d’abord  la  rendre  pofitive  en  pre- 
nant e & Y (3  avec  des  fignes  contraires , après  quoi  on  chan^e- 


roit  aufiî  le  figne  du  nombre  u (art.  1 6.);  regardant  donc 


* -+-  V(3 

E 


comme  pofitive,  on  formera  d’après  cette  racine  les  trois  fëries  fuivan* 
tes,  où  le  figne  < dénote  qu’il  faut  toujours  prendre  lç  nombre  entier 
qui  eft  immédiatement  au  deffous. 


E'— 


E'  — ^ 

- t* 

E ’ 

K1  < 

r + V(2 
E1  ’ 

e'  = k'E'  — e 

M 

=: 

II 

R 

- 1 12 

E1  9 

K"  < 

«'  + v (3 

E"  1 

r"  = h"E"  — e' 

E,u  — P 

-f"a 
E//  » 

K111  < 

*"  4-  V(3 

JT///  > 

e'"  — K'"E'"  — g// 

&c. 

&c. 

&c. 

Ces  fériés  doivent  êrre  pouflées  julqu’à  ce  que  deux  termes  correfpon- 
dans  comme  E1*  & r“  reparoiflenr  enfemble,  en  forte  que  l’on  air,  par 
exemple , 

E**  ’ — E*, 

car  alors  tous  les  termes  fuivans  dans  chacune  des  trois  fériés  foront  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  aura  déjà  trouvés,  en  forte  qu’en  général  les  ter- 
mes qui  auroient  pour  expofant  ju  -j—  tt  — hv,  (n  étant  un  nom- 
bre entier  pofitif  quelconque,)  feront  égaux  aux  termes  des  mêmes  fé- 
riés dont  l’expofant  feroit  (a  n. 

Maintenant  nous  avons  vu,  dans  l’endroit  cité,  que  les  équations 
transformées  font 

E".r/a  — 2e'x*  — E1  — o 
E'"*"3  — 2e//x//  — E"  — o 
&c. 

où  il  faut  remarquer  que  nous  avons  fuppofë  que  les  fignes  de  chaque 
transformée  étoient  changés  ; d’où  il  s’enfuit  qu’on  aura  ici 

E'jt*  — 2 tx  — E zz  z 
E".r'a  — 2t‘x‘  — E/  — — %• 

E'"*"1  — 2î„xu  — E"  — 

&c. 


Ff  2 
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& en  général 

E?t*(x«)a  — 2««*e  — E'  = ±î! 

le  figne  fupéiicur  étant  pour  le  cas  où  f eft  impair,  & l’inférieur  pour 
le  cas  de  £ pair. 

Donc,  pour  que  l’équation  propofée  (H  ) , c’cft  à dire 
E'tt2  — 2 euy  — E y2  ~ i 

puifle  fe  réfoudre  en  nombres  entiers,  il  faudra  (art.  18.)  que  dans  la 
fuite  des  nombres  E,  E',  E"  &c.  il  fe  trouve  un  terme  comme  E< + * 
lequel  foit  ~ Hz.  i , en  prenant  le  figne  fupérieur  lorfque  f-)-i  eft 
impair,  & l’inférieur  lorfque  g + i eft  pair,  & alors  on  aura , fi  la 
racine  x étoit  pofitive, 

u “ lzj  y“±.L( 

& fi  elle  étoit  négative,  en  forte  qu’on  ait  pris  e avec  un  figne  contraire, 
u — + /ç,  y — ±-  IA 

Corollaire  i. 

30.  Donc,  puiïqu’on  a en  général 

quel  que  foit  le  nombre  »,  pourvu  qu’il  foit  entier  pofirif,  il  s’enfuit: 
i°.  Que  fi,  dans  toute  la  férié  E,  E',  E"  &c.  jufqu’à  E*“  f * il  ne  fe 
trouve  aucun  terme  qui  foit  égal  à l’unité,  on  en  doit  conclure  que 
l’unité  ne  paroitra  jamais  dans  la  même  fuite  poufTée  à l’infini,  & 
qu’ainfi  la  racine  qui  a donné  cette  fuite  ne  fournira  aucune  iblution  en 
nombres  entiers  de  l’équation  propofée. 

2°.  Que  fi,  dans  la  fuite  E,  E',  E"<5cc.  jufqu’à  E-“  ~ *,  il  fe  Trou- 
ve un  ou  plufieurs  rermes  tels  que  E«  + l (ç  -f  1 éranr  < n ) qui 
foient  égaux  à l’uniré  pofitive  ou  négative,  fuivant  queç  fera  impair  ou 
pair , alors  chacun  de  ces  termes  donnera  une  folution  de  l’équation 
(H).  Mais  nous  démontrerons  plus  bas  (art.  34.  vers  la  fin)  que  ce 
cas  ne  iàuroit  jamais  avoir  lieu. 


3°.  Que 
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3 Que,  fi  dans  la  fuite  E“,  E1**  + * &c.  jufqu’à  E1"  •'  ’ ” ',  il  fo 
trouve  un  ou  plufieurs  termes  tels  que  E*  + * (x  étant  < v)  qui  foient 
égaux  à l’unité  pofitive  ou  négative,  alors  chacun  de  ces  termes,  ou 
donnera  une  infinité  de  fblutions  de  l’équation  (H),  ou  n’en  donnera 
aucune. 

Car  il  eft  clair  que  le  même  terme  E*  + T reparoitra  une  infini- 
té de  fois  dans  la  meme  férié  aux  places  (fi  x -f-  v)eme,  (fi 
x -f-  2 v)me  &c. , & en  général  dans  chaque  place  (fi  x 

or  il  faut  ici  diftinguer  deux  cas,  fuivant  que  le  nombre  v qui 
exprime  le  nombre  des  termes  de  chaque  période  fera  pair  ou  impair. 

Suppofons  premièrement  v pair;  en  ce  cas  il  eft  clair  que,  quel- 
que valeur  qu’on  donne  à »,  les  nombres  H -f-  x -f-  nv  feront 
tous  également  pairs  ou  impairs;  de  forte  que,  fi  le  terme  E*“  + x eft 
égal  à i lorfque  fi  x eft  impair,  & égal  à — t lorfque  fi  + x 
eft  pair,  tous  les  termes  fuivans  dont  l’expofànt  du  rang  fera  fi  -f  x 
+ nv  feront  auffi  de  la  meme  qualité,  & par  conféquent  chacun  de 
ces  termes  pourra  fournir  une  folution  de  l’équation  dont  il  s’agir. 

Ainfi  on  pourra  faire  dans  ce  cas 

Ç — fi  -f-  nv  -H  x i 

& prendre  pour  n tel  nombre  entier  pofitif  qu’on  voudra. 

Si  au  contraire  le  terme  E1*  f * étoit  égal  à t lorfque  fi  — |—  x 
eft  pair,  ou  égal  à — i lorfque  fi  -1-  x eft  impair,  alors  ni  ce  ter- 
me ni  aucun  des  fuivans  dont  l’expofant  feroir  fi  -f-  nv  -f-  x>  ne 
fauroir  fournir  de  folution  de  l’équation  propofée. 

Suppofons  en  fécond  lieu  que  v foit  impair,  alors  il  eft  vifible 
que  les  nombres  fi  -f-  x —H  nv  feront  tous  de  même  efpece,  (c’eft 
à dire  pairs  ou  impairs,)  que  le  nombre  fi  -f-  x lorfque  « fora  pair, 
& qu’au  contraire  ils  feront  d’efpece  différente  lorfque  n fora  impair. 

Donc,  fi  le  terme  E^* + * eft  égal  à i lorfque  fi  -f-  x eft  im- 
pair, ou  égal  à — i lorfque  fi  -f-  x eft  pair,  parmi  tous  les  termes 

F f 3 qui 


qui  auront  fi  -f  *r  + »v  pour  expofant,  il  n’y  aura  que  ceux  où» 
fera  pair  qui  feront  de  la  même  qualité , & qui  pourront  par  confé- 
quent  donner  des  folutions  de  l’équation  (H). 

Ainfi  on  fera  dans  ce  cas,  comme  ci  - deflus,  q~  fi  -f  « v + t 
— i , mais  il  ne  faudra  prendre  pour  ;;  que  des  nombres  pofitife  pairs. 

Au  contraire,  fi  le  terme  E'4  ' ’r  eft  égal  à i,  fi  -f  n étant  pair,  ou 
égal  à —i,  fi  + fl-  étant  impair,  alors  tous  les  termes  qui  auront  fi  + n v 
+ % pour  expofant  & où  n fera  impair,  feront  égaux  à i,  lorfque  l’ex- 
pofant  fera  impair,  & à — i lorfqu’il  fera  impair;  ainfi  ces  termes  ayant 
h qualité  requife  pour  la  folution  de  l’équation,  on  pourra  encore  pren- 
dre en  général  f HZ  1 14  + nv  + n — i>  pourvu  que  » ne  dénote 
que  des  nombres  entiers  pofitifs  impairs.  Au  refie  ce  cas  peut  auflï  fe 
ramener  au  précédent  en  prenant  le  terme  v ’ * x au  lieu  du  terme 
E^* + ”■  j car  il  eft  évident  que  le  terme  El“  + , + 5r  dans  ce  cas  fera  :z 
-f  i ou  — i , félon  que  fon  expofant  fera  impair  ou  pair. 

En  général , le  cas  de  v impair  peut  fè  réduire  à celui  de  v pair, 
car  pour  cela  il  n’y  aura  qu’à  continuer  la  férié  E,  E',  E"  &c.  jufqu’au 
terme  E*  f & enfuit c prendre  2 v à la  place  de  v,  tout  le  refie  de- 
meurant le  même. 

Connoiflant  ainfi  l’expofant  q , on  pourra  trouver  les  valeurs 
de  /{  & L*  d’où  dépendent  celles  de  » & y (art.  préc.)  par  les  formu- 
les de  l’art.  1 1 ; pour  cela  il  faudra  continuer  la  férié  des  nombres  A', 
A."  &c.  jufqu’au  terme  Aç,  ce  qui  eft  facile;  car  on  aura  A/4  f ’ + 1 — 

7 + A/*  i + * ZI  A/4  f 2 &c.  & en  général  A.1** t f * zz  A.'* + 

Mais,  quand  on  aura  une  fois  calculé  les  nombres  /y,  l“y  & c. 
y L/y,  L‘“  &c.  jufqu’à/'*4,  L^,  on  pourra  trouver  les  expreflîons  gé- 
nérales de  /*,  & de  Lc,  en  fuppofant  comme  ci  - deflus  q ~fi  + ny  + 

% — 1 ; car  il  n’y  aura  qu’à  employer  les  formules  données  dans  l’art. 
44.  des  Additions  citées , en  ayant  attention  de  mettre  dans  ces  formu- 
les n — 1 à la  place  de  it , parce  que  nous  y avons  fuppofé  g z= 
fi  nv  -4-  ?r. 
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Corollaire  2. 

3 1.  Maintenant  ayant  trouvé  »,  & y,  on  aura  t par  la  formule 
t ZZ  ô«  — Ajy;  ainfi  on  connoitra  les  deux  inconnues  t & » de  l’é- 
quation propofée  (G). 

Or,  lorfque  la  racine  x eft  pofitive,  on  a (art.  29.)  «z±/f, 
y ZZ  Zz  Lc,  & lorfqu’elle  eft  négative,  il  faut  prendre  « , &f  avec 
des  lignes  contraires.  De  plus,  on  a en  général  (art.  45.  des  mêmes 
Additions  déjà  citées ,) 

t , _ /<(*«  — e)  -4-  /«“*E  <+« 

L — £ 

C 

Donc,  puifque  E z:  - AB,  & f ZZ  BÉ)  — (art.  25.),  fi 
on  fait  pour  abréger 

on  aura,  dans  le  cas  de  la  racine  — ~ pofitive, 


u zz  Zz  /*,  t zz  Zz 


g 


« - -/< 
2 


B 


de  dans  le  oas  de  la  racine  négative 


« ZZ  + /{,  t ZZ.  — 


S ' + 7'' 
B 


Ces  formules  font  furtout  très  commodes  pour  trouver  les  premières 
valeurs  de  t & w;  car,  dès  que  dans  la  férié  E,  E7,  E"  &c.  on  fera  par- 
venu à un  terme  E?  * 1 zz  1 ou  — t,  félon  que  f féra  pair  ou  im- 
pair , il  n’y  aura  plus  qu’à  calculer  les  valeurs  de  /,  /*,  &c.  jufqu’à 

/e,  & l’on  aura  fur  le  champ  les  valeurs  cherchées  de  t & u. 

Mais 


Mais,  fi  on  veut  avoir  les  expreflions  générales  de  »,  & f,  alors 
il  faudra  calculer  encore  les  nombres  HJ,  H"  &c.  jufqu’à  H’  par  les 
formules  fuivantes 


H 

H' 


H//  ■—  ^tiH/ 


H'"  — K**  3 H"  H' 
Hiy  zz  Kflf  4H///-f-  H" 
&c. 


& faiûnt  pour  abréger 

f*  — E^*+  1 


H’e'4 

K’  — _ : l_  H"  “ * 


G'-1  zz  HT -*f<“  + *■- 1 -4-  I-r-’E'*  ' * 
on  aura  par  l’une  des  formules  de  l’arr.  44.  des  Additions  citées 

(/"  4-  y?)(K-  + ^)‘ 

= h/'V(3, 

ou  bien,  en  fuppofant  encore 


Q ZZ  /‘“G’r~* 


lu  HT-’/3 
E-“  + 1 

/',GT-' 


4 , = £(« 1 

on  aura  cette  formule 


(®  4-  (k-  4-  - * + i-va 


d’où 


d’où  à caufe  de  l’ambiguité  naturelle  du  ligne  de  >'jS  il  eft  aifé  de  rircr 

Jy 


<r  — 


(.tw)(rtgî?)-(»-w)(K.-SS)- 

2 y/3 


/«  =3 


Si  on  fait  dans  ces  expreflîons  n zz  o , on  aura  g ' zz  (J)  & /c  zz 
; ainfi  £)  & feront  les  premières  valeurs  de  g ç & /c,  de  forte  que 
fi  on  avoit  déjà  rrouvé  ces  valeurs  de  la  maniéré  que  nous  avons  en- 
feignée  ci  - defius  on  pourroit  d’abord  les  prendre  à la  place  de  j 

& alors  il  ne  refteroit  plus  qu’à  trouver  la  valeur  de  H’  & de  K'.  Au 
refte,  pour  pouvoir  faire  n zz  o,  il  faut  que  n puifle  être  un  nombre 
pair  j or  c’eft  ce  qu’on  peut  toujours  fuppofer  (art.  30). 


Corollaire  3. 

32.  On  peut  déduire  de  là  une  méthode  très  fimple  & très  élé- 
gante pour  réfoudre  les  équations  de  la  forme 

A — t2  — A u2 

A étant  un  nombre  entier  pofirif,  non  carré,  & A un  nombre  entier 
pofuif  ou  négatif. 

Car  ayant  dans  ce  cas  B ~ 1,  C zz  o,  & D z - A, 

* û ôl  — A e2  — A 

on  fera  E — — A,  t — ô,  E — — — — — — — , & (3 

— A.  Ainfi  on  commencera  par  chercher  un  nombre  entier  e moin- 

j ^ 

dre  que  —,  lequel  foit  tel  que  e1  — A (bit  divifiblc  par  A,  & fi  je 

n’en  trouve  aucun  de  cette  qualité  on  en  conclura  que  la  propofée  n’eft 
pas  réfoluble  en  nombres  entiers.  Suppofons  donc  qu’on  ait  trouvé  une 
valeur  convenable  de  e , il  eft  clair  qu’elle  pourra  être  également  pofi- 
Mêm.  rie  l’Jcnd.  Toin.  XXIV.  G g tive 
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tive  ou  négative,  mais  il  faudra  la  prendre  telle  que 


t+VA__  A 
E'  “«-VA 


foit  un  nombre  pofitif,  en  donnant  au  radical  VA  le  ligne  poiitif  ou 
négatif  à volonté;  après  quoi  on  fera  le  calcul  fuivanr,  où  le  ligne 
< dénote  qu’il  faut  prendre  le  nombre  entier  qui  eft  immédiatement 
au  deffous: 


E 


A 


E' 


E" 


E"'  z= 

ôcc. 


A - 
E"  5 


^ < 

K11  < 


« + VA 

E'  » 

t‘  + VA 

E'  ’ 


e'  ZZ  \'E'  — « 


f"  zz  Ku  E"  — «' 


K'“  < 
&c. 


«"  + VA 
E"  * 


eiu—Kai£in — tu 
&c. 


& il  fuffira  de  pouffer  ces  fériés  jufqu’à  ce  que  deux  termes  correfpon- 
dans  E1",  tft  reviennent  enfemble,  en  forte  que  l’on  air,  par  exemple, 
Ei“  + ’ HZ  E **  & zz  E1",  car  alors  on  aura  aufli  E*  t ’ * 1 — 

E'4*1,  + zz  f**1,  + zz  k***,  & ainfi  de  fuite. 

Or,  H l’équation  propofée  eft  réfoluble,on  doit  arriver  à un  ter- 
me de  la  première  férié , comme  E ç ! ',  lequel  foit  ZZ  i fi  l’expo&nt 
g + i eft  impair , & ZZ  — i fi  cet  expolant  eft  pair  ; alors  on  fera 

/'  ZZ  i 

/'  ZZ  K1 

/"  = h"l‘  -f-  t 
/"'  zz  Kn,l"  1‘ 

r ZZ  KrrtM  -+-  l " 

&c. 


/«  ZZ  M/<-*  -4-  /«-* 


<5c 


& on  aura  fur  le  champ 

„ — /«,  f — -H  E< 

Enfuite,  nommant  T & V ces  premières  valeurs  de  t & u,  on 
aura  en  général  (art.  préc.) 

(T+W(3j  (k*  + p|)“+  çr-Wfi  (k-  + p|)" 


u ; 


(T+vy'fô  (k-  + P?)  - (T-Wft  (k  + 

■'  a 


Si  l’équation  propofée  étoit 

A ZZ  Bt2  — Hu* 

il  n’y  auroit  d’autre  changement  à faire  à la  folurion  précédente,  linon 
qu’il  faudroit  foire  E ZZ— AB,  /3zzBA,  & rzzBfl,  6 étant  un  nombre 

entier  moindre  que  — & tel  que  B fl*  — A fût  divifible  par  A;  en- 

fuite  on  mettroit  partout  Br,  & BT  à la  place  de  t & T. 


Quant  aux  fignes  de  u & r,  il  eft  vilïble  qu’ils  peuvent  être 
quelconques  parce  que  l’équation  ne  contient  que  les  carrés  de  ces 
quantités. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  quand  A eft  un  nombre  premier 
on  ne  pourra  trouver  qu’une  feule  valeur  de  0 ; car  chaque  valeur  de 
8 pouvant  être  également  pofitive  & négative , équivaudra  toujours  à 
deux  valeurs  ; or,  lorfque  A eft  premier,  nous  avons  démontré  que  le 
nombre  des  valeurs  de  8 ne  peur  pas  palier  l’expofant  du  degré  de  l’é- 
quation, lequel  eft  ici  2 ; (art.  io)  donc  &c. 
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Corollaire  4. 

33.  Par  les  principes  établis  jufqu’ici  on  peut  démontrer  ce 
Théorème,  que  toute  équation  de  la  forme 

E'  zi  E'«2  — 2 tu  y — Ej y2 

où  e , E & E1  font  des  nombres  entiers  quelconques,  eft  toujours  ré- 
foluble  en  nombres  entiers  d’une  infinité  de  maniérés,  lorfque  E & 
E1  font  de  même  figne. 

Car  nous  avons  démontré  (art.  41.  des  Additions  nu  Mém.  fur 
In  réfol.  des  éijuat.  nutn .)  que  dans  ce  cas  la  férié  E,  E',  E"  &c.  fera 
néceflairemenr  périodique  dès  le  premier  ou  le  fécond  terme}  en  for- 
te qu’on  fera  fur  que  le  terme  Ey  reviendra  néceflàirement  à chaque  pé- 
riode; ainli  on  aura,  par  exemple,  E'  n E'1'1  ~ E*’*1  zz  &c. 
ZZ  E"’ + or  de  ce  que  nous  avons  vu  ci-deflus  dans  les  art.  1 8-  <3c 
29 , il  eft  facile  de  conclure  que  l’on  a en  général 

±_  E«  + 1 zz  E'(/')3  — 2*/«L<  - E(L<)3 

le  figne  fiipérieur  é'nnr  pour  ie  cas  où  ç eft  pair,  & l’inférieur  pour  le 
cas  où  £ eft  impair;  donc,  fi  on  fait  £ zz  & qu’on  prenne  pour  n 
un  nombre  quelconque  entier  pofitif  de  manière  que  nv  foit  pair,  on 
aura 

E;  zz  E '(/<)*  — 2ë/*L<  — E(L«;3 

de  forte  que  u zz  /{  & y z ± L(. 

Si  l’équation  à réfoudre  étoit 

— E'  zz  VJ  u*  — zeuy  — E)9 

il  eft  clair  qu’elle  feroir  auïït  réfoluble  d’une  infinité  de  maniérés  fi  v 
étoit  impair;  car  alors  en  prenant  « impair,  11  v feroit  aufiï  impair. 

Si  on  fuir  E'  zz  1,  & f z o,  on  a le  cas  du  Problème  de 
M.  Ferm.it  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire. 
De  grands  Géomètres  avoient  déjà  donné  des  mérhodes  pour  réfoudre 
ce  Problème  (voyez  l’Algèbre  de  Wallis  chap.  XCVIII,  & furtout  fon 

Com - 


Commercium  epiftolicum  ; voyez  aufli  les  Commentaires  de  Pétersbourg 
Tom.  VI.  des  anciens  &Tom.  XI.  des  nouveaux,)  mais  nous  croyons 
être  les  premiers  qui  ayons  démontré  rigoureufement  que  le  problème 
eft  toujours  néceffairement  réfoluble  en  nombres  entiers  (voyez  le  To- 
me IV.  des  Mémoires  de  Turin  & le  Volume  de  l’année  1757  de  ceux 
de  cette  Académie  pag.  272.) 

Scolie. 

34.  D n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  les  quantités  K"  & 
H* 

— Yi  qui  entrent  dans  les  expreflîons  générales  de  /{ & L?  (art.  31.) 

E* 

font  toujours  telles  que 

✓ H'  V 

(K-)*  — (3  (fîrn)  = 21  . 

le  ligne  fupérieur  ayant  lieu  lorfque  v eft  pair,  & l’inférieur  lorfque  v 
eft  impair. 


Pour  démontrer  cette  propofition  dans  toute  là  généralité,  il 
faut  remonter  aux  formules  de  l’art.  44.  des  Additions  citées,  & on 

PJFT/O 

verra  que  la  quantité  K'  -f-  n’e^  autre  choie  que  la  quantité 

H’.rM  H’-’  dans  laquelle  on  a fubftitué  pour  x*  là  valeur 

V(3  -4- 


» 


(on  doit  le  fouvenir  que  la  quantité  que  nous  nommons 


ici  eft  celle  que  nous  avons  nommée  B dans  l’endroit  cité.)  Or  la 
quantité  H’#1*  -4-  H'~  1 eft  égale  (art.  25.  des  mêmes  Additions') 

à •r/“f  1 x**  1 X*  + *,  de  forte  qu’on  aura  en  fubftituant 

pour  + x**  * &c.  leurs  valeurs 

hv/3  -vp\ 

— V.  Ei“t*  E<“tl  J J 
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donc,  prenant  V (3  en  moins,  enfuite  multipliant  enfemble  les  deux 
équations , on  aura 

/ H’  V 

(*’)*  - (3  (p-)  = 

{'•«')'  - £ ^ P (j^zJLilS 

— ^tt5)2  * (E-“  ■ 3)a  (£-“  t ’ > *)»  • 

Mais  on  a (art.  33.  des  Mitions  citées) 

p — (e“  + ')2  + E'4  • 1 E*  • * ==  (t'4  f *)2  + E1*4  ’E*  f 3 — &c. 

Donc  faifant  ces  fubftitutions  & effaçant  les  quantités  communes  au 
numérateur  & au  dénominateur,  ü viendra 

(K’)2  — (3  ( vWTî)  — — r- 


Cette  démonftration  a lieu,  comme  l’on  voir,  foit  que  dans  la  fé- 
rié E*“  E““  + 1 &c.  E1*4  + ’,  il  fe  trouve  un  terme  comme  E*“  + ^ qui 
foit  égal  à l’unité  ou  non;  mais  le  cas  où  E“  ■ T = ±n  a de  plus 


H' 


propriété  que  les  nombres  K’  & ^ 


t 1 


cette 


font  néceffairemcnt  entiers. 


Car,'  puifque  X**’*'  =x**\  = x***  &c. 

ü eft  clair  que  l’on  aura  ar'4  + ‘ . *'**’ •***'  = x**"  . 

. . - - x*  + *■ + ’ “ *.  Or  on  peut  prouver,  comme  dans 
l’an.  25.  des  Additions  citées,  qu’en  faifant 
P = o 
P'  = 1 

p//  — JS*-*  4*«  P# 

pw  — xf  ■**  *■  **  * P"  -f-  P' 
p îv  —2  K*  +•  * +*  3 pni  _p_  p// 

&c. 


on 
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Sfb 


onaura  - . . . . r 

P’x**-**’-'  +p;-'z  pv^^+---.  _4-  P’-1. 

y/5  + 


Donc,  mettant  pour  +• x - « fa  valeur 

H*y/3  __  PV*4**1 


K'  -+- 


£/<  4-1  £,“  +•  ’r 

donc,  à caufè  de  l’irrationelle  V/5,  on  aura 
p»  tr  +-  *■  - « 


-4-  P’-*  -f- 


E/c+-x  > 

PY/3 


on  aura 


E* 


K’  — 
H’ 


E^‘4”r 

P’ 


P’-*,  & 


£,«4-1  £/*4-»r  J 

mais  E<“  ,r  — ±i  i (hyp.)  & Pv,  P’  “ 1 & f <“  4'  “ 1 font  tou- 
jours des  nombres  entiers;  donc  <3cc. 

Nous  avons  vu  (arr.  30.)  qu’on  peut  toujours  fuppofer  que  v 

foitpair;  ainfi  les  nombres  K'  6c  yy+rj  feront  toujours -tels  que 

l’exige  le  Problème  de  M.  Fermât  ; d’où  l’on  voit  que  la  folutionide  ce 
problème  eft  néceffaire  pour  la  lolution  générale  de  rous  les  problèmes 
indéterminés  du  fécond  degré.  (Voyez  le  Tome  VJ.  des  anciens  Mé- 
moires de  Pétersbourg  & le  'l’orne  IX.  des  nouveaux.) 

Nous  remarquerons  encore  que  les  memes  nombres  K’  & 
H’ 

ne  dépendent  que  du  nombre  (3 , de  forte  qu’ils  font  toujours 

les  mêmes  pour  toutes  les  équations  où  /3  a une  meme  valeur. 

— 1 y p 


Car,  puilque  K* 


+■  «-4- , 


il  faudra  que 


^4-r 

E1* 


^ £^  4-  t 4-  1 

^ w — > ij  mais  à caufede  (3  “ (e1*  **  *)a  4 E1**  Tx 

E* 


VP 


e*4-T  .j.  yo  EM4'*r 

E'1*4'  j °n  a +-  ït  ; — J'fî  ' tM  **  donc,  a cau- 

fede  E*1*"  = ±l  i (hyp.),  il  faudra  que  > I; 

de  fbrre  que  r*  4”p  ne  pourra  erre  que  le  nombre  entier  qui  fera  im- 
médiatement plus  petit  ou  plus  grand  que  V(3  fuivant  qu’on  aura 
£/«+-*■-—  j ou  — _ j • ainfi  f +■  *■  & E1*  **  *"  feront  donnés  ; 
par  conféqucnt  les  termes  fuivans  le  feront  aufii  par  les  formules  de 
l’art.  2 9 , aulfi  bien  que  les  nombres  \ f**-*  +■  * &<;, ; 

donc  &c. 

Il  s’enfuit  aufii  de  cette  démonflration  qu’en  général  tout  ter- 
me de  la  férié  E , E',  E"  &c.  qui  eft  égal  ài  i ell  nécefiâirement 
périodique  ; car  foit  Eç  +" 1 ce  terme,  donc  e1  +' 1 fera  égal  au  nom- 
bre entier  qui  efl  immédiatement  au  deflous  ou  au  defliis  de  V (3  félon 
que  E ç 4" 1 fera  zz  -f-  i ou  ~ — i ; donc,  à caufe  de  (3  ~ 
( t î4*1)9  -4-  E^'E'**1,  il  efl  vifible  que  E^'ôcEî-*-’ feront 
nécefiâirement  l’un  & l’autre  de  même  ligne  ; donc  celui  de  ces  deux 
termes  qui  fera  moindre  que  V (3  fera  nécefiâirement  un  des  termes  pé- 
riodiques (art.  41.  des  Additions  citées);  mais  — (hyp.), 

donc  &c.;  donc  f + 1 fera  nécefiâirement  ~ ou  > /x. 

Second  cas  y lorfque  C2  4 BD  < o. 

35.  Ayant  fait  la  fubflitution  de  6 a — A y à la  place  de  t> 
comme  dans  l’art.  25 , on  aura  à réfoudre  l’équation  (H) 

Pa2  -f-  Quy  Rya  — 1 
qui  fera  telle  que  l’équation 

Par2  -f-  Q*  -4-  R = z ZZ  o 
n’aura  que  des  racines  imaginaires  (art.  ai.)j  de  forte  qu’on  aura  ne- 
ceflairement  le  cas  de  l’art.  20. 


On 


On  fera  donc  l’équation 
d a 


d x 


ZZ  2V x Q_  ZZ  o 


laquelle  donne  x zz  — jp,  & comme  l’équation  s 


o n a que 


deux  racines  imaginaires  on  fera  fur  que  la  racine  que  nous  venons  de 
trouver  portera  néceflairement  à un  minimum.  Or  fubftituant  cette 

Q2 

valeur  de  x dans  l’exprelTion  de  s,  on  aura  s ZZ  - 


4P 


ce 


fera  la  plus  petite  valeur  de  a que  nous  avons  défigné  dans  l’art,  cité 
par  Z,  de  forte  qu’en  fubftituanr  les  valeurs  de  P,  Q,  R de  l’art.  2$, 
on  aura 

- C2 


7 — 4BD 

— /Bô2 
4(~ 


ce 


-) 


& la  valeur  de  y ne  pourra  jamais  furpaffer  le  nombre  * c’eft  à di- 

/Bô*  -4-  C9  -4-  D\ 

, V A J 

« le  nombre  y ' 

Maintenant  il  ne  s’agira  que  de  réduire  en  fra&ion  continue  la  fra&ion 

— c’eft  à dire  celle-ci 
2 r 

2B6 


S(H1 


C9 


ce  qu’on  peut  faire  aifément  par  la  méthode  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’art.  26;  enfuite  on  formera  deux  fériés  de  fraftions  convergen- 
tes analogues  à celles  que  nous  avons  délignées  par  (D)  & (E),  dans 
l’art.  1 1 , qu’il  fuffira  de  continuer  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à une 
Mlm.  de  V Acad.  Tom.  XXIV.  H h frac- 
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fra&ion  dont  le  dénominateur  furpafle  la  limite  trouvée  ci-deflus;  <5c 
les  termes  de  ces  fraftions  donneront  les  nombres  qu’on  pourra  ad- 
mettre pour  u , 6c  y,  de  forte  qu’il  n’y  aura  plus  qu’à  les  eflayer  fuc- 
celïïvement  pour  trouver  ceux  qui  pourront  fatisfaire  à l’équation  pro- 

pofée.  Dcfignonspar  — chacune  de  ces  frayions,  6c  fi  l’équation 

(H)  eft  réfoluble  en  nombres  entiers,  on  aura  néceflàirement  u — 

±L  /,  y “ L lorfque  la  racine  — ^ eftpofitive,  6c  u — 

I)  y — ;jr_  L lorfque  cette  racine  eft  négative  (art.  1 6). 

Au  refte  il  feroit  peut-être  encore  plus  court,  pour  réfbudre  le 
cas  préfènt , d’effayer  d’abord,  dans  l’équation  propofée  (G) , à la  pla- 
ce de  « tous  les  nombres  entiers  moindres  que  Y ’ 

en  multipliant  cette  équation  par  4 B elle  devient  4 AB  — (îBf 

C«)3  -H  (4BD  — C2)«2,  d’où,  à caufe  que  4BD  — C2  eft 

fuppofé  pofuif,  il  eft  clair  que  u ne  fauroit  jamais  furpafler  la  racine 

, , 4AB 
carrcede 

Trot  fume  cas , lorfque  C 2 4 BD  “ o. 

3 6.  Ce  cas  rentre  naturellement  dans  le  premier,  où  nous 
avons  fuppofé  réelles  les  racines  de  l’équation  z ~ o;  mais,  puifque 
ces  racines  font  déplus  égales  dans  le  cas  préfent,  on  peut  Amplifier 
beaucoup  la  réfoluiion  de  l’équation  (G)  du  Problème  ; car  il  eft  clair 
qu’elle  peut  fe  mettre  fous  cette  forme 


car 


a _ (2B t -f-  Ca)2 
A — t; , 


ou  bien 


4B 

4AB  — (2B t -4-  C«)*î 

d’où  i’on  voit  que  pour  que  l’équation  foit  réfoluble  il  faut  que  A B 

foie 


Toit  un  carré;  fuppofons  donc  Ali  = E2,  & tirant  la  racine  carrée 
on  aura 

e B t -4-  C«  = ± i :E 
équaiion  réduite  au  cas  du  Problème  4. 

EXEMPLE  2. 

37.  Soir  propofé  de  réfoudre  l’équation 
101  = t 2 — 1 3 // 2 , 

qui  eft,  comme  l’on  voir,  dans  le  cas  du  Coroll.  3,  en  faifant  A”/ or, 
& A — 13. 


On  cherchera  d’abord  un  nombre  entier  t moindre  que  -*f 
& rel  que  <*—13  foir  divifible  par  1 o 1 ; & l’on  trouvera  s — 35; 
or  101  éranr  un  nombre  premier  on  fera  déjà  fur  qu’il  n’y  aura  point 
d’autre  nombre  que  celui-ci  qui  puiffe  être  pris  pour  e.  Or,  comme 


on  a ici  A pofirif,  & i > V A,  il  eft  évident  que,  pour  que  ^ 

fbir  pofirif,  il  fuffit  que  e le  foit;  ainfi  il  faudra  prendre  e polïiif  & 
Y à fuccellïvemenr  pofitive  & négarive. 


On  fera  donc  en  premier  lieu 


E = 

— tôt 

* = 35 

E'  = 

i3-35’-12, 

K' 

f'  =3.12-35=1 

>—  IOl 

I 2 

E"  = 

e"  =4. 1 — 1=3 

12 

I 

E111  = 

’3-9-4, 

H«<)+V'5  = 1, 

4 

eiu~  1.4 — 3 — r 

E"  = 

v,<>+v.3_ 

«"=1.3  — 1 = 2 

4 

3 

Hh  2 


Er  = 


Ey  zz 
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,3-4-3, 

n» 

II 

** 

1 

11 

*-« 

11 

S 

(Si 

3 

1+V13 

4 _I’ 

«r;zzr.4—  1ZZ3 

E Vllzz 

’3_S— i, 
il 

3 +Vr  3 

1 -6> 

fr/r=6.i  — 3 — 3 

ôcc. 

» 

&c. 

&c. 

Je  m’arrête  d’abord  ici  parce  que  je  vois  que  E',J/  eft  Z i avec  un 
expofànt  impair;  de  forte  que  j’aurai  £ “ 6,  Et4" 1 — r , 

=z  t1'1  z ~ 3 ; ainfi  je  n’aurai  plus  qu’à  calculer  les  nombres  /',  lu  &c. 
jufqu’à  lyi  de  la  maniéré  fuivante 

/'  = 3 

1“  zz  4/'  -4-  i = 13 

— /"  -H  /'  — 16 

iiy  zi  /"'  -f-  /"  = ~ 9 

ly  zz  lw  -H  /"'  zz  45  — /«-* 

/"  = /'  liy  zz  74  = /« 

de  j’aurai  fur  le  champ 

* — 74j  * = 3-74  “H  45  — 267. 

Ce  font  là  les  premières  valeurs  de  t & pour  trouver  main- 
tenant les  exprefiïons  générales  de  ces  nombres , on  remarquera  que 
l’on  a dans  les  fériés  précédentes  E y”  zz  E/7,  & eri1  zz  t41;  donc 
(art.  2 9.)  fl  ZZ  2,  fi  -f-  v ZZ  7,  d’où  v =r  5;  & comme  on  a 
en  même  tems  Eyn  ZZ  r,  on  aura  fi  -f-  t zz  7,  & de  là  « — 5 ; 
de  forte  qu’on  aura  en  général  g ZZ  fi  —f-  n r -f-  7r  -f»  1 zz  6 
-f-  5 »j  où,  à caufè  de  v impair,  il  ne  faudra  prendre  pour  » que  des 
nombres  pairs.  On  calculera  donc  les  nombres  H , H',  H"  &c.  juf- 
qu’à 
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qu’à  H"  par  les  formules  de  l’art.  31,  & comme  fi  ZZ  2 & » ZZ  S 
on  aura 

H zz  o 
H'  =z  1 

H"  zz  K,yW  zz  î 


H'"  zz  + H'  z 2 

H;r  =z  -4-  H"  z 3 

H1'  zz  Ky H'"  H'"  Z20Z  H', 

donc  = ^zz  5,  K’  = + H— =i«"  + H"i=i85 


donc 


(267+74Vi3)(i8  + îVi  3)" + (267-741/1  3)(i8-sVi  3)" 


— (267+74Vi3)(»8  + 5Vi3)n-(267-74Vï3)(i8-5l/i3)" 

— 2V13 
Faifons  en  fécond  lieu 


E zi  — 101 

11 

U> 

v» 

E'  - ,3-3S*-.c,  K>  < 

35-vn — 

t‘ZZ2.12 — 3 J ZI— II 

— IOI 

12  J 

E"-’3-"*-  9,K"< 

—II— l/l  3 _ 

I j 

f"ZT— 9+  I IZZ2 

12 

~ 9 

E"'  = ILHizz-i,  < 

2 — V13 

— 

e"'zz— 1—  2zr—  3 

-9 

— 1 

pr—LLZj—-^  K-r  < 

-3-Vi3__. 

— *> 

«,r=-4+3=-* 

■ I 

— 4 

E"=^-=-^=-3,  E'  < 

-I-1/I3  _ 

0 — r> 

fr=-3  + i=-2 

— 4 

— 3 

Hh  3 

E"zr 
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E"=  îi^i=-3>  x"  < =î=*i 

— 3 —3 

E~=ürLl--4)  x«<  =î=»5î 

- 3 -4 

x*'7" < 

-4  - 1 


= ')  4 
= 1,  * 
= 6,  f 


y'=~3i2=-i 
r7/— ” 4+ 1 =— 3 
ra=-tf+3=-3 


&c. 


&c. 


&c. 


On  voit  ici  que  E^;;;  eft  ~ — 1 avec  un  expofànt  pair  j par 
conféqucnt  on  peut  prendre  f 1 — 8 , c’eft  à dire  f — 7, 
ainfi  on  calculera  de  nouveau  les  nombres  /,  1‘  &c.  jufqu’à  lyn  de  cet- 
te maniéré 


■ — ; 

2 

l " 

- 

1‘  H- 

1 — : 3 

■ — ; 

/"  -H 

/'  - s 

lly 

- 

/'"  H- 

/"  — 8 

lv 

- 

lw 

/"'  — 1 3 

lvl 

lv  -+-  liy  — 21 

u 

— 

/"  -+-  ^ =34 

& l’on  aura  (abftra&ion  faite  des  fignes) 

a =Z  34)  t = — 3-  34  — 21  ==  123. 


Maintenant,  puifque  Eyi"  — E"',  & eym  ~ t‘“,  on  aura 
ici  #*  — 3 & v — 5 comme  plus  haut;  de  forte  que  n devra  être 
pair;  or  nous  avons  démontré  (art.  34.),  que  les  nombres  K’,  & 

- rrï  font  toujours  les  mêmes  pour  une  même  valeur  de  B;  donc 

E“ 

14» 

on  aura  auffi  dans  le  cas  préfent  ^ , Z=  J,  K’  zz_  X8  comme 

plus 
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plus  haut;  donc,  prenant  maintenant  pour  T,  &V  les  premières  va- 
leurs de  t ôc  de  « que  nous  venons  de  trouver,  on  aura  en  général 

(i  23  + 34V 1 3)(i  8 + Sl/i  3)"  + O 23  - S'JV'i  3)0  8 - sVi  3)“ 

Z - " ” ' 

2 

__  O23  + 34Vi3)(»8-j-?yi3)"-(i23-34l/i3)  ( 1 8- 

U 2V 1 3 

Et  ces  formules  combinées  avec  celles  que  nous  avons  trouvées  plus 
haut  renfermeront  néceffairement  toutes  les  folutions  polîibles  en  nom- 
bres entiers  de  l’équation  propofée. 


EXEMPLE  3. 

38.  On  propofè  de  réfoudre  l’équation 
rot  ~ t 2 — 79a3. 

Cette  équation  étant  aufli  dans  le  cas  de  l’art.  32 , on  opérera  comme 
on  a fait  dans  l’exemple  précédent.  On  commencera  donc  par  cher- 
cher un  nombre  entier  t moindre  que  ■*■§ 1 & tel  que  e 2 — 79  foit  di- 
vifible  par  10 1,  & l’on  trouvera  e zz  33;  & comme  10 1 eft  pre- 
mier, on  fera  alluré  que  ce  nombre  fera  le  fcul  de  cette  qualité. 

Or,  comme  t > V79,  & qu’il  faut  que  — foit  un 

e — > 79 

nombre  pofitif,  il  faudra  prendre  « positivement,  & le  radical  Y 79 
pourra  ctre  pofitif  ou  négatif. 

On  fera  donc  en  premier  lieu 


E HT  — IOI 

II 

CO 

CO 

E'- 79-33’ 

JL'  < 33+V7S 

e1  —4.10  — 

— IOI 

10 

e„_79-4S 

10 

K"  <7+p>-5, 

e"  — 5-3  *— 

P=«rfi=!l  v«<i+^Z£-3) 

J 6 

e,=Z£=AI=9)  ^ 

6 9 

EW=Z£z2£-7,  Ky><±+lZ2.—  ti 

Eyi1—79  — =io,  A*'"  < — -^^zz  i, 

7 1 io  ’ 

&c.  &c. 


«»  =3.5-8=17 

iiy  Z=  2.6-7=  5 

e1'  — 9 — 5 —4 
«"  = 7-4=3 

eyn—  io  — 3 zz7 
&c. 


Je  m'arrête  ici  parce  que  je  vois  que  Ew'  ZZ  E',  & e1'”  ZZ  & 
comme  dans  rouie  la  (erie  des  nombres  E,  E;,  E"  &c.  jufqu’à  E**77,  je 
n’en  trouve  aucun  qui  Toit  égal  à l’unité,  j’en  conclus  (arr.  30.)  que  la 

propofée  n’eft  pas  réfoluble  au  moins  d’après  la  racine  — 7 — . 

r 33  — V79 

Refte  donc  à examiner  l’autre  racine  — , & pour  cela. 

33  + V79  v 

On  fera  en  fécond  lieu 


E — — 101 

E<  - 79_33’— 10, 

33-V79 

— IOI 

IO 

e„_79-3* 

^<-*3-y79_ 

IO 

— 9 

e«,-79z21__5i 

kIH<-’-V79 

— 9 

— 6 

e„_79-49_  ^<-7-y-9=3> 

— 6 — J 

* — 33 

f/— 2.10— 3 3ZZ-13 


«//=-2^  + i3=-y 


2.5+JZT-7 


3-5+7=— 8 

E'zr 


£ 


rr  _~S-64. 


1 


— 5 

ru:—  79-49 

- 3 


—S,  ir  < 


„ ^ —3— V?9 


— 3 


= 5, 


jTW7 — "5  5. 


io 

E^///— 75>— 

-7 

&c. 


:-io,  A.  < 
>7,  < 


r/  .-7-V75. 


-5,  < 

&c. 


— 10 

— 3— V75. 

- 7 


.-4-V79 


— 9 


•"zz-io  + 7=-3 

k''l'——7  + 3— —4 

•r/"=-S  + 4=-J 
&c. 


Or,  poifque  je  vois  que  Enri  z E"  & e7'"7  — & qUe  dans 

toute  la  (crie  E,  E'  &c.  jufqu’à  E7/,/  il  n’y  a aucun  terme  égal  à l’u- 
nité, j’en  conclus  de  même  que  la  propofée  n’cft  pas  réfoluble  d’après 
la  féconde  racine. 


D’où  il  s’enfuit  que  l’équation  dont  il  s’agit  n’admet  abfolument 
aucune  folution  en  nombres  entiers. 


EXEMPLE  4. 

39.  Qu’on  propofe  maintenant  l’équation  fuivanre 
109  zz  t2  — (—  7 u2, 

qui  eft,  comme  l’on  voir,  dans  le  cas  de  l’art.  3 5. 

On  aura  donc  ici  (art.  28.)  A zz  109,  B zz  r,  C z o, 
D ZZ  7 ; & il  faudra  d’abord  chercher  un  nombre  entier  6 moindre 
que  i-9-£ , & tel  que  9*  7 foit  diviiible  par  109;  on  trouvera 

fl  — Zz  S o ; & à caufe  que  1 09  eft  premier , on  fera  d’abord  aflu- 
ré  qu’il  n’y  aura  point  d’autres  nombres  qu’on  puifTe  prendre  pour  9 
(art.  1 o).  On  fubftituera  donc  dans  la  propofée  Tl. . 50  u — 1 09  y 
à la  place  de  /,  & la  divifion  étant  faite  par  109  on  aura  la  réduite 

23a*  loouy  -f-  to9y3  — 1. 

Ii 


Mb n.  de  ï’/dcad.  Totn.XXIV. 


Donc 


Donc  (arr.  35)  P — 23,  Q^m  z:  100,  R zz  109;  & 

/92  4-  D\ 

à caufe  de  C z o,  B ~ 1 , la  limite  dejy  fera  Y l — — J zz 

Y <î  2 ; de  forte  que  y ne  pourra  être  que  o ou  1 ; ainfi  il  ne  fera 
pas  même  néceflaire  de  chercher  les  fractions  convergentes  vers  la 

fraétion  ^ zz  — , pour  trouver  les  valeurs  de  u.  6c  y;  car  en  fai- 

2P  23 

Tant  y zz  1 on  a 23a2  ~ 100 u — \-  10 9 ZZ  1 ; d’où  te  zz 
Zz  2 j & t zi  100  — 109  ZZ  — 9;  & faifant  y zz  — 1, 
on  aura  u zz  ZZ  2 & < ZZ  — 100  -f-  109  zz  9;  donc  en 
général  « ±.  2 & * ZZ  :îz  9 i les  fignes  ambigus  étant  à volonté. 


N O U- 
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NOUVELLE  MÉTHODE 

POUR 

RÉSOUDRE  LES  ÉQUATIONS  LITTERALES 

PAR  I.  E MOYEN  DES  SERIES.  (*) 

PAR  M R.  DE  LA  GRANGE. 


Je  vais  donner  dans  ce  Mémoire  une  méthode  très  /impie  & très 
générale  pour  réduire  les  racines  des  équations  litrérales  en  fuites 
infinies  j matière  fur  laquelle  pluiieurs  Géomètres  fe  font  déjà  exercés. 

Ma  méthode  a,  fi  je  ne  me  trompe,  de  grands  avantages  fur 
toutes  les  méthodes  connues  pour  le  même  objet,  i °.  Elle  donne 
l’exprelïîon  de  chaque  racine  de  l’équation  propofée,  au  lieu  que  les 
autres  méthodes  ne  donnent  ordinairement  que  l’expre/ïïon  d’une  feu- 
le racine.  2°.  Elle  donne  les  racines  cherchées  par  des  fëries  régu- 
lières, c’efi:  à dire,  telles  que  leurs  termes  foivent  une  loi  générale  & 
connue,  deforte  qu’il  eft  très  facile  de  les  continuer  autant  que  l’on 
veut.  3°.  Ces  fériés  font  de  plus  telles  qu’on  peut  ai/ement  trouver 
la  forme  de  leurs  derniers  termes , & en  déduire  les  conditions  qui  les 
rendent  convergentes  ou  divergentes.  40.  On  peut  au/Ii  par  la  meme 
méthode  avoir  l’exprellion  d’une  puiffance  quelconque  de  la  racine  cher- 
chée, & même  d’une  fon&ion  quelconque  de  cette  racine.  5 °.  Enfin 
cette  méthode  s’applique  également  aux  équations  tranfeendantes,  qui 
renferment  des  logarithmes  & des  arcs  de  cercle,  & peut  forvir  à ré- 
foudre différens  problèmes  importans  de  cette  e/pece  d’une  maniéré 
plus  fimple  & plus  exacte  qu’on  ne  pouvoit  le  faire  jufqu’à  préfent. 


(*)  Lû  à l’Académie  le  18  Janvier  & le  5 Avril  1770. 
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De  la  maniéré  d’avoir  la  Tomme  des  puifTances  d’un  degré 
quelconque  de  toutes  les  racines  d’une  équation 

donnée. 

Quoique  la  /olution  de  ce  problème  Toit  affés  connue , je  crois 
pouvoir  la  donner  ici , tant  à cau/è  du  rapport  qu’elle  a avec  le  /ujet  de 
ce  Mémoire,  que  parce  que  la  méthode  dont  je  me  fers  eft  en  quelque 
façon  plus  fimple  & plus  générale  que  celles  qu’on  emploie  ordinai- 
rement. 


i.  Soit  une  équation  d’un  degré  quelconque 
o — a — bx  ~\r  ex*  — dx3  &c.  - - - - (A) 
dont  les  racines  /oient  p,  q,r  &c.  on  aura  par  la  théorie  connue  des 
équations  a bx  -f—  ex 2 dx3  -f-  &c. 

Donc  en  divi/ànt  par  a on  aura 

l>x  — ex 2 — f-  dx3  — Sic. 


= (- r)  (-?)(- 3 • - • ■ 

& prenant  les  logarithmes  de  part  & d’autre 

j ^ bx  ex2  —J—  dx3  &c.^  


Or  l’on  a en  général  /(  i — u)  — — u — 


u*_ 

2 


donc 


donc  l 


(-?) +'(-?)+ '(-7) 

= - 'G  + T + 7 ■+•  “•■) 

- f(?  + 7 + F + *0 


&c. 

Donc , fi  on  développe  la  quantité 

/Ti  ^•r  — “4~  ^'*r3  — &c- 

\ a 

en  une  férié  de  cette  forme 

Ax  4“  B j:3  4—  C*-5  — &c, 

on  aura 

A Z=  — — f-  — “4—  — — f-  &c. 

p q r 

s B = 4 H-  4r  4 &C. 


) 


P 8 7* 

3 C HZ  — -4-  — r — j—  — &C. 

A *J3  • 

&c. 


&c. 


2.  Puifqu’on  fùppofè 

bx  ex*  — f—  dx3  &c.^ 

= A*  -f-  B*3  4-  C**  4-  &c. 

Ii  3 


on 


on  aura  en  prenant  les  différentielles  de  part  & d’autre  & divifant 
par  dr 

h — 2 ex  -4-  3</*8  — &c.  

a bx  -f-  ex3  — dx3  ôte. 

— A 2 Br  3 Cx2  -4-  ôcc. 
d’où  en  multipliant  en  croix  ôc  comparant  les  termes  on  tire 


a 


aB  = 
3C  = 


A b — 2 c 
a 

2B  b A c -f-  3 d 

a 


ôc  ainfi  de  fuite;  ce  qui  donne  les  formules  connues  de  Ni-wton. 

De  cette  maniéré  on  ne  peut  déterminer  chaque  coefficient  qu’à 
l’aide  de  tous  les  coefficiens  précédens;  mais  fi  on  vouloit  avoir  tout 
de  ffiite  l’expreffion  du  coefficient  d’une  puiffance  quelconque  xm , 
coefficient  que  nous  appellerons  M,  ôc  qui  fera  par  conféqucnt  égal  à 

b + T-  ■+-  &‘- 

m 

on  pourra  s’y  prendre  de  la  maniéré  fuivante. 


, On  confidérera  que 

/ bx  — ex3  -f-  dx3  — — ôcc.\ 

C' » ; 


J lx\  . tf.  - C x3  + dx3  - ôcc.\ 

= - t)  + '(. > 


Soit 
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“a? 


Soit  pour  abréger 

ex 2 -4-  dx 3 — &c.  

- - _1  A 

(l 

en  forte  que  l’on  ait 

bx  — ex 2 — — &c. 


o- 


) = 


0 — t)  ■+'/0 -tt)- 


Donc  réduifant  ces  deux  derniers  logarithmes  en  férié  on  aura 
^ bx  — ex3  -j-  dx3  — &c.^ 

bx  . l2x 2 , b3x 3 


« 2(1 
X 


3 

X2 


&c. 


X3 


JKÎ+1"- 


-V  •(■-¥)■  *C-t3 

— A B.f  -4-  Car2  —H  &c.  -f-  Mi"  -f-  &c. 
Or  on  (ait  que 

1,  v ^2  *■* 

&c. 


Æ at  . Px3 

= J + T + 


^ x ‘ ' a 1 a2  1 a3 


1 a 


0-t) 


^ 2^.r  , 3 b2*2 


a 


4b3  x : 


&c. 


C-t) 


2. 3^JT  , 3.4P*2  , 4.5P.*3  , # N 
*.*\*  — *(1,3  + * + <i*  + «3 


T 


I 


2.3.4 


4.  5.  6l3x3 


a' 


&c.) 


& ainfi  de  fuite. 


a 


3-451''** 

a2 


Donc,  fi  on  fuppofê  pour  plus  de  fimplicité 
X = ax2  -f-  a'*3  -+-  a"x*  «Sic. 

Xa  = (3*4  -+-  (3'xs  -f-  4-  &c. 

X3  n:  yxe  y1*7  -j-  y“x 8 -f-  &c. 

&c. 

il  eft  facile  de  voir  que  le  coefficient  de  la  puiflance  dans  la  quantité 
X 

-j—  développée  fuivant  les  puiflances  de  x fera  repréfenté  par 

1 a 

(/.  N ~ - 1 

—J  -f-  oJ  H-  &c.  -+-  aCw-»>; 

X3 

que  celui  de  la  même  puiffiance  xm  dans  la  quantité - — - fera 

20~iy 

i-  (0-3)  f3  ..+  &c.  + 

X3 

& que  dans  la  quantité  — ^ 3 , il  fera 

3( —t) 

1 

2.  3 
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_4Um_  j)y(4)‘ 

-4-  0»  — s)  (»  — 6)y'  (7)  -H 
-H  i.ay°— ®), 

& ainfi  des  autres. 

De  là  il  s’enfuit  qu’on  aura 

M - 2.  (IV 
m \a  J 

+ 11 GX~*  ■+•  “'G)""5  -+- &c-  •+■ 

-+-  +(<">-4)0'(j)  +&c.+(3'”-«>^ 

-+- riO*  — 4) ("  — y (7)’ 

. f b \“  ” 7 

-HO»  — 5)  (»  — O y'  Q7  J 

-+-  ôcc.  -h  i.2y("-«) 

-4-  &c. 

Donc,  puifque  M»ïzz^;  + ^;  + ^;  + &c. , on  aura  en  général 

I 4.  I 4-  1 + &c. 
p-  ~ qm  ~ rm  1 

= (t)" + ■*  GT  G)  ’ + &c-  + ■ " 
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Kk 


-4-  &c.  4- 

, y)„  rhx~c , ®C*»-5)C«— 0../ 

+ Tl yW  + TJ 7 

+ &C.  4-  -yc“-6) 

■ «g  O — î)  Çw  — 6)  Q — 7)  J /iy  ~ 8 

2.3.4  \(IS 

, m(m  — 6)  (m  — 7)  (m  — 8)j,  “ 9 

2.3.4  v/ 


7 


_4_  &c.  + 

4 • 

-4-  &c. 


3.  Exemple  1.  Soit  l’équation  du  fécond  degré 

a bx  — f—  ex2  — o 


ex*- 

on  aura  dans  ce  cas  X m : donc  X*  zz 

a a 


c2x 4 


c3xa 


X»  ~ 
c J 


— -r  &c-  donc  a = — 7'  ? = ~ ? &c- 

& toutes  les  autres  quantités  a',  &c.  nulles;  donc,  fip,  ôc$  font  les 

racines  de  cette  équation,  on  aura  en  général 
1 1 ri  \*" «5  ( bjS*  ~ : 

^erf 


»z  (Va 


2 /7‘ 


ct(wi  4)  (m  5)  c3  .ft 


2.  3 a ■ 


O 


nt  — 6 


4-  &c. 


en 


en  continuant  cette  férié  jufqu  a ce  qu’on  arrive  à des  puiflances  néga- 


tives de  — . 
a 


degré 


4.  Exemple  2.  Soit  encore  l’équation  générale  du  troifieme 


a 


b x -f-  ex2  dx 3 “ 


on  aura  dans  ce  cas  X zz: 


ex- 


dx3  .*•* 

— ~ T “ *0. 


X 

«5c  par  conféquent  X2  ZZ  — (c* 


a: 2 ^ Zcdx  H-  d2X2),  X3  zz 

^j-(cs  — 3 c2dx  -J—  3 cd*x2  — d3x3)  &c. 

à 


Donc  a 


d2  ^ f3  v' 3e* 


c . d . c2 

-,  a'  - 0 — —,  p1  — — 


zed 


a 


2 » 


y — D°nc>  nommant# 

les  trois  racines  de  l’équation  propose , on  aura  en  général 

_i  + _L  x .1 f-Y-  '—f—Y  ~ * « rY v -* 

, i*(”-3)rtf*\m~4  m(m-4 Yc/l\m~SA  »C n-5) 

m{m- 4)(*»-S)  . rz(m-S)(m-6)  s /K-- 

2. 3«3  2.3/13  ‘ ^ c V/i  J 

__  w(”-g)CCT-7)  f iy8  + wCw-7Xw-8)Ja  W y» 

2. 3 /j3  * 2.3Æ3 

-f  &c. 

cette  fërie  étant  continuée  jufqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à des  puiflan 
b 

ces  négatives  de  — . 


Kk  2 


5.  Exemple  3.  Soit  l’équation 

« — lx  — x"  Z Z 0, 

£.»  X2H  x%  » 

on  aura  X zz  — , donc  X2  zz  — -,  X3  zz  — - ôcc.  donc  a(""2> 
a n * aJ 

ZZ  — , /3CJ"  “ 4>  zz  A &c.  & toutes  les  autres  quantités  nullesj  donc 

P ■+■  p + £ ■+■ &c-  - (7) 

r»Sb\m~n  m(m  2«  -1-  1)  /Z-\m_ï” 

-1-  7W  H W 

m (m  — 3»  2)  (m  — 3 n -4-  1)  /b  V"~3n 

2. 3/j3  \«  y 

»ï(ot  — 4»  + 3)(w—  4”~f2)  Cw  — 4»  + Q (^C  ~ 4" 

2.  3.  4<ï  4 \«  x 

&c. 

b 

jufqu’à  ce  qu’on  arrive  à des  puiflànccs  négatives  de  — . 


Au  refte',  quoique  nous  n’ayons  donné  que  la  formule  qui 
exprime  la  fomme  des  puiflances  »'me*  des  quantités  y,  —,  — &c. 

(p,  q,  r &c.  étant  les  racines  d’une  équation  quelconque  donnée,)  il 
efi:  facile  d’avoir  aufli  l’expreflion  de  la  fomme  des  puiflances  n*mt‘  des 
racines  mêmes  p,  q,r  &c.;  pour  cela  il  n’y  aura  qu’à  changer  les  ra- 
cines de  l’équation  propofôe  en  leurs  réciproques  en  écrivant  ^ à la 
place  de  x j car,  nommanr/i^'p'&c.  les  racines  de  l’équation  transfor- 
mée, on  aura  ^ ^ ^ + &c-  — p”  qm  -\- 

rm  -f-  ôcc. 


7.  Puif- 


6.  Puifque  X “ a*2  -H  ol'x3  -f-  &c.  X2  ~ /3#4 
f fi'xs  + &c.,  X3  — -f  y** 7 ~ &c.  (art.  3.),  il  eft  clair  que 

fi  on  fait  x ~ —,  & qu’on  nomme  Y la  fonélion  de  y dans  laquel- 

y 

le  X fe  changera , on  aura  Y ym  ma  y"  * H—  a ‘y 
d.  Y2jy"  f * _ 


/-m"3  &c. 


d y 


(m  — 3 )(3ym~*  -4-  C«  — 4)  fiiym~5-+-  <5cc. 


d2  Y3,vm  + 1 

— = (m  — 4)  O — 5)  yyra  ~ 6 

— | — (/»  — y)  (»z  — 6)  y‘ym  ~ 7 -f-  &c. 

D’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  mettre  la  formule  de  l’art,  cité  fous 
cette  forme 


i fi. 

m \pm 


J-  1 

qm  ^ r" 

d.  Y*ym  ■ 1 
2 Ay 


*0 = s 

d2.  Y3^m  1 1 
2. 3dy 


vy 


&c. 


pourvu  qu’on  y fubftitue  après  les  différentiations  — à la  place  de  yt 

<St  qu’on  ait  foin  de  rejerrer  tous  les  termes  qui  contiendroient  des 

puiflances  négarives  dejy  ou  de  — , comme  nous  l’avons  pratiqué 

dans  les  exemples  précédens.  De  cette  maniéré  on  pourra  très  facile- 
ment trouver  la  fomme  des  racines  d’une  équation  quelconque  élevées 
à telle  puiflance  que  l’on  voudra. 


§•  H. 

De  la  maniéré  de  trouver  par  les  fériés  la  racine  d’une 
équation  quelconque, 

7.  Reprenons  l’équation  générale 
o m a — lx  -4-  ex2  — dx3  -1—  &c. 

Kk  3 


- (A) 

dont 


dont  on  fuppofe  que  les  racines  fbient  q,  r Scc.  & voyons  com- 
ment on  pourra  trouver  la  valeur  d’une  de  ces  racines  en  particulier. 

On  aura  d’abord,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  §.  préc. 
a — bx  ex 2 — dx 3 ex*  — &c. 

Qu’on  divife  cette  équation  par  bx , 6c  en  y changeant  les  lignes 
on  aura 

a ex  — dx 2 -f-  &c- 

=-fe(—  f) (■  - f) C—  f)  ■ ■ 

= i(— î)(— 7)0-f)  ■ ■ ■ 

Donc  prenant  les  logarithmes  de  part  ôc  d’autre 

ex  — dx 2 -4-  &c. 


/ 


b 


) = 


+ <■  - r)  + <■  ~ f)  + 

Donc,  faifant  pour  abréger 

X — - + — </.ra  -f-  f*3  — ôcc. 

x 

Ôc  réduifant  en  férié  les  logarithmes  de  T,  i — i—  — ôcc.  on 

P x q 

aura  après  avoir  changé  les  lignes 


X , xi  , JÇi 

b 2b2  3b3 


&c. 


- ,1jp  + 1 IL  fL 

— a ^ x ^ 2x*  ^ 3X3 

■+•  *(7  + 7 -*- &c  ) 

+ t(f-h^  + &c) 

+ 7^  + ^ + ^) 


&c. 


3 

&c.  (D). 

Or  cette  équation  doit  être  identique  puisqu’elle  vient  de  l’équation 
identique  (B);  donc,  fi  on  remet  à la  place  de  X fa  valeur  -■  ex 
— dx2  -1-  ex3  -4-  &c.  & qu’on  fuppofe 

X3 
3 b3 


X X9 
/.  ">  2 b2 


&c. 


-4-  Ax  -1-  B*a  ~\~  Cx3  -4-  &c. 


&c. 


on  aura  par  la  comparaifon  des  termes 

_ ,b  a — — r 


CL  HZ  l 


p — p,  y = 


Ainfi  on  connoitra  non  feulement  la  valeur  de  la  racine/?,  mais  aufli 
celle  de  fon  carré , de  fon  cube  &c.  comme  auffi  celle  de  Son  loga- 
rithme qui  fera 

Ip  ” a — /—  ZZ  a -f-  / -7-. 
r ci  0 


9.  Exern- 
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8.  Exemple  1.  Soit  l’équation  du  fécond  degré 

a — bx  — \-  ex 2 ZZ  o 


on  aura  donc  X zz 

x 

3 n2c 


ex } donc  X2  ZZ  — -f  2 fie  4-  c**-2, 


X3  = 4 


6 a2c2 


a 


2 ne 

7b* 

a 


/3  = t+- 


y = 

&c. 


2 b'- 


X 

4 ac3x2 


4.  3 a2c2 


2.4  é4 

t2 

3 P 

4r‘ 

4 b* 


a 4 4fi3e 

-H  X4  zz  - + 2-- 


c4*4,  & ainfi  de  fuite;  donc 

6.  5.4 rt3i'3 


3 tf2C 


4a3c 


j. 4 rt3C2 

2. 5 />s 

6.5  /I4C2 
2.6bf 


2.3.€i~  ■+■  &C- 
7.6.  5/z4c3 


2. 3.7^ 

8.7.6rtac3 

2.3.  8 b* 


&c. 
&c. 


& par  conféquent  en  mettant  x à la  place  de  p 


, , a fie 

lx  T* 


X*_ 

2 


fl 

J 

fl 2 

2 b2 
a 3 

3 £3 


æ2c 


P 


/73C 

P~ 

fl4C 

y*- 


3 .72C2 

~Ti7~ 

4 a2  c2 

ibs 
5 rt4ra 
2 b* 

6fi*c2 

2 b 1 


-4- 


Ç.  4/73C3 
2.  3 bs 
6.  5 a4c* 

2.  3 b7 
7.6  asc3 
2. 3 b 9 
8-7  a6c3 


2. 3 P 


-H  &c. 
&c. 

-H  &c. 
&c. 


& ainfi  de  fuite;  de  forte  qu’on  aura  en  général 

*”  _ £_  _i_  ,'t'1  (ra 

rnbm 


3)  ami  V* 


I»  7710™  • + 1 2^m  + 4 

(«  -4-  5)  0»  -4-  4)  rt" + 3£3 


2.  3 J" 


+ 6 


&C. 


En 


En  effet  cette  équation  étant  rcfolue  donne 

x y y*  — 

2f 


2 C 


; /7  l 


or,  en  réduifant  en  férié  le  radical  V(Æ2  — 477  c),  on  a ^ — — 1 

b 


(2  ac)  2 
2 b3 


j.  3 (2/Jf)3 


2.  3 

Aie  a2c2 

1 ~ ' (,T  •+■  ir 


4/7  3f3 

z b s 


4,î3c 2 


forte  que  les  deux  valeurs  de  a*  feront 
b a a2i 

c b b 3 

a *2c  4«J* 

/T + — +■ 


1.3.5  (2/Tf)< 

2-3-4 
6. 5 <jV4 
2.3  b7 

6.>>n*c3 


— &c.  ou  bien 
&c.^  ; de 


2 b5 

3 z'2  6.  5«4c3 


2.  3 b7 
-f-  &c. 


&c. 


b 3 1 2^s  2.3b7 

or  cette  derniere  eft  précifément  la  même  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut. 

S.  Comme  toute  la  difficulté  fe  réduit  à trouver  les  coëffi- 

ciens  a,  (3,  y &c.  des  puifTances  négatives  de  x dans  la  férié  — -f- 

b 

X2  X3 

-77  -\ pr  “H  &c-  (arr.  7.),  tachons  de  rendre  la  recherche  de 

2 b2  3b3 

ces  coëfficiens  auffi  facile,  & en  meme  tems  aulTï  générale  qu’il  eft  pof- 

X X2  X3 

fible.  Pour  cela  je  remarque  que  — -f-  -f-  -|—  &c 

— /^x  de  forte  que  comme 


X zr  — -+-  ex  âx2  -f-  ex3  — &c. 
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L1 


fi  on 


u on  fait  pour  abréger 


y ex  dx2  -j-  £A'3  (Sic. 

£ /. 


on  aura 


?+£+£  + **  = -'0-£-0 
ZH  — iÇji  — f°rte  Qu’en  fédui 


!/x 


îànt  ces  deux  logarithmes  en  férié  on  aura 


X 

b 


X2 
2 b2 


X3 

3 


&c. 


/».r  1 2b2  x2  ' 3^x3 


&c. 


*+■ 


£ 


+ 


7 + 


-h  a0-£)  ' }0~ïi 

& par  conféquent  (arr.  7.) 


J3 


&c. 


rt  AT  2 AT2 


3X' 


&c. 


■+•  '(7  + 7 + &c)+  t(^  + ^ + &c) 

+ 7(~  + ^+&0  + &c- CE). 

Or  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (art.  3.)  que  l’on  a,  en  rédui/ànt 
en  férié. 
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i 


a 


ôc  ainfi  de  fuire. 


Sfo 

est? 


=3% 

c<n>3 


1 + hc 


Ù2X* 


+ 


/'3.ï3 


«Scc. 


. 2/7 

- l^Vx 


i-11  _1_ 

b2x2  “t~ 


4/7-» 

P.73 


H-  &c. 


Donc,  fi  on  fuppofe  en  général, 

£ HT  TT  -f-  7r‘x  — (-  fl"".*2  — 7l‘“x 3 -f-  CCC. 

^ z 5 + ^ + ç"-*-3  H-  e'"*3  H-  &c. 

£3  rz  <r  — J—  <r‘x  -H  <Tl,x 2 -f-  <r'".r3  >— { — &c. 

&c. 


on  Trouvera,  en  fnifant  âbftra&ion  des  termes  qui  renfermeroient  des 
puiflances  pofitivcs  de  x , 


i __  . ,a 

- — ~ -^4“  * ~r 


b 4 


i — 


**jr  + &c. 


b x 


“H  &c.^ 

-f-  <5ce.^ 


-h  &c. 


L1  2 
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= i (e  + 2?'f  + + 4?"'^  + &C.) 

+ ^C*f7+  Îf#ïî.+  4e"£  + &c.) 

+ ^l(3^+4^  + Jf"£  + &c.) 


-f-  &c. 

-r-vÿ-ir^1-^  + 2-3,r'f  + ^'jr  + &c-) 

+ rh(2-3<rx  + 3-4,r'£  + 4S'"£  +&c) 

+ + 4 + S.S*"£  + fa.) 

+ &C. 

& ainfi  de  fuite. 


Donc  enfin  fubftituant  ces  valeurs  dans  l’équation  (E)  & compa- 
rant les  termes  affectés  de  ^°,  x~\  x~ 2 &c.  on  trouvera,  à caufc  de 

^ = >j  +-*  + *'7  + 9,1  ji  + *'"jî  + &c- 

+ 7C?  + 2?y7  + 3f//^7  + 4P///Jî  + &c.) 

+ 7^CIl2<r  + 2-3«'/j  + 3-4^'jî  + &c.) 


+ 
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+ 0-2. 3 7 + 2.3.47' J + 3*4-î7"p  -f-  &c.) 

+ &c. 

' = 7 + ' 7 + *'/7  + »"£  + &c- 

+ 7»?!  + 3f'^  + 4f"^  + &C.) 

. 1 , a , .fl*  , ..  fl3  „ . 

+ ri  (2'i<rj  + 3‘4r' p + 4,7 jï  + &c‘) 

4-  &c. 


a 


a- 


r = a + a(»z;  + *'4?  + *"i?  + &c-) 


44 


2 , a*  .a3  ..a4  , „ 

+ 7(3?^  + 4{'jj  + se"^  + &c. 

+ ir3C3-47h  + 4'sir'lî  + + &c) 

•f  &c. 

*■  = £ + * + **£  + &c-> 

+ 7(4^  + 3f'^+  se"F  + &=■) 

+ r~3(4-sr£  + s-s<r'F  + s-7ir"F  + &c-) 

-|-  &c. 

& ainfi  de  fuite. 


L1  3 


10. 


io.  Maintenant,  puifqu’on  a fuppofé  £ z=  r -4-  x‘x  -f- 
-+-  &C.  £’  n ç -H  ç'*  H-  ÿx*  -f-  &c.  £3  n cr 

-4-  <r‘x  -J-  ffux*  —f-  &c.  & ainfi  de  fuite,  il  eft  facile  de  voir 

a 

qu’on  aura,  en  faifanr  x — —, 


&c. 


& en  général 

pm  m x~  + m (£*”  -f- 


Ainft  p fera  une  des  racines  de  l’équation  ozæ  — bx  -f- 


c*  — dx r*  f &c.  , 

1 > de 


— dx3  + &c. , ou  bien,  à caufe  de  £ n 


l’équation 

a — bx  -H  Æat£  = ° - - - (G) 

£ étant  une  fonction  de  x. 

jj.  Exemple  2.  Soit  par  exemple  l’équation 
a — bx  -f-  ex"  no 

on  aura  dans  ce  cas  /\v£  n cxn  & par  conféquent  £ n — 


b 


J 


donc  en  nommant  p une  des  racines  de  cette  équation , on  aura  en  gé- 
néral 

w m , /'cxm’n-'  . c*-d.  xm  • -> 

pm  ZI  Xm  171  ( 2 


2 b2àx 


c3dî.a-m  : ,B  ~ 
2.  3^sdi: 


êic 


) 


a 


en  mettant  après  les  différentiations  — à la  place  de  x-}  ainfi  on  aura 
(en  changeant  p en  x ) 

m -f  2it  — j')c*am*tn  ~ * 


y-  -f-  m 

l)m  1 


fcam  • " - ' 0 

\ ‘ 


2 [ rn  V 3 » 

(/»  -}-  3 « — i)  (w  -f  3 « ■ — a)  c*am  + 3"  ~ 3 
2.3.^”*  : 3" 

(/»  -f-  4«  — 1)  («  -f  4«  — 2)  («r  -f  4»  — 3)f4/7m  + 4”  ” 4 


&c.) 


2 . 3 . 4 b m ‘ 4 ' 


Si  on  fait  .r  ZZ  — , en  forte  que  l’on  ait  l’équation 

y 

a y"  by"  ~ 1 — J—  c m o 

on  aura  jt"  ZZ  *-m;  ainfi  il  n’y  aura  qu’à  faire  m négatif  dans  la 
formule  précédente  pour  avoir 


ym  = — » 


cbm  ~ " (m  — 2 « -f  1 )c'-bm-tn 


f cbm  ~ " 


um  \n  ~ " 1 * 2/i“— *”•'* 

(/»  — • 3«  -f-  1)  (ni  — 3»  -f-  2 )c3bm~3" 


2.3(1 


m — 3»  t 3 


&c.) 


Je  dois  remarquer  à l’égard  de  cette  derniere  formule  qu’elle  a déjà  été 
trouvée  par  M.  Lambert  qui  me  l’a  communiquée  il  y a quelque  tems 
fans  démonftration. 


12. 


12.  Exemple  3.  Soit  l’équation  à quatre  termes 
a b x -4—  ex"  xT  — o 


on  fera  bx%  ZZ  ex”  — xri  & par  conféquent  £ iz:  ^ 

c*x2n-a  — 2cxH'r-3  -f  x2r  ~ 1 

donc  zz 


cxn-1— xr-' 


V = 


3V3--3  _ 3fV"  'r-3 


C-**- 


+ 3C^"t,r-3  — ^-3r-3 


^3 


& ainfi  de  fuite. 

Donc  en  mettant  x à la  place  de  p 

an  , + «m  + r-,\ 

j^rpr- J 

« /(**  + 2»— (w  + » + r— 

1 Z"  V l)m  V *“  ””  ^ f » tT 

O + 2r  - + 


+ 


bm  " 


’) 


tn  /(m  -f  3»  — 1)  (ni  -f  3»  — 2)  f3/!*"  * *M  - » 

+ — ^ /"taZ 

_ (m  -f  2»  -f  r — 1)  (*»  + 2»  -f  r — 2)  c*am  + »»  + ••-» 

”_l  3 jj  m f|«t  r 

..  (ro  + » + 2r-i)(ra  + »+2r  - 2)  cnm  + " + *r  - s 
"f"  3 fom  v»taf  ' “ " ' 

(*»  + 3r  — ’i)  (»  + 3r  — 2)  æ",  + *r-3\ 

,i"  + 3r  y 

-}-  &C. 

14.  Exemple  4.  Soit  l’équation  générale 

***  — 1 àx3  -4-  ex 4 — /**  -j-  &c.  ~ o 

on 


on  aura  Ix £ — cxx  — dx 3 -f-  ex 4 — /**  -f-  6cc,  & 
par  conféquenc 

* ex  — dx * + r*3  — /.r4  + &c. 

£ — /. 


V = 


C»*1 


2cdx3  + (</*  + 2 Cf)*4  &C. 


c3x3  — $cJx+  -f  &C. 


C4*4 


b 3 

&C. 


b 4 


&c. 

Donc 

A m 

II 

+ m 

‘ 'c 

\bmJs% 

. 

/(»+3>wtV 

T ^ 1 

^ 4"t4 

ni 

/(m  + î)Cw 

«gtV 


~ t 3, 


/î-ty 

bm  + * 


&C.^ 


C'w  + 0(w  + î)«"'i'4^f</ , „ \ 

bmi1  + &c- ) 
m ((m  + 7)  (w  -f  6)  (>»  + SV"*  4f4 
i'"t8 


+ --0 

2-3-4\ 


•3-4 
■f  &c. 

Si  m eft  zr  i,  on  aura 
a a2c  n3d 

x — J "*“■  T3  T4" 


— &c.^ 


a*fe  fi5/ 

T- 5 7^ 


&c. 
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bs 

, 5 3 

b' 


5 /24ci 

~T~ 

linscd 

b\~ 

&c. 


3«5(^*  + 2r<?) 

F &c- 

&C. 


I4/7SC4 
~1~ 

&c. 

c’eft  la  formule  connue  de  Newton  pour  le  retour  des  fuites. 

14.  Conftdérons  maintenant  l’équation  générale 
os.  — x -f-  <px  — o 

Qx  étant  une  fonction  quelconque  de  xt  comparant  cette  équation 
avec  l’équation  a — bx  -f-  bx%  ZZ  o de  l’art.  10,  ou  bien 

a . > n o y 1 

-7  — x -+-  x£  zz  o,  on  aura  a z 7,  oc  £ zz  2—  : donc, 
b b x 

fi  on  dénote  par  p une  des  racines  de  l’équation  propofée,  on  aura  par 

la  formule  (F)  de  l’art,  cité 

, d.  at"  -*  fax)2 
m (xm  ' (J)x  1 


d2.  xm  ~ 1 (Qx)3 


2 d* 


&c.) 


2.  $dx 

en  faifant , après  les  différentiations , x zz  a. 

Or,  puifque  mxm  ~ 1 zz  d eft  vifible  que  la  formule 

précédente  peut  Ce  mettre  fous  cette  forme 

4'V)‘ 

+ --UJ  . . ■ + &C. 


d. 


d x 


d xm 

d2-^rC  Q*y 


2&X. 


2.  3 d^r* 


D’où 


D’où  il  eft  facile  de  conclure  qu’une  fonction  quelconque  de  p comme 
■\>p  fera  exprimée  de  la  maniéré  fuivante 

d . d .v 


■\>P  =1^  + 

d*. 


d.  d* 


d-âv-«pr)* 


dx 

t d.  d* 

dx 


Qx 


ad* 


<p*y 


«Scc. 


2.  3 dx3 

pourvu  qu’on  change,  comme  nous  l’avons  dit,  x en  a après  avoir 
exécuté  les  différenriarions  indiquées;  ce  qui  fournit  le  thcoreme  fui- 
vant  qui  eft  très  remarquable  par  fa  (implicite  & par  fà  généralité. 

15.  Théorème.  Soit  l’cquation 

a — x — f-  Qx  — o - - - (H) 

Qx  étant  une  fonétion  quelconque  de  x.  Que  p foit  une  des  racines 
de  cette  équation,  c’eft  à dire,  une  des  valeurs  de  x,  6c  qu’on  deman- 
de la  valeur  d’une  fonction  quelconque  de  p comme  d/’-  Qu’on  dé- 

d . dé- 
note, pour  plus  de  fimplicité , la  quantité  - ^ - par  ÿ'x , <3c  je  dis 

qu’on  aura  en  général 

. . a . d.  (Qx)2  ^x 

d/>  = d*  -H  QXVX  H jâï — 


d 2.-((f)x)3  It'x  d3.(^jr)4d<^‘ 

2.sdx2  2.3.4dj:3 

4-  &c.  - - - - (I) 


où  il  faudra  changer  x en  a après  les  différentiations. 

1 6.  Si  on  fait  x — ay,  en  forte  que  l’équation  (H)  devien- 
ne ! — y 4-  — ^ — o,  & que  q foit  la  valeur  de  y,  onau- 
0 1 

ra  l’exprefTion  d’une  fonction  quelconque  d J en  mettant  dans  la  for- 

Mm  2 mule 
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» 


0 (a  y) 

mule  (î)  q à la  place  de/»,  y à la  place  de  x , — à la  place  de  (py. 
& faifant  enfuite  y m i après  les  différentiations. 

Donc,  puiique  q zr  y HZ  , on  aura 

* (0  = 


a 


O Q.)0  4*' y L d . (J)  (a  y) 2 y y 

a 


2 a2dy 

d2.  $ (ay)3  y y . d3.  g)  (a y)4  y_y 

2.3a3d_>2  2. 3.4a‘»djy3 

&c.  - 


(K) 


où  la  variable  y doit  être  fuppofce  zr  i apres  toutes  les  différen- 
tiations. 

17.  Donc,  comme  tyy  rz/yydy,  fi  on  prend  la  fraction 

yy 

•0  — 

& qu’on  la  développe  fuivant  les  puiffances  de  a , ce  qui  donnera 

y y (p  (a  y)  y y _ £(ajy)2yy  ^(oyO^'y  . „ 

— T t z ~ï t a2 -3——  + «Scc. 

sa  a a3  1 


qu’enfuite  on  y change  — en  fày . , 2 en  , 

a 2 djy 

a d3. 
a3  en 

2 


a2  en 


2.3  dy2  ’ 

"3*  4 d'y3  & a'n^  ^CS  autres  Pui^ances  de  s>  & qu’apres 
avoir  exécuté  les  différentiations  indiquées  de  cette  maniéré , on  faflè 
y “ i,  on  aura  la  valeur  de  ^ > x étant  une  des  racines  de 

l’équation  (H)  a — x -f-  px  zz  o. 


Ainfi 


Ainii  on  pourra  faire  en  force  que  la  férié  qui  repréfènre  ia 
valeur  de  foie  ordonnée  par  rapport  à telle  lettre  qu’on  vou- 

dra j car  pour  cela  il  n’y  aura  qu’à  ordonner  par  rapport  à cette  même 

lettre  la  férié  réfultanre  de  la  fraction  — - — 7 — -,  comme  on  va 

, _ * 

a 


le  voir  dans  les  exemples  fuivnns. 


18.  Exemple  5.  Reprenons  l’équation  générale  de  l’exemple 
4,  favoir 

n — a lx  -f-  CX r2  dx3  -f-  ex 4 fxs  -f-  &c. 

& comparant  avec  l’équation  (H) , on  aura  après  avoir  divifé  par  b 

a ex 3 dx 3 -4-  ex4  fxs  —H  &c. 

* — J*  Qx  — 1 • 


Donc 


<P(ay) eayz  ân2y 3 , ca3y 4 fa*ys  , „ 

a — ~~b2~  T3  ' fi  foi  ~ < ®cc*> 


a b' 

de  forte  que  la  fraction 


1 — z 
1 


®(ay) 


b1 

fera 


cay2 

J2~ 


dn2yl 

b3~ 


ea3y 4 
~b~ 


&c. 


Réduifbns  cette  fraétion  en  férié,  & fuppofons  d’abord  que  la  férié 
foit  ordonnée  par  rapport  à la  lettre  b , il  eft  clair  qu’à  caufe  que  les  di- 

menfions  de  y & J-  font  partout  les  mêmes,  cette  férié  fera  de  la 

forme  fuivante 

P y2  Q y3  , R?4  $ys  , , 


de  forte  qu’en  multipliant  en  croix  & comparant  les  termes  on  trou- 
vera 

P — nez 
zz  n2dz 

R zz  n3ez  -f-  nez  P 

S HZ  a*fz  -f-  n2dz P -f-  nez 

T zz  a5gz  a3ez P — f-  rt2</aQ^  — J—  ^raR 

&c. 

Or,  fi  on  développe  ces  valeurs  en  les  ordonnant  par  rapport  aux  puif- 
fances  de  a,  il  eft  facile  de  voir  qu’elles  feront  exprimées  de  cette 
maniéré 

P — As 
Q^zz  Ba 

R zz  Ca  -f-  C'a2 

S zz  Da  D'a3 

T zz  Ea  -f-  E'a3  -f-  E"s3 

&c. 

& l’on  trouvera 
A.  ZH  ne 
B ZZ  n2d 

C ZZ  n3e,  Cy  ZZ  ne  A 
D zz  a4/>  D*  zz  n2dA  -4-  acB 

E zz  nsg , E'  ZZ  n3e  A -f-  n2dB  -J-  neC}  E°  ZZ  ne  C' 
&c. 


Donc  on  aura 


4 ?ÿ 


' tl'v  A R 

— ~r  H-  T*y%Vy  — jj y*Vy 


^ ^ z<P  (a. y)^  z 1 b* 

C+C's  ...  D + D'e  <f.  , E+E'a+E"** 

+ -^— 71—  y ^y  + JB y‘Vy-  &C. 

Donc, changeant  — en  fdy. , îen  &c.  (art.  17.)  on  aura 

+ (7)  = *> 

+ jïy*Vy 


B 31/ 

- 4i73+'y 


*4 

D 


Æ4  2 dy 


- yS^y- 


D'  à.yStyy 


1 d y 


+ e y^^  + !î x;Wy 

j*/  ‘t'/ T^ff  * 2dy  T 'b°  2.3  d y* 

— &c. 

où  il  n’y  aura  plus  qu’à  faire  y : z 1 après  avoir  exécuté  les  différen- 
tiations qui  ne  font  qu’indiquées. 


Or,  comme  les  coëfficiens  A,  B,  C &c.  ne  renferment  point  la 
lettre  Æ,  il  eft  clair  que  cette  férié  fera  ordonnée  rélativement  aux  puif- 
fances  négatives  de  b. 

Si  on  fait  tyy  zz  ym,  ce  qui  donne  t| t'y  ZZ  mym~  \ on 


a8o  H 


“ i 


+ 


+ 


+ 


m\ 

J r 

mB 

~P 

raC  + t 3}g 
2 

P 

«D  + ïfcil’iy 

2 

wE  + °E'|  ”C”+4)Çw+5)e/< 

3 3*3 

P 


— &c. 


Et  fi  on  fait  \[yj  1=  /?> 


+ 

+ 


£ 

P 

C 4-  IV 

P 

D + 4D' 

P 

E + *E'  + i-iE" 

P 

&c. 


on  aura 


19-  Les  fériés  que  nous  venons  de  trouver  font  ordonnées 
relativement  aux  puiflances  de  ; (i  on  vouloir  qu’elles  le  fuirent  rela- 
tivement à celles  de //,  il  n’y  aura  qu’à  ordonner  de  certe  manière  la 
férié  réfultante  de  la  fra&ion 

i 


i — z 


cay- 


du*  y 


e.^y* 


&c. 


b2  ' b*  u* 

Or,  comme  chaque  puilfance  de  a y cft  toujours  multipliée  par  une  pa- 

y 

reille  puilfance  de  -y,  il  efé  clair  que  la  férié  aura  cette  forme 


- + -+-  Q^'-  -+-  R + s 7î-  ** 

l'on  trouvera 


n'y * 


tf3y3 


n*y* 


p —c±l 

V — b 


CL=  p 


czy 


R =<& 


L > 
'Z\ 

~b 


riz  y 

~T 

P 

b 


s 

&c. 


fzy 

~T 

p ez.y f*y 


Or,  en  développant  ces  valeurs  fuivant  les  dimenftons  de  elles  fé 
trouveront  exprimées  de  cette  maniéré 


P=A? 

o.=  By  + B' 


©' 
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Nn 


R — 


De  forte  que  l’on  aura 
A — c 
B — — d 
C = * 

D = — / 
&c. 


B'  Z=  cA 

C'  — — dA  -+-  CB 
D/  ~ eA  — Æ + fC 
&c. 

C"  z=  cB' 

D"  = — dB>  -j-  cO 

&c. 

D'"  — cC" 


-G? 

&c. 
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<30- 


D'zy*  D“z*y  D'"*V\  , 
b*  ~r’ 


D’où  l’on  déduira  (art.  17.)  la  formule  générale 

*(t)  = *’ 

+ "£y*Vy 


■■(X-W 


+ «3(Cy^y  + _x 


C'  d.ys4,/7  Cy/  d*.jy#4'/J'\ 


+ -nx‘ 


E-  3 dy3  / 


2 dy  1 ba  2. 

/D  . . , D'  d .y6tyy  . D"  à.y7^i'y  . D"y  d.jy*i|/y  \ 

+ rt4(^5^  + ^x— dy  ^ b1  X2.3dy*  + b9  X2.3.4dyV 

-f  &c. 

où  il  faudra  faire  y H 1. 

Soit  p.  ex.  4o»  m ym,  & tjty  =Z  mym~  on  trouvera 

bmxm 

~â”r~' 

m A n 

t /m  B , «*(«/+ 

+^“+  a/-2  y^2 

sm<Z  | w(»it4)Cf  4)(w}-  QC;/\  ^ 

^ 2 b*  2.3 

/•«D  , «(«+î)D/  L ot(ot+j)Cot+^)D//x  w(w+5)(wU)(wf7P>/yV4 
+^X  + TJr  + •*“  r 

-f-  &c. 


2.3  b3 
Kn  2 


2.3.4b* 

Donc 


> 
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Donc,  fi  m n i,  on  aura  en  multipliant  par 


a 

J 


a 


A a* 


b2 


5.6C/y\  a4 
2.3  b3  J b* 

6. 7 D"  6. 7.  8 D//y\  a5 

2. 3 b3  2. 3.4Æ4  ✓ bs 


-4-  & c. 


Et  fi  on  fait  4'J'  “ /y,  on  trouvera  à caufe  de  /)'  “ o lorfque  y ~ 1 

bx A </ 

/j  b b 


-G 

-4-  &c. 


3 By\  n2 

7b*  J b* 


40  4_y  C^\  ^ 

2i2  *"  2.  3 b^  J b3 

5 Dy  5^^  5.6. 7 Dyyy\  /t4 

2 b2  2.3  b3  2.3.4 b*  J b* 


Au  refte  les  valeurs  de  xm  que  nous  venons  de  trouver  dans  cet  article 
& dans  le  précédent  font  les  mêmes  pour  le  fond  que  celle  que  nous 
avons  déjà  trouvée  plus  haut  dans  l’Exemple  4*™'  j mais  ces  valeurs,  & 
furtout  la  derniere , font  mifes  ici  fous  une  forme  plus  ftmple  & plus 

corn- 


commode , par  laquelle  on  voit  clairement  la  loi  de  la  férié,  en  forte 
qu’il  eft  très  aifé  d’en  calculer  les  différens  termes  & de  la  continuer 
autant  qu’on  voudra. 

20.  Exemple  6.  Soit  propofée  l’équation 
o = a - a-  + (3xp  + y*'**  -f  + &c. 

en  la  comparant  avec  l’équation  (H)  de  l’art.  1 5 , on  aura 

Qx  — (3xp  + yxr';  1 -f-  Sx f + &c. 

donc 

~(3ap-'yp  + ya"t«-,y,t*  + Sa,”  ~ 'y”* 1,1  + ôte. 

& 

1 1 

^ (&(ay)  1 — (3ap~  'ypz>  — yapJ>'q~lypiqz  — &c. 

a 

Faifons  pour  plus  de  fimplicité  ap  ~ 1 ~ 'yp  ~ ’s  — te,  & l’on  aura 
la  fraélion 

r 

i — (3  u (a  y)"  y te  (uy)11  Su  (ay)3q  &c. 

laquelle  étant  développée  fuivant  les  puiffances  de  ay  deviendra 

1 + FÇayy  + + R W t S («y)"  + &c. 

où  l’on  aura 

P zz  $u 

PQu  -h  y u 

R “ Q(3«  — f—  Pyee  — f-  Su 

S ZZ  R (3u  -f-  Qyu  -f-  P Su  -f-  eu 

&c. 


Nn  3 


de 


6c  développant  de  nouveau  ces  valeurs  fuivant  les  puiflances  de  u 
P = A u 
Q^zz  Bu  -f-  B'«2 
R = C*  + C'«2  -4-  C"«3 
S =z  Du  -H  D'«2  -4-  D"«3  4-  D"'«4 
TzE«  + E'*2  4-  E"*3  -f-  E'"»4  4-  E"V 
&c. 


les  coëfficiens  A,  B étant  déterminés  de  la  maniéré  fuivante 

A = 0 

Bzy,  B'=/3A 

C—i,  C'=yA  + /3B,  C,,~pB/ 

D — «,  D^JA  + yB  + |3C,  D" ~ y B/ 4 /SC',  Dw  — (3 C11 
E = & E'=fA+<ÎB  + yC4  0D,  E"  = JB'  4 yC'  + 0D', 
E'"z=yC"  4 ;3D",  E^nz/SD'" 

6cc. 


Ainfi,  remettant  à la  place  de  u fa  valeur  ap  ~ 4 - 1 y > - « » } 0n  aura 

4>'y 


O-^5) 


— ^ 4 kaS-'yrtyy 


4 Ba  4 B ‘a**’  *zyiFtyly 

4 Ca 4 C'a'^i-'zy'myy  + C"a3'-3a *y*rVy 

4 6cc. 

Donc,  pratiquant  les  transformations  enfèignées  dans  l’art.  17,  on  aura 
la  valeur  de  vp  Cf)  exprimée  par  la  férié  fuivante,  dans  laquelle  il 
faudra  fe  fouvenir  de  faire  y “ 1 après  toutes  les  différentiations. 

* 
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•^GO-4^ 

+ Aa"  - •yrtyy 

+ Ba'  + «-,.y'’  + ,4 >'y  + B'a*p~*  x 
+ C «»>  + »<- y 4-  C'a1'’**-3  x -y^y^-y 

+ 0a*,-.x*L£p 

2.3djy2 

4-  Dapf3‘,~,y,,f31\p/y  4-  D/as'  + î,-!  x — 

4-  D//a3p  + 3 ~ 3 x d ‘y3P-+- 4-  D///a4r  ~ 4 x 
+ a 2.3dy>  + 2.3.4dy3 

4.  Ea'  + 43  " lyp  + 4-  E'asp  + 34  " 3 x —~^^y 

+ ***„-.,  d^|y  ///a4,+î.4xdl^ 

2. 3.  djy1  2.3. 4dj)»3 

+ E,a,-Sx^6 
2.3.4.5d>4 

4-  &c. 

Si  on  fait  4' y — y"  & Par  conféquent  \|/y  Z=  mym  ~ ",  on  trou- 
vera en  faifànt  y — 1 

xm 

âr  1 

4-  m Aetp  ~ ‘ 

+ + “(”.+  ^--L>B^-. 


+ 


8 I H 


-f  wCoptî,“*  4.  m-(m  + 2P  + 1 - O CVr , , 

2 

+ <=-+  - 0 (■ 

+ V + »»-Odl„|„  , 

+ ^ ^ C-_±j£±l^? p^M t , . , 

. »(«+4/'“0(»»  + 4/>--2)f»  + 4B-  ^ 

+ rn JL~12  D“'a'p  ■ 4 

+ + ÜÜiL±JIzOB,»,H-. 

. «»0»+ 3/>4-3*-i)6»4-  3*4  2*-- 

+ ^ £rj— ^ 3 

+ ZLLM  E"'a^U-4 

"C»tV-0(*»tî^a)C«+y/»-Or«rfcp-.^ 

+ “7.TÏ^ -^^E'rasr-s 

4-  &c. 

Et|fi]onfait  vpj»  — on  aura  à caufe  de  ly  — o 
= A a F ~ 1 

2^  - i 


4.  Ba,,+  1 4- 


B,atf>  ~ * 


4.  Ca’*»«-'  4-  1 C'a*'+«-  4-  (3£rlX|£ri}C//ai^3 

* 2. 3 


+ D 


+ Da«»-'  + 5Ë£L.,D'."t>-+  (3^i-0(jgj72jD,<g„tt-, 

2 2.  3 

(4f  - ■)  (4f  - i)  C4/>  ~ 3)  c«/a..  - , 

=•3-4 

2 2-3 

. (4^-f  fOO  -f  7 - 0(4^ -I- y- 3)  E/</  t , _ 4 
2-3-4 

, (1P-I)(5P-2)(SP- 3)1(SP-  4) 

+ 2- 3-4- 5 

+ &c. 


E'V'-* 


ai.  Exemple  J.  Si  on  avoir  l’équation 

o r=  d - *r  + (3*p  + y Jf"  + ’ + <^p  + + **p  + 3Î  + 5cc 

on  pourrait  la  ramener  à celle  de  l’Exemple  précédent  en  faifànt  xr—  t 
ce  qui  la  changerait  en  celle-ci 

JL  *JL5  fl!±*  ’LÏ.L1 

orra-f  + (3t  r -f  yt  r + h ' -f  et  ' -j-  âcc. 

laquelle  eft,  comme  l’on  voit,  dans  le  cas  dont  nous  parlons  ; de  forte 
qu’il  n’y  aura  qu’à  changer  dans  les  formules  précédentes  x en  t,  p 

en  ^ & q en  -y  pour  les  appliquer  à l’équation  dont  il  s’agit  ici. 

Suppofons  pour  plus  de  /implicite  a — f r,  & l’on  aura  en 
mettant  xT  à la  place  de  t & confervant  les  mêmes  valeurs  des  coëffi- 
ciens  A , B , B'  &c. 


+ Açp~ry  ' Ÿy 

yj(m.  r- l'Ami.  Tom.  XXIV. 
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*y 


y 4-1  d.v  r d^v 

-f  - d'jy  + B'eî'’-,r  x ~ '^y  ~ 

3P+-1 

pj*21ü  d 'V  r d/v 

+ Cf'4-»-»  ' ifs  + C'e-'-4'-' x \iyJL 

+'CV’-S'  x 

*£+!!? 

ç±25  d v r J/ y 

+ -r  tj/y  + D/f,p+‘1,~3r  x 


2ày 


3P  +*  1 


4P 


.fD UQ»u-îrx*\-y'  Vy +DMç4P-*'..à*'y r 'tJ' 


2.  3 d y2 

+ &c. 

où  il  faudra  faire  y r i après  les  intégrations. 


2-3-4dJ* 


W / jçTS.  g.m 

Si  on  fuppofe  ÿy  ZI  J on  aura  ip  J — 'p.j  dont-' 


on  trouvera 

m 

“ I 


©■ 


, *»  A 

+ 


P — r 


r 

m 


m {m  + 2 p — »-) 


»•  s 1 2 r 

+ ÜLcçr  + :,-r  + *»(”»  4-  2p  -f  g - r) 


: » 


2 r‘ 


B^- 

Çlç-p-î"*  — **• 


>/;(//;  + 3?  ~ 0 O -f  3/>  — ar)  „ _ 

2.3»-3  ^ 


3f 
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+ m<-m  + *rj 

w(w  -f  3^  + 7-00*+  3/»  + -7“  20 


2.  3 *"J 

m (m  + 4P  0 (m  -h  4 p—*  r)(m  + 4P- 3 Op,,,  4p_„r 
2- 3-4» 3 * 


-f  <Scc. 


Et  fi  on  fuppofc  — /y,  ce  qui  donne  il/  y — / p ZZT  r/— , 
on  aura  en  divifant  par  r 


/-  = -A{”  — 

? 


+ ice^+î^c'r*-*-"- 1 (^~'llT'-r)CY'-! 

^ -LDf’’4'3  ' ^ -f-~  ' D‘ Ç'r +- '1  - ” 

(ll>±1-r)  (ip  + f-ir)  D„  , _ Jr 

T 2-3  r3  * 


+ 


(4A1  ~ 0 (4f  ~ 2 0 Up  - 3 0 

2-  3-  4r4 


£)///^4P-  4. 


+ &c. 


22.  Les  formules  que  nous  venons  de  trouver  dans  les  deux 
derniers  Exemples  doivent  être  bien  remarquées  ranr  à caufe  de  leur 
généralité  que  parce  qu’elles  peuvent  être  très  utiles  dans  la  recherche 
des  différentes  racines  des  équations;  ce  qui  fera  l’objet  du  §.  fuivant. 
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Mais  avant  d’y  paffer  nous  croyons  devoir  encore  faire  une  ob- 
fervation  touchant  les  coëfficiens  A,  B,  B'  &c. ; c’eft  que  ces coëffi- 
ciens  ne  dépendent  nullement  de  la  quantité  « , mais  feulement  des  au- 
tres quantités  (3,  y,  S &c.;  de  forte  que  nos  fériés  feront  toujours 
d’elles  mêmes  ordonnées  rélativement  à la  lettre  a,  quelle  que  foit  la 

fonôion  de  — qu’elles  expriment  , puifquela  variable  y doit  toujours 

CL 

être  fuppofée  égale  à l’unité. 

De  plus , ces  coëfficiens  une  fois  trouvés  ferviront  pour  toutes 

X 

les  fondions  poffibles  de  — , ôc  comme  leur  loi  eft  allés  fimple,  il  fe- 

et 

ra  facile  de  les  calculer  auffi  loin  qu’on  voudra;  on  trouvera  par  exemple 

A=(3 

B— y,  B'  — (3* 

C—S,  C'  — 2(3y, 

D =zf,  D'=Z2(3t+y*,  D“=z3(32y,  D"—(3* 

E— E'=2/3t+2  d'y,  E"  = 3P  2t+î(3y\  E"= 4/?/,  EiVz=p 

&c. 

§•  III. 

Maniéré  de  trouver  par  les  fériés  toutes  les  racines  d’une 
équation  quelconque. 

23.  Nous  avons  vu  dans  le  §.  préc.  comment  on  peut  trou- 
ver par  les  fériés  l’expreffion  d’une  des  racines  d’une  équation  de  degré 
quelconque;  nous  allons  voir  dans  celui  - ci  de  quelle  maniéré  on  peut 
parvenir  à trouver  toutes  les  autres  racines  que  la  même  équation  peut 
renfermer.  Pour  cela  il  eft  néceffaire  de  faire  quelques  obfervadons 
générales  fur  la  nature  des  différentes  racines  d’une  même  équation,  & 
fur  la  maniéré  de  les  diftinguer  l’une  de  l’autre. 

Confidérons  l’équation  générale 
o ~ a bx  -4-  ex2  -4-  dx3  -4-  ex*  âcc. 


laquel- 


laquelle  foitd’un  degré  quelconque  m,  ôc  qui  ait  tous  fè  s termes  en 
forte  qu’aucun  des  coëfficiens  a,//,  c &c.  ne  foit  nul  ; fuppofons  que 
l’on  ait  trouvé  l’expreflîon  de  chacune  des  racines  de  cette  équation, 
dont  le  nombre  fera  m\  il  eft  clair  que  ces  expreffions  feront  des  fonc- 
tions de  <7,  b,  c &c.;  mais  il  faut  voir  à quel  caraétere  on  pourra  diftin- 
guer  ces  différentes  fonctions  l’une  de  l’autre. 

Je  remarque  d’abord  que  fi  on  fuppofe  fl  Z o dans  l’équa- 
tion propofée , elle  devient 

o ZZ  — bx  — ex2  — dx3  ex 4 — Ôte. 

de  forte  qu’elle  fe  décompofe  en  ces  deux  - ci 

O HZ  X 

o ZZ  — b -f-  ex  — dx * -f-  ex 3 — ôcc. 

d’où  l’on  voit  que  la  fuppofition  de  a ZZ  o doit  rendre  nulle  une  des 
racines  de  l’équation;  par  conféquent  parmi  les  fonctions  qui  expri- 
ment ces  racines  il  doit  y en  avoir  une  qui  s’évanouiffe  en  faifant  a zz 
o ; «Sc  il  eft  clair  qu’il  ne  doit  y en  avoir  qu’une  feule  qui  ait  cette  pro- 
priété puifque  l’évanouiffement  de  a ne  réduit  à zéro  qu’une  feule 
racine. 

En  confervant  la  fuppofition  de  a zz  o,  ôt  faifant  maintenant 
abftraéfion  de  la  racine  .r  zz  o que  nous  avons  déjà  trouvée,  les  au- 
tres racines  feront  déterminées  par  l’équation 

o ZZ  b — j—  ex  dx 2 — |—  ex3  — ôte. 

Suppofons  de  plus  b ZZ  o , ôc  l’équation  précédente  fe  décompofè- 
ra  de  nouveau  en  ces  deux -ci: 

o ZI  x 

o Z c dx  — f—  ex 2 ôte. 

ainfi  cette  fuppofition  fera  évanouir  une  nouvelle  racine  ; de  forte  que 
parmi  les  fonctions  qui  repréfèntent  ces  racines  il  faudra  qu’il  y en  ait 
une  qui  s’évanouiffe  en  faifant  fl  Z o,  ôc  b zz  o. 

Oo  3 


En 


En  continuant  le  même  raifonnemenr  on  verra  que  parmi  les 
fondions  donc  il  s’agic  il  y en  aura  auffi  une  qui  s’évanouira  par  la  fup- 
pofition  de  /i  H o,  b ZZ  o,  & c m o,  une  qui  s’évanouira  par 
la  fuppofuion  de  a zz  o,  b zz  o,  c — o,  d — o;  & ainfi 
de  fuite. 

24.  Comme  il  eft  indifférent  dans  quel  ordre  les  Termes  d’u- 
ne équation  foient  difpofés , nous  fuppoferons  toujours  dans  la  fuite 
qu’ils  le  foient  de  maniéré  que  les  expofans  de  l’inconnue  forment 
une  progreflion  arithmétique  amendante;  ainfi  par  premier  terme  d’u- 
ne équation  il  faudra  entendre  celui  où  l’inconnue  ne  fe  trouve  pas,  par 
fécond  terme  celui  où  l’inconnue  fe  trouve  au  premier  degré,  & ainfi 
de  fuite;  cela  pofé,  nous  appellerons  en  général  première  racine  d’une 
équation  celle  qui  devient  nulle  lorfque  le  premier  terme  de  cette  équa- 
tion eft  fuppofé  nul;  fécondé  racine  celle  qui  devient  nulle  lorfqu’on 
fuppofc  nuis  les  deux  premiers  termes  à la  fois  ; troifieme  racine  celle 
qui  devient  nulle  lorfqu’on  fuppofe  nuis  à la  fois  les  trois  premiers  ter- 
mes; & ainft  de  fuite. 

De  cette  maniéré  on  pourra  toujours  diftinguer  les  différentes 
racines  d’une  équation  entr’elles;  &fi  l’on  a plufieurs  expreffions  des 

racines  d’une  même  équation,  on  pourra  reconnoître  fi  ces  expreffions 
repréfentent  la  même  racine  ou  des  racines  différentes. 

25.  Nous  venons  de  voir  que  la  fuppofuion  de  a — o & 
de  b ZZ  o doit  rendre  nulles  deux  des  racines  de  l’équation  propo- 
se* lefquelles  feront  déjà  par  cette  condition  même  diflinguées  de 
toutes  les  autres  ; donc,  fi  on  fuppofe  d’abord  b — o,  il  eft  vifible 
qu’en  faifant  enfuite  a — o les  deux  racines  dont  il  s’agir  s’évanoui- 
ront routes  deux  en  même  tems;  or  voici  comment  on  pourra  dans  ce 
cas  diftinguer  ces  mêmes  racines  l’une  de  l’autre.  En  faifant  b — o, 
l’équation  propofée  devient 

a -f-  a1  dx3  -f-  ex*  &c. 

maintenant,  au  lieu  de  fuppofer  a nul,  fuppofons-le  feulement  infini- 
ment 


ment  petit,  il  eft  clair  que  les  deux  racines  dont  il  s’agit  devront  auflî 
devenir  infiniment  perites  (autrement  elles  ne  s’évanouiroient  pas  lorfque 
« “ o);  ainfi  en  faiSànt  x infiniment  petit  & négligeant  ce  qu’il  faut 
négliger  en  vertu  de  cette  fuppofition , l’équation  précédente  deviendra 

a -f-  ex 2 ZZ  o 

laquelle  donne  les  deux  racines  -\-  V — — & — Y — — : ce 

c c 

qui  fournit  un  nouveau  caraélere  pour  distinguer  les  deux  premières 
racines  de  l’équation  propoSee  tant  enrr’elles  que  de  toutes  les  autres. 
Ainfi  il  faudra  que  les  fondions  qui  représentent  ces  deux  racines  foient 
telles  qu’en  y faifant  b ZZ  b,  Sx.  a infiniment  pctir,  elles  deviennent  les 
deux  racines  de  l’équation  a -j-  ex2  zz  o. 

On  démontrera  de  meme  que  les  fonctions  qui  repréfentent 
les  trois  premières  racines  doivent  être  telles  qu’en  y fuppofant  à h 
fois  b ZZ  o , & c — o,  & /z  infiniment  petit  elles  deviennent  les 
trois  racines  de  l’équation  a — dx3  zz  o;  & ainfi  de  fuite. 

De  plus,  comme  la  Seconde  & la  troifieme  racine  deviennent 
nulles  en  faiSànt  b ZZ  o Sx.  c ZZ  o , après  avoir  déjà  fuppofé  a — 
o (art.  préc),  fi  on  fait  d’abord  c zz  o,  il  efl:  vifible  que  la  fuppofi- 
tion de  b zz  o rendra  nulles  ces  deux  racines  en  même  tems , par 
confisquent  fi  on  fuppofe  feulement  Z-  infiniment  pair,  ces  mêmes  ra- 
cines deviendront  aulfi  infiniment  petites  ; mais  fi  dans  l’équation 

o zz  — b ex  — dx2  -j-  ex3  — &c. 
dont  on  a déjà  Séparé  la  première  racine  par  la  fuppofition  de  a — n 
(art.  préc)  on  fait  c zz  o Sx.  b & x infiniment  petits,  elle  Sè  réduit 
à celle-ci: 

— — b dx1  zz  o 

ainfi  il  faudra  que  les  fondions  qui  repréfènrent  la  Seconde  & la  troi- 
sième racine  de  l’équation  propose  foient  telles  qu’en  y faifant  a ZZ  o, 
czz  o,  & b infiniment  petit  elles  deviennent  les  racines  de  l’équation  - b 

— dx 2 
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— dx 2 rz  o;  ce  qui  peut  fèrvir  encore  à reconnoître  ces  racines 
& à les  diftinguer  de  toutes  les  autres. 

Pareillement  fi  on  fait  c ~ o,  d — o,  ôc  b infiniment  pe 
tit,  ( \n  étant  toujours  fuppofé  nul)  on  verra  que  les  fondions  qui  re- 
préfènrent  la  fécondé,  la  troifieme,  & la  quatrième  racine  de  l’équa- 
tion propofée,  doivent  devenir  les  racines  de  l’équation 

h -f-  ex^  — o, 

& ainfi  de  fuite. 

En  procédant  de  la  même  maniéré  on  prouvera  aufli  que  la 
troifieme  & la  quatrième  racine  de  l’équation  propofée  doivent  être 
exprimées  par  des  fondions  telles  qu’en  y fuppofant  d’abord  a ~ o, 
b — o,  & enfuite  d — o infiniment  petit,  elles  deviennent 
les  racines  de  l’équation 

c — f-  ex 1 ZZ  o 

& ainfi  des  autres. 

Cette  méthode  de  diftinguer  les  racines  d’une  équation  oft  plus 
générale  que  celle  de  l’art.  23,  laquelle  ne  fàuroit  être  employée  dans 
bien  des  cas , furrout  lorfqu’il  manque  dans  l’équation  quelqu’un  des 
termes  intermédiaires , parce  qu’alors  l’évanouiflèment  d’une  feule  let- 
tre fait  évanouir  plufieurs  racines  à la  fois,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

Après  ces  réflexions  fur  la  maniéré  de  diftinguer  les  dif- 
férentes racines  d’une  équation , voyons  la  méthode  qu’on  peut  em- 
ployer pour  les  trouver  ; pour  la  faire  mieux  comprendre  nous  l’ap- 
pliquerons d’abord  aux  équations  que  nous  avons  déjà  examinées  dans 
le  §.  préc. 

PROBLEME  1. 

26.  On  demande  les  deux  racines  de  l'équation 
a — bx  ex*  ZZ  o. 


Prc- 


Premùre  Solution.  Nous  avons  déjà  trouvé  dans  l’art.  8.  que 
l’une  des  valeurs  de  x peut  s’exprimer  par  cette  fcrie 

a . a*c  . 4 «3c* 
b3  2 ùs 


— f-  &c. 


or  avant  de  chercher  l’autre  valeur  il  eft  bon  d’examiner  quelle  eft  la 
racine  qui  eft  repréfèntée  par  cette  férié  ; pour  cet  effet  je  fuppofe  d’a- 
bord, fuivant  la  méthode  de  l’art.  23,  a ~ o,  & comme  je  vois 
que  cette  fuppofition  détruit  tous  les  termes  de  la  férié  dont  il  s’agir, 
j’en  conclus  que  cette  férié  exprime  la  première  racine  de  l’équation 
propofée;  de  forte  que  c’eft  la  fécondé  qui  refte  encore  à trouver. 

Pour  y parvenir  je  donne  à la  propofee  cette  forme 
, a 

x 

qui  peut  fe  rapporter , comme  l’on  voit , à l’équation  de  l’art.  1 1 ; en 
y faifant  » zz:  — 1,  & changeant  n en^,  b en  c,  & c en  — n. 
De  cette  maniéré  on  aura  par  la  formule  du  même  art.  (en  y faifant  m 
— i)  x égal  à la  ferie 

± _ " _ "Il  _ illSl  — ;:ZZ_,_&C. 

c b b3  b * 2.3  b^ 

Or  en  faifant  d’abord  n in  o cette  fuite  fe  réduit  à fon  premier  ter- 

me  —,  lequel  s’évanouit  enfuite  lorfqu’on  fuppofe  l zz  oj  donc 
c 

(art.  24.)  cette  férié  exprimera  néceffairement  la  fécondé  racine  de  l’é- 
quation propofée  ; c’eft  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  nous  avons  trou- 
vé dans  l’art.  8-  par  la  réfolution  même  de  l’équation  propofee. 

Donc  en  général  lï  on  nomme  x1  & xu  la  première  & la  fécon- 
de racine  de  l’équation 

a — bx  -f-  ex2  zz  o 

on  aura  par  les  articles  cités 


S<b 

tacp 
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rJm 


' b" 
ni  (m 


mnm  f 1 c 
4)  O 


m ( m -j-  3)  am  + ac* 

i 4 

5)am  + 3r3 


&c. 


xUm  _ 

* — c" 


2.3^"  + 6 

mbm'~,a  m (w  — 3 )bm~4az 


cm~ 1 ’ 2f"  1 

m ( m 4)  (w  5)  bm~*c3. 

2. 3 cm  ~ 3 

& fi  on  veur  avoir  les  logarithmes  de  & or"  on  aura 

/*'  = 4. 

b 

ÏX11—  /-. 
c 


ac  -U 

3 a2c2 

4.J/73C3 

5. 6.7 a4 c4 

b2  ^ 

2b 4 

2.3  b* 

2.3.4b 8 

ac 

3 fl3C2 

4.J  a3c3 

5.  6.7 a4 c4 

b 2 

2** 

2.3b 6 

2.3.4b3 

•&c. 


Seconde  Solution.  Je  fais  a-2  ZZ  t , & par  conféquenr  .r  — 
1//,  ce  qui  réduit  l’équation  propofée  à celle-ci  a -f  et  — bVt — o 
laquelle  peut  Ce  comparer  de  nouveau  avec  celle  de  l’arr.  1 1.  en  y chan- 
geant b en  — r,  c en  — b,  x en  /,  & failànt  n ~ i j ainfi  faifiint 


pour  plus  de  fimpliciré  V ^ “ f, 

à 


tm  — ç'-m  — 2WfJ"  ‘ 1 


on  aura 

2 . 2 /// 


: m t 


■S)‘ 


2a(;w-')  c»»  + 0 

2.3  f 

2 m (2  m — 2)  (27/2)  (27»  2) 


(rJ 


e”"(by  - 


2-3-4 

2 CT  (2  CT  •—  3)  (gW-Q(2OT  + l)(2W+  j)  „ t f 

~ 2-3-4  5 f 

&c. 


Or 
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Or  x érant  ZZ  V t il  n’y  aura  qu’à  faire  m ZZ  \ pour  avoir 

* = t-e  (fj  -+-  (£)'  ~ H^e* 

+ l±mi  r ( JlY  _ &c. 

2.  3. 4.5.6*  \2  «J 

Mais,  puifque  £ ZZ  V Ç il  eft  clair  que  la  valeur  de  ç fera  éga- 
lement pofitive  & négative  ; de  forte  qu’en  fubftituant  cette  valeur  ori 
aura  pour  x la  double  férié 

b f 1 b 2 r.1.3  b 4 x. 1.3. 3.5 

~c  \ 2 40c  2.3.4  2*  a2c2  2.3.4. 5.5 


2<sÆ3C3 


laquelle  repréfentera  par  conféquent  les  deux  racines  de  l’équation  <*  — 
b x —f—  ex 2 ZZ  o. 

En  effet  en  faifant  b zz  o les  deux  fériés  fe  réduifênt  à ±l 
y i ce  qui  montre  (art.  25.)  que  ces  fériés  repréfentent  effec- 

tivement la  première  & la  féconde  racine  de  l’équation  dont  il  s’agir. 
C’eft  aufli  de  quoi  on  peut  fe  convaincre  facilement  a pofieriori  en  ré~ 
(olvant  en  férié  le  radical  V (b1  — 4 ac)  qui  entre  dans  l’expreflîon 
de  x (art.  8-),  mais  en  prenant  — 4 ac  pour  le  premier  terme  du  bi- 
nôme, & b2  pour  le  fécond. 

Donc  faifant  ç ZZ  ±L  V ^ ^ on  aura  en  général  dans 

l’équation 

a — bx  -f-  ex2  — o 
cette  double  valeur  de  favoir 

Pp  2 *« 
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tn2  b 2 

X"  Z=  fim  (l . 

5 ' 2 4/lC 


m2  (m2  4) 


b* 


2.3.4  2 *a2c2 


m 3 (ni2  — 4)  («*  — 16) 


J* 


2aa3c 


J 4-  &c.) 


2. 3. 4.5. 6 

_ 1 . L(t  _ g',~1 . il  + 

f 2li\  2.3  2.3.4 .5  'aV<* 

(w2-i)(w2-y)Cw*-25) 


2. 3. 4.5. 6.7  2arf3(T3 

Et  fi  on  veut  avoir  le  logarithme  de  x on  trouvera 


lx 


b ( x.  1 l2  1.  r.3.3  b* 

— z Ip  — p — ( 1 + — • — 4-  — . — 

5 5 2 a\  2.3  4 ac  2.3.4.  j 2* n2 c2 


1. 1- 3- 3-  5-  5 16  , \ 

+1  . . 7T4  ’ Tâ^TTi  J 


2. 3. 4.5. 6.7  2°  n3  c 


Remarque.  Les  fériés  trouvées  dans  la  première  folution  ont 
l’avantage  de  ne  renfermer  que  des  quantités  rationelles,  au  lieu  que 

celles  de  la  fécondé  folution  renferment  la  quantité  irrationelley  — — , 

laquelle  devient  même  imaginaire  lorfque  a,  & c font  de  même  figne, 
quoique  d’ailleurs  les  racines  de  l’équation  puiflent  être  réelles;  de 
forte  qu’à  cet  égard  les  fériés  de  la  première  folution  paroiffenr  préfé- 
rables, puifqu’elles  fe  prefentenr  toujours  fous  une  forme  réelle;  ce- 
pendant ni  les  unes  ni  les  autres  ne  peuvent  être  regardées  comme 
bonnes  à moins  qu’elles  ne  foient  convergentes  ; c’eft  ce  que  nous  exa- 
minerons plus  bas  §.  IV. 


27.  Pour  peu  qu’on  ait  fait  d’attention  à la  maniéré  dont  nous 
avons  réfolu  le  Problème  précédent  on  verra  qu’en  général,  quelle  que 
foit  l’équation  propofée,  on  pourra  toujours  trouver  autant  de  diffé- 
rentes fériés  pour  exprimer  les  racines  de  cette  équation , que  l’on 
pourra  faire  de  combinaifons  deux  à deux  des  termes  de  la  même  équa- 
tion; 
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tion;  & que  de  plus  chacune  de  ccs  fériés  Ce ra  (impie  ou  double,  ou 
triple  &c.  fuivant  qu’elle  répondra  à une  combinaison  où  les  expofans 
de  x dans  les  deux  termes  différeront  l’un  de  l’autre  de  l’unité , ou  de 
deux  unités,  ou  de  trois  &c. 

En  effet  il  eft  évident  qu’on  peut  trouver  autant  de  fériés  pour 
la  valeur  de  x,  qu’il  y a de  maniérés  de  comparer  l’équation  propo- 
se à la  formule  générale  a — x -f-  Qx  z ~ o de  l’art.  15;  or, 
comme  on  peut  prendre  pour  ^ x une  fonction  quelconque  de  x , il 
s’enfuit  qu’on  pourra  prendre,  pour  les  deux  premiers  termes  a — x 
de  cette  formule,  deux  quelconques  des  termes  de  la  propofee  à vo- 
lonré  ; & qu’ainfi  la  comparaifon  pourra  Ce  faire  d’autant  de  maniérés 
différentes  qu’il  y aura  de  combinailons  pofïïbles  des  termes  de  cette 
équation  pris  deux  à deux. 

28.  Soient  en  général  M***  N.r‘“  + ’ deux  termes 

quelconques  de  l’équation  propofée  ; & foit  défignée  par  X la  totali- 
té des  autres  termes , enforte  que  l’équation  foit  mife  fous  cette  forme 

M*'  — N*'**’  4-  X — o. 

On  divilera  d’abord  par  N.r'“,  ce  qui  la  réduira  à celle  - ci 

M , , X*-'*  __  _ . . , . 

— — x 4”-  — — °j  entuite  on  fera  x ~ f,  cxparcon- 


féquent  x ZZ  Vt3  & défignant  par  T la  fonétionde  t dans  laquelle 


r 


Ce  changera  la  quantité  X par  la  fubftitution  de  Y t à la  place  de  x , on 
aura  la  transformée 


M . T 


N * N ° 


laquelle  rentre  évidemment  dans  la  formule  générale  a — x 4”*  Q)x 


Pp  3 


On 


On  aura  donc  (arf.  15.)  en  mettant  t , ou  x’  à la  place  de  p 


4ur’  ZZ  '\>t  -f- 


T 

N 

3A* 


d.(T*/"“^0 


2N*dr 


d2  (T3f“~t|/0 


&c. 


2. 3 N3d/2 

M 

où  il  faudra  faire  t zz  ^ après  avoir  exécuté  les  différentiations 
indiquées. 


Doncfaifant  tyt  ZZ  t • de  par  conféquent  — 


» — » 
t * 


pour  avoir  • x*  — xi  on  aura 

1 -H-  — 1 

J-  , Tf  » 

* = * ’ -1 7n~ 

» - if*-' 

d3.(T3r  - ) 


1 — ifi—  • 

d.(T  2t  » ) 


t/N3dr 


&c. 


(L) 


vN3d  t2 

C’eft  l’expreflion  de  la  racine  x qui  réfulrera  de  la  combinaifon  des  ter- 
mes M**4  — Nar'*t’  de  l’équation  propofée. 

25.  Maintenant  il  eft  vifible  que  l’expreflion  de  x que  nous 

» M 

venons  de  trouver  contiendra  nécefTairement  le  radical  Y — qui  pro* 

M N 

viendra  de  la  fubftitution  de  ^ à la  place  de  & il  eft  facile  de  fc 

convaincre  que  cette  expreflion  ne  contiendra  point  d’autre  radical  ; 
car,  puifque  X eft  une  fonction  rationelle  de  T fera  aufti  une  fonc- 
tion rationelle  de  Vt,  & par  conféquent  toute  la  férié  qui  exprime  la 

» * jVj 

valeur  de  x fera  une  fonction  rationelle  V t , c’eft  à dire  que  V ^ . 


Or 
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Or  on  fait  que  le  radical  V — a p valeurs  différentes  qui  font 

les  racines  de  l’équation  M — Nx’  ZZ  o,  & qui  (par  le  théorè- 
me connu  de  Cotes)  peuvent  fe  repréfenter  en  général  par  la  formule 

/ rK  x 360°  . K x 3*o°\  ■ M 

(cof— ; h I-fin— 1 — Jvn 

K étant  fucceffivement  “ 1,2,3  &c.  julqu’à  v. 

* M 

Donc,  fi  on  fubftitue  cette  quantité  à la  place  deV  — , la  férié 

qui  repréfentera  la  valeur  de  x,  Ce  transformera  en  v Cé ries  qui  donne- 
ront autant  de  différentes  expreffions  de  x. 

30.  Je  dis  préfentement'que  les  v fériés,  ou  exprellions  de  x 
qui  réfultent  de  la  confidérntion  des  termes  Mat^  Nar,‘t’  de  l’é- 

quation propofée,  c’eft  à dire  celles  qu’on  trouve  en  prenant  ces  deux 
termes  pour  les  premiers  de  la  formule  générale  (H),  repréfentent  né- 
ceffairement  v racines  différentes  de  cette  équation,  & qu’en  particu- 
lier elles  repréfentent  les  racines  (ji  -f  i)eme,  ( fi  + 2)erae  &c. 
jufqu’à  la  (fi  -f  v — i)ïme  de  la  même  équation  (art.  24). 

Pour  le  prouver  il  foffit  de  faire  voir,  foivant  la  méthode  de  l’art. 
25,  qu’en  fuppofimr  dans  l’expreflîon  générale  de  x de  la  formule  (L) 
les  coëfficiens  des  termes  de  l’équation  propofée  où  les  expofims  de  x 
feroient  moindres  que  ju,  chacun  égal  à zéro,  comme  aufii  chacun 
des  coëfficiens  des  termes  intermédiaires  entre  les  deux  Ma"“, 

& faifant  en  même  tems  M infiniment  petit , cette  expreffion  fe  rédui- 
• M 

ra  à celle-ci  qui  eft  la  racine  générale  de  l’équation  M — 

Nx’  = o. 

Or  après  la  deftruélion  des  termes  dont  nous  venons  de  parler, 
il  eft  clair  que  la  quantité  X ne  renfermera  plus  que  des  puiffances  de 
x plus  grandes  que  & qu’ainfi  la  quantité  T ne  renfermera 

que 
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que  des  puiflances  de  t plus  grandes  que  t 
voir  que  les  fondions  T t 


£_±.' 

» j d’où  il  eft  facile  de 

I — if*  — » 

1 -t*-9  d.  (T*t  — • ) 

' > &c.  de  la  for- 

dr 

mule  (L)  ne  feront  plus  compofées  que  de  puiflances  de  t plus  grandes 
_L  M 

que  t ’ j donc  faifant  t — & fuppofimt  enfuite  M infiniment  petit, 

c.àd.f  infiniment  petit,  il  eft  évident  que  toutes  ces  puiflances  de  t s’éva- 

I 

nouiront vis -à-vis  du  premier  terme  t ’ de  l’expreffion  de  x , laquelle 

1 /M\  -L 

fe  réduira  par  conféquent  à / » , ou  (à  caufe  de  t — à ( — J » . 


gr.  De  là  il  eftaiféde  conclure  que  pour  trouver  routes  les 
racines  d’une  équation  donnée,  par  le  moyen  de  nos  fériés,  il  n’y  au- 
ra qu’à  combiner  le  premier!  terme  de  cette  équation  avec  le  dernier, 
ou  immédiatement  ce  qui  donnera  une  férié  qui  renfermera  toutes  les 
racines,  ou  moyennant  les  termes  intermédiaires , c’eft  à dire  en  com- 
binant d’abord  le  premier  terme  avec  quelqu’un  des  fuivans,  enfuite 
celui-ci  avec  le  dernier,  ou  avec  quelqu’un  de  ceux  qui  le  précedenr, 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  arrive  au  dernier  terme  (par  cette  ex- 
prelïïon  de  combiner  deux  termes  de  l'é qu.it ion  propose  nous  entendons 
qu’il  faut  prendre  ces  deux  termes  pour  les  deux  premiers  de  notre  for- 
mule générale  (H);  nous  nous  fervirons  aufli  dans  la  fuite  de  cette  mê- 
me expreflîon  abrégée.)  Chacune  de  ces  cotnbinaifons  donnera  une  férié 
fimple  ou  double,  ou  triple  &c.  qui  repréfenrera  par  conféquent  une 
ou  deux , ou  trois  racines  &c.  fuivant  l’intervalle  qu’il  y aura  entre  les 
deux  termes  ; de  forte  que  quels  que  foient  les  termes  que  l’on  com- 
parera fucceflivement  enfemble , on  obtiendra  toujours  autant  de  raci- 
nes ni  plus  ni  moins  que  l’équation  en  doit  avoir. 


32.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  fériés  qu’on  trou- 
vera en  combinant  deux  termes  quelconques  de  l’équation  propo- 
fée  auront  autant  de  valeurs  réelles , & autant  d’imaginaires  qu’il  y 

au- 


aura  de  racines  réelles  & d’imaginaires  dans  l’équation  qu’on 
pourra  faire  en  égalant  ces  deux  termes  a zéro  (art.  29.);  de  plus 
il  eft  clair  que  l’on  ne  trouvera  de  fériés  toutes  raiionelles  que 

lorfqu’on  combinera  des  termes  tels  que  M*'1  Nx^  + ,j 

ainfi,  li  l’équation  a tous  fes  termes,  on  pourra,  en  combinant 
chaque  terme  avec  celui  qui  le  fuit  immédiatement,  trouver  des 
fériés  toutes  raiionelles  pour  l’exprelTîon  de  chacune  de  fes  raci- 
nes ; mais  s’il  manque  quelque  terme  dans  l’équation , comme 
fi  on  fuppofe  que  le  terme  M-r*  foir  fuivi  immédiatement  du  ter- 
me   Na-'*1”  en  forte  qu’il  manque  v 1 termes  intermédiai- 

res, alors  la  combinaifon  de  ces  deux  termes  confécutifs  donnera  une 

' M 

férié  qui  renfermera  le  radical  Y — , & qui  représentera  par  confé- 

quent  les  différentes  racines  qu’on  auroit  trouvées  par  la  confidération 
de  tous  les  termes  intermédiaires  li  ces  termes  n’avoient  pas  manqué. 

Donc  on  aura  dans  ce  cas  autant  de  fériés  imaginaires  que  le  ra- 
' M 

dical  Y r-z  aura  de  valeurs  imaginaires , c’eft  à dire  qu’il  y aura  de 

N M 

racines  imaginaires  dans  l’équation  x’  — ^ ~ o.  Or  on  fait  que 

dans  une  équation  qui  manque  de  quelques  uns  de  Ces  termes,  il  y a 
néceflairement  autant  de  racines  imaginaires  qu’il  y en  auroit  dans  l’é- 
quation qu’on  pourroit  faire,  en  égalant  à zéro  la  fomme  des  deux  ter- 
mes de  cette  équation  entre  lefquels  devroient  fe  trouver  les  termes 
manquans;  de  forte  qu’en  fuppofànt,  comme  plus  haur,  que  le  terme 
foit  liiivi  immédiatement  du  terme  — N**4  * il  y aura  nécef- 
fairement  dans  l’équation  autant  de  racines  imaginaires  qu’il  y en  a 

M 

dans  l’équation  M*‘“  — — o,  ou  bien  — x'  — o. 


De  là  il  s’enfuit  qu’en  combinant  deux  à deux  tous  les  termes 
confécutifs  d’une  équation  quelconque , on  ne  trouvera  jamais  d’ex- 
prelïïons  imaginaires  pour  les  racines  que  lorfqu’il  y aura  réellement 
M/rn.  Jel’Àcal  Tom.XXlV.  Qq  des 
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des  racines  imaginaires  dans  l’équation.  Il  n’en  eft  pas  de  même  lorf 
qu’on  combine  des  rermes  qui  ne  fonr  pas  immédiatement  confécurifs; 
dans  ce  cas  il  arrivera  fouvenr  que  les  racines  fe  préfenreronr  fous  une 
forme  imaginaire,  quoiqu’elles  fuient  d'ailleurs  réelles,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu  dans  la  Remarque  qui  elt  à la  fin  du  Probl  préc. 

33.  Enfin  il  réfulre  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’arr.  30. 
que  les  Séries  trouvées  dans  les  différens  Exemples  du  §.  préc.  ne  re- 
préfement  que  les  premières  racines  des  équations  propofées,  puifque 
roures  ces  fériés  ont  été  trouvées  par  la  combinaifon  des  deux  pre» 
miers  rermes  des  mêmes  équations;  ainfi,  pour  trouver  les  autres  raci- 
nes, il  n’y  aura  qu’à  combiner  le  fécond  terme,  ou  immédiaremenr  avec 
Je  dernier,  ou  avec  quelqu’un  des  intermédiaires,  & enfuite  celui-ci 
avec  le  dernier,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’art,  cité. 


PROBLEME  2. 

34.  On  demande  toutes  les  racines  de  l'équation 

a bx  CX"  — o, 

n étant  un  nombre  entier  pofitif 


Première  Solution.  En  combinant  d’abord  les  deux  premiers 

termes  de  cette  équation  a b: r,  on  rrouvera  pour  x la  même  fc- 

rie  que  nous  avons  déjà  trouvée  dans  l’Exemple  2.  de  l’art.  1 1 ; cetre 
valeur  de  .r  fera  donc  la  première  racine  de  l’équation  propoféc  (art. 
préc.)  que  nous  nommerons  x1;  ainiï  on  aura  en  général 

. am  / men"  ~ 1 , m (m  4-  2 n — 1)  c2aln  ~ * 

X,m  —yn 1 —Çj™ 


m (m  + 3 n — r)  (m  -f  3 n — 2)  c3.ii 


« - 3 


2.3  bv 


Pour  trouver  maintenant  les  autres  » — 1 racines  de  la  meme  équa- 
tion, il  faudra  combiner  les  deux  termes  — bx  ■ f ex";  c’eft  pourquoi 

nous 
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nous 


mettrons  d’abord  (art.  28.)  l'équation  fous  cette  forme  — 

c 

(IX~  * 


.v 


M — I 


b t 


o;  & enfuite  fous  celle-ci: 


at  » - » 


en 

leur 


I 

faifant  t — & par  conséquent  x — t»-'. 

Or,  cetre  équation  étant  de  la  même  forme  que  la  précédente 
x,  on  pourra  faire  ufîgc  de  !a  même  formule  pour  en  tirer  la  va- 
•vjr  de  t -,  on  mettra  donc  b à la  place  de  ay  c à la  place  de  b,  —a  à la 

place  de  c,  & changeant  x & & n en  - — -- — - , on  aura  en  général 

, _ü_  w -f-  n2b  r:r; 

f tnnb «-»  V 1 — n) 

tm  = -=(1 HJ-  

N c - » 


2f>  - * 


/ a + »\  / 1 -f  2 «\  . -3— 

+ r + T=irrh'~' 

s 


2.  3.  C 1 ” 


m 

or,  puifque  t zzz  x”  *,  mettons  j 

pour  plus  de  fimplicité  — ?>  nous  aurons 


-f- 

à la  place  de  »,  & faifant 


^ = e-('  — ÇTZT7 


(m  — « — 1)  /72 

3 C®  - Oa*Ÿ 


N N ' 5 - \ / S 

— » — 2)  fra  — 2«  — i)  \ 

2.3(7;  — i)3b3ç3  * CJ 

Qq  3 


Or 
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Or,  puifque  la  quantité  £ eft  égale  à la  racine  («  — i)eB,c  de  — , elle  au- 


ra » — 1 valeurs  différentes,  qui  pourront  s’exprimer  en  général  de 
cette  maniéré 


e 


x 360° 
72  — I 


—f—  fin 


hJLJ^y^Yyt 

72—  I J C 


K étant  égal  à 1,  ou  2,  ou  3 &c.  jufqu’à  » — 1. 


Donc , fubftituant  cette  expreflion  de  ç dans  la  formule  précé- 
dente, on  aura  n — 1 valeurs  différentes  de  xm;  ce  feront  les  va- 
leurs de  xllm,  xWm  &c.  (•*•")'",  en  défignant  par*'',  xnl  &c.  xn  la  fé- 
condé , la  troifieme  &c.  jufqu’à  la  «cme  racine  de  l’équation  propofée. 


Ainfi  on  aura  chacune  des  » racines  de  cette  équation , & meme 
une  puiffance  quelconque  de  ces  racines.  On  pourra  trouver  auffi  par 
nos  formules  une  fonction  quelconque  de  ces  racines;  c’efl:  furquoi  il 
ne  paroit  pas  néceffaire  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail. 


Seconde  Solution.  Prenons  maintenant  les  deux  termes  extrê- 
mes a — f-  cxn,  & cette  combinaifon  nous  donnera  immédiatement 
toutes  les  n racines  de  l’équation  propofée. 


Pour  cela  on  mettra  l’équation  fous  cette  forme  — x"  — — 

c c 


HZ  o,  & on  fera  enfuite  x*  ~ /,  & par  conféquent  x =z  t » , 
pour  avoir  celle-ci 


Cette  équation  pouvant  fè  rapporter  à l’équation  primitive  a — bx 
cxm  — o,  on  pourra  déduire  aifément  la  valeur  de  tm  de  celle] de  x,m 
trouvée  ci- deffus,  en  changeant  feulement  x4  en  r,  b en  — c,  ce  n 

— b,  & » en  Ainfi  l’on  aura  fur  le  champ 


tm  zz 
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m 


(-+L4)(-+i=L>‘ 


fl 


2-3  (-0' 


4-  &c.) 


Or  t ZZ  x ",  donc,  fi  Ton  met  — à la  place  de  w,  5c  qu’on  fafle  pour 
abréger  ” — ?,  on  aura 

Y«  _ .*  A , » (»  + a - »)  £2g2 

* V.  »tf  2Bafl* 

-4—  5cc.^ 


w(«r  + 3 — »)  (»»  + 3 — 2»)  Æ3ç3 

2.  3 »3rt3 

Mais  on  a en  général 

e = + iinÎJLlf2!v_IV_î. 

5 V.  » » y — c 


K étant  — i,  ou  2 , ou  3 ôcc.  jufqu  a »;  donc,  fubftituant  cette  va- 
leur de  £ dans  l’exprelHon  précédente,  on  aura  « valeurs  differentes 
de*”’,  qui  feront  celles  de  x *"m,  x“,m  &c.  (x")m. 


PROBLEME  3. 

35.  0»  demande  toutes  les  racines  de  l'équation 

a — bx  -4—  ex"  — ex*  “ o 
n,  fr5  s étant  des  nombres  entiers pojitifs , s > n. 

Première  Solution.  1 °.  PuiTque  cette  équation  peut  Ce  rappor- 
ter à celle  de  l'Exemple  6.  de  l’art.  20.  en  faifant 

Qq  3 


a nz 


a — 


/7  ^ Ç 

y,  P=  j,  r=“y,  J = o&c. />:=»,  q — s - n- 

il  n’y  aura  qu’à  faire  ces  fubftitutions  dans  les  formules  de  cet  Exem- 
ple, 6c  l’on  aura  fur  le  champ  l’exprefiion  d’une  fonction  quelcon- 

X 

que  de  — , où  x fera  ncccffairemenr  la  première)  racine  de  l’équa- 
tion  propofée  (art.  3 3). 

2°.  Pour  trouver  maintenant  les  autres  racines,  on  prendra  les 
deux  termes  — bx  —1—  ex"  pour  les  premiers  de  la  formule  géné- 
rale, en  donnant  à l’équation  cette  forme 

b — ex"  ~ 1 nx~  1 -f-  exs  ~ 1 — o. 

On  fera  enfuite  xu  ~l  ZZ  t,  ce  qui  la  ramènera  à la  même  forme 
que  celle  de  l’Exemple  cité;  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  on 
comparera  cette  équation  à celle  de  l’Exemple  7 , en  faifont 

b — a e . 

9.  — — , B — , y — —,  J — o &c. 

c c c 


— i,p~  — i,q  — s;  & l’on  aura  fur  le  champ  la 

x T s b \ 1 

valeur  d’une  fon&ion  quelconque  de  — , ç étant  ~Va~ jn~* ; 

ainfi,  donnant  à ç les  r valeurs  que  cette  quantité  peut  avoir,  6c  qui 
s’expriment  en  général  de  cette  maniéré 


= G 


cof 


K x 360e 


fin 


K x 350 


V~i)Va 


K étant  rr  1 , ou  2 , ou  3 ôcc.  jufqu’à  r,  on  aura  r,  ou  n — 1,  for- 
mules différentes  qui  fe  rapporteront  à la  2 Jt,  à la  3m*  6tc.  jufqu’à  la 
n'mc  racine  inclufivement  de  l’équation  dont  il  s’agit. 


3°.  On  prendra  enfin  les  deux  derniers  termes  ex"  — ex’ 
pour  les  premiers , en  écrivant  l’équation  ainfi 

c — ex'"*  — bx'~"  -f-  ax~  * — o; 


laquel- 


laquelle  étant  comparée  de  même  à l’équation  de  l’Exemple  7,  on 
aura 

c _ b a . 

« = 7»  P = — -,  y = 7,  ® — — o &c* 


& t - « r »,  1 — n ZZ  pf  ç ZZ  t ; &l’on  trouvera  l’expref 

jf  r 

lion  d’une  fonétion quelconque  de  — , ç étant  toujours  “ Va  — 

^ _ ",  dans  laquelle  mettant  fùcceflïvement  les  r,  ou  s — »,  va- 
leurs différentes  de  f , on  aura  autant  d’expreflîons  différentes  qui  Ce 
rapporteront  aux  s — n dernieres  racines  de  l’équation. 


Ainfi  on  aura  trois  formules  dont  la  première  Ce  rapportera  à la 
première  racine , la  fécondé  comprendra  les  n — 1 racines  fuivantes, 
& la  troifieme  renfermera  les  s — n dernieres  racines;  de  forte 
qu’on  connoitra  par  ce  moyen,  non  feulement  la  valeur  de  chacune  des 
s racines  de  l’équation  propofée , mais  aufli  une  fonction  quelconque 
de  chacune  de  ces  racines. 


Seconde  Solution.  Dans  la  folution  précédente  nous  avons 
confidéré  deux  à deux  les  termes  confécutifs  de  l’équation  propofée; 
or  la  combinaifùn  des  termes  qui  ne  font  pas  immédiatement  voifins 
nous  donnera  encore  d’autres  folurions. 

Et  d’abord  il  eft  clair  qu’après  avoir  combiné  les  deux  premiers 
termes  a — bx , comme  nous  l’avons  fait  ci  - defTus  pour  avoir  la 
première  racine  de  l’équation,  on  peur  combiner  immédiatement  le  ter- 
me — bx  avec  le  dernier  ex1  pour  avoir  les  autres  racines. 

Pour  cela  on  regardera  donc  ces  deux  termes  comme  les  premiers , en 
écrivant  l’équation  ainfi 

b ex‘  ax~  1 ex”  ~ ' — o 

laquelle  étant  comparée  à celle  de  l’Exemple  7 donnera 
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tt  zz 


(3 


n c • 

— , y — — ■ — , J z o &c. 
e e 


& v zz  x — I,  />  ZZ I,  q zz  n — / -4-  Ij 

de  force  qu’en  fubftituanr  ces  valeurs  on  aura  l’exprefïïon  générale  d’u- 

x _i_  r b x _j 

ne  fonélion  quelconque  de  — , f étant  ~ a r ~ j s ~ 1 ; donc, 

mettant  pour  f chacune  de  Ce  s valeurs  particulières  qui  font  au  nom- 
bre de  x — i,  on  aura  autant  d’exprelfions  différentes  qui  Ce  rappor- 
teront aux  x — i racines  cherchées. 


Ainfi,  en  combinant  la  formule  du  n°.  r.  de  la  Solution  précé- 
dente avec  celle  dont  nous  venons  de  parler,  on  trouvera  la  valeur  d’u- 
ne fon&ion  quelconque  de  chacune  des  x racines  de  l’équation  pro- 
pofée. 

Troijteme  Solution.  Combinons  maintenant  le  premier  terme 
a de  l’équation  avec  le  terme  cxH , c’eft  à dire,  prenons  ces  deux  termes 
pour  les  deux  premiers  de  notre  formule  générale,  & rapportant  l’é- 
quation fous  ce  point  de  vue  à la  formule  de  l’Exemple  7 , on  aura 

a n b e . 

a Z -j  P » y ~ j o — o &c- 

c c c 


& r ZZ  n,  ;z  i,  q ZZ  x — 1 


ce  qui  étant  fubftitué  donnera  une  formule  qui  exprimera  en  général 

une  fonéHon  quelconque  de  —,  ç étant  — Va  — donc, 

introduifant  à la  place  de  £ chacune  des  » valeurs  différentes  que  cette 
quantité  peut  avoir,  on  aura  autant  de  formules  particulières  qui  Ce 
rapporteront  aux  n premières  racines  de  l’équation  propofée. 


Pour  trouver  les  x — n racines  reftanres,  il  faudra  combiner 
le  terme  cxn  avec  le  dernier  terme  — ex';  or  cette  combinaifon 
ayant  déjà  été  faite  dans  le  n°.  3.  de  la  première  Solution , il  n’y  aura 
qu’à  emprunter  ici  la  formule  trouvée  dans  cet  endroit. 


Donc 


Donc  on  n’aura  en  tour  que  deux  formules  générales  comme 
dans  la  folution  précédente;  & on  pourra  par  le  moyen  de  ces  formu- 
les rrouver  non  feulement  chaque  racine  en  particulier,  mais  aulli  une 
fonction  quelconque  de  chaque  racine. 


Quatrième  Solution.  Il  refie  encore  une  combinaifon  à faire, 
c’eft  celle  des  deux  termes  exrremes  /r , <5c  — ex*j  laquelle  donnera 
immédiatement  routes  les  s racines  de  l’équation. 


En  rapportant  donc  fous  ce  point  de  vue  l’équation  propofée  à 
celle  de  l’Exemple  7 , on  aura 


a 0 b c . 

a_7,  (3_-7,  y = 7,  } 


&C. 


Sc  cr  f,  p Z 1,  q — n — 1 


& l’on  trouvera  une  formule  générale  pour  l’expreflîon  d’une  fonélion 


quelconque  de  — , où 


de  forte  qu’en  y 


fubflituant  fucceflivement  les  s valeurs  de  £,  on  aura  autant  de  formu- 
les particulières,  dont  chacune  fè  rapportera  à une  des  racines  de  l’é- 
quation dont  il  s’agir.  Ainft  une  feule  formule  générale  fuffira  dans 
ce  cas  pour  trouver  la  valeur  d’une  fonélion  quelconque  de  chacune 
de  ces  racines. 


Comme  nous  avons  épuifé  toutes  les  combinaifons  poflïbles 
des  termes  de  l’équation  propofée,  pris  deux  à deux,  on  ne  pourra  pas 
trouver  d’autres  folutions  que  celles  que  nous  venons  de  donner,  au 
moins  par  nos  formules  ; ainfi  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
fur  cette  matière,  les  exemples  donnés  ci  - defTus  nous  paroi  (Tant  fùffi- 
fans  pour  faire  voir  clairement  l’application  de  notre  méthode. 


§.iv. 


Mim.it  VAcai.  Tom.XXlV. 


Rr 


§.  IV. 

Sur  la  convergence  ou  divergence  des  fériés  qui  repréfentent 
des  fonctions  quelconques  des  racines  des 
équations. 

3 6.  Il  ne  fuffir  pas  de  pouvoir  exprimer  les  racines  des  équa- 
tions, ou  leurs  fonctions  quelconques,  par  des  fériés  régulières , <5c 
dont  la  loi  foit  bien  développée;  il  faut  furtout  pouvoir  rcconnoître 
par  la  loi  même  de  ces  fériés  fi  elles  font  convergentes  à l’infini  ou 
non;  car  il  elt  clair  que  pour  qu’une  ferie  puifle  être  regardée  comme 
repréfenrant  réellement  la  valeur  d’une  quanrité  cherchée,  il  faut  qu’el- 
le foit  convergente  à fon  extrémité,  c’elt  à dire,  que  fes  derniers  ter- 
mes foient  infiniment  petits,  de  forte  que  l’erreur  pui/Te  devenir  moin- 
dre qu’aucune  quantité  donnée.  Voyons  donc  comment  on  pourra 
reconnoître  fi  cette  condition  a lieu  ou  non  dans  les  fériés  des  §.  préc. 


Pour  rendre  notre  recherche  suffi  générale  qu’il  eft  poflîble, 
nous  confidérerons  l’cquaiion  générale  (H)  de  l’art,  i 5.  fàvoir 

a — x — f-  d)x  — o 


laquelle  donne  en  général  (arr.  1 6.  form.  K) 

sx\  _ ®(?yyVy  , d.( ®(*yTVy)  dUQjayyVy) 

J ^ a 2azdy  + 2.3a3dya 

la  variable^  devant  être  faire  m 1 après  les  différentiations. 


+ &c. 


Soit  donc 

d . ' ~ ’ (<p  (ayV.  tyy) 

1.2.3  - - - - /a'  d y{  ~ * 

un  terme  quelconque  de  cetre  ferie,  dont  le  quantieme  foit  i -f  i;  & 
fuppofons  que  la  fonction  fyx  foit  repréfentée  par  une  fuite  quelcon- 
que de  puifiances  de  x , enforce  que  l’on  ait 

Qx  zz  Axa  -{-  Bx*  -f-  C*‘  -f-  &c. 


A,  B,  C &c.  érant  des  coëfficiens  quelconques  & /7,  /•,  c ôcc.  des  ex- 
poüàns  aufli  quelconques  ; on  aura  donc  de  même 

(oty)  ZZ  Aa*)1*  — 1—  B a*  y*  — Ca/yc  — &c. 
par  confcquent  un  terme  quelconque  de  la  puiffance  i,me  de  ceire  quan 
tité,  c’eft  à dire,  de  la  valeur  de  $ (a y)*  fera,  comme  Ton  iiiir, 


I,2,3 I I — 1 — I — I — A"B"Cp  - .(av)amftm*‘f’tv 

1.2.3.-- m.i. 2.  3---/7.1.2.3---/7  -- 

m>rz,p  &c.  étant  des  nombres  entiers  pofitifs  rels  que 

m -1—  » ~\~  P ~h  &c.  ZZ  i. 

Suppofons  de  plus  que  la  fonction  ÿy  foie  auffi  repréfenrcc  par  une 
fuite  de  termes  tels  que  Fy;/;  & muliiplianr  la  quantité  précédcnre  par 
on  aura  pour  un  terme  quelconque  de  la  valeur  de  @(ay '/  -«J/j  > 
l’exprellion 

1.2.3  - - - - i.  F.A^B-C^  - - - a\„  + , 

1.2.3  - - - tn.  1.2.3  - - - «.1.2.3  * - * P * * -*/ 


en  faifanr  pour  plus  de  limplicité 

n j n -4-  «b  -H  Pc  -4“  &c.  ZZ  u. 

Donc,  différentinnr  certe  quantité  i — 1 fois,  en  faifant  y variable  & 
d y conltanr,  & divifant  enfuite  par  1.2.3  - - - ia’dy1  “ on  aura 

- - - ta1  d y'  ~ 1 ’ 

(»>+y)C«  + /--OCtf+/-2)---  - O +/  r/'+O  F Aw  C'C'’  - - - a“ '. 


d.* 


pour  la  valeur  d’un  terme  quelconque  de  

r 12.3 

après  y avoir  fait  y ZZ  1 , la  quantité 


1.2.3 »/.  1.2.3  1.2.3  • - * - P--' 

Ainfî  la  difficulté  fc  réduit  maintenant  à voir  ce  que  cette  quantité  de- 
vient lorfqu’on  fuppofe  1 infiniment  grand. 


37.  Pour  cet  effet  je  remarque  que  l’on  a,  en  prenant  t pour 
le  rapport  de  la  circonférence  au  rayon, 

Rr  2 /r 4 


li  -h  /s  -4-  h -f-  ^4  -+-  &c.  -f-  Ix  rr 

(X  -+-  4)  /*  — * -4-  i'*-  -4-  ~ — ~ •+• 

comme  Mrs.  Stirling , Moivre , & d’autres  Géomètres  l’ont  démon- 
tré (voyez  furtout  le  Calcul  différentiel  de  M.  Enter')  ; de  forte  que, 
lorfque  x eft  infiniment  grand,  on  a fans  erreur  fenfible 

h + /î  + /3  } &c.  + lx  — (x  -f  l)  tx  — x + {hr 

= (*  + *)/*-  + i/r 

d’où,  en  paffant  des  logarithmes  aux  nombres,  on  tire  dans  la  même 
hypothefe 

Vtt  . xx  + 5 

1.2.3  - - - •*"  — : ~pï~~ 


On  a de  plus  en  général , quels  que  foient  x , & y, 

lx  + /(x  — O + i(x  — 2)  + &c.  + K*  — y + 0 

ZZ  (x  + 1)  lx  — x -f  — — — -g-— z -4-  &c. 

<—(x—y  + i)  l(x— y)  4-  , JV 7- 4-  v / — 77  “ &c. 

de  forte  qu’en  fuppofànt  x ôc  y infiniment  grand , on  aura 
lx  4-  l(x  — î)  4-  A>  — 2)  + &c.  + /(•*•  — jy  4-  i) 

— (•*  4-  i)  l*  — (x  — y 4-  i ) /(■*•  - y)  - y 

& par  confequent,  en  partant  des  logarithmes  aux  nombres, 
x (x  — i)  (x  — 2) (x  — y 4-  i) 


x*+*e~* 


(*- y) 


* - v + 


De 


De  là  il  s’enfuir,  pour  le  dire  en  paffiant,  que  le  coefficient  du  (y  4-  r)em* 
terme  du  binôme  élevé  à la  puiflance  x fera,  lorfque  x , & y font  très 
grands, 


_ Vt  X (O-  S x + i 

de  forte  qu’en  faifant  y zz  px , ce  coefficient  deviendra,  en  divifant 

St  | A 

le  haut  & le  bas  par  x 

i 

v»-ci  - p)*  + Vy- 

3 8-  Cela  pofé,  puifque  m -f-  n -}—  p -j—  &c.  ZZ  /,  & 
arn  -4-  bn  — |—  cp  — f—  &c.  zz  «,  il  eft  clair  qu’en  fuppofant  i in- 
finiment grand,  »;,  »,  p &c.,  w,  le  feront  auffi,  de  forte  qu’on  aura 

V 7r  . mm  1 

1.2.3  - - - - m — 

J em 

& ainfi  des  autres. 


De  plus,  en  faifant  pour  abréger  g ZZ  f -4—  1,  on  aura 
(*+/)(*+/—  0 (*  + f—  2)  - - - («  +/-*+*) 

__  O -f  g)  O 4-  g - 0 («  +g—  2)  - • - 0 4- g-- *4-0 

u + g 

■ ■ (»-4 -g)''  + 

C«  -+-  if  — o‘+î-i  + v 

De  forre  qu’on  aura  lorfque  f Z 00 

(«  + f)  («  4-  / — 0 Q 4-  / ~ O . - ■ (a  4 /•—  1 4-  2) 

1.2.3  - * - w.  1.2.3  * ' * »•  1-2-3  * - - P 



R r 3 K étant 


K étant  le  nombre  des  quantités  »z,  »,  p &c.,  c’eft  à dire  le  nombre 
des  termes  de  la  fon&ion  (J)  x. 


Donc,  faifanr  pour  abréger 

v («-+-£)»«-’ 

-j-  g i)is  * * mnp  .... 

la  quantité  propofée 

(«+/)(«  •("+/“-/+ O FA"*B»C>> . . . a 

i.  2.  3 — m.  1.2.3  - - - «.  1. 2. 3 


deviendra,  lorfque  z ~ 00, 

(«  -4-  g0uAwB"O 

S " 


Fl/V  x 


(«  -H  £ — 0"”  immnnpv  - 
39.  Suppofons  maintenant 


»z  « P p « 

— ~ : u , — — v,  — ~ 7t  & c.  — zz  u 

z r * * z 

& l’on  aura  à eau  fe  de  m -f-  « — |—  ^7  — f—  &c.  ZZ  z & atn  -f- 
ln  cp  -H-  &c.  zz  w, 

fj.  — V -4-  5T  -4-  &C.  ZZ  I 

fia  -4-  vb  -4-  ne  -f-  -Scc.  zz  U 

d’où  l’on  voit  que  les  nombres  n,  v,  r &c.  feront  des  frayions  plus 
petites  que  l’unité;  donc,  faifant  ces  fubftirutions  dans  l’expreflion 

(«  -H  ^)UA"'B"CP  ' - • * a“  ~ 1 

(«  — *+  g)—tmmnnp*  .... 

elle  deviendra , en  divifànt  le  haut  & le  bas  par  z“ 

A".  B'.  C'  - ■ - 

[(»  — 1 f y1. - - -j 


ou 


ou  bien  en  négligeant  le  terme  — qui  devient  nul  lorfque  * — 00 


-0' 


VU  — i)v  - 1 ^ . v\  ar’ 

Par  les  mêmes  fubftitutions  la  quantité  V deviendra,  en  divi&nt  le  haut 
6c  le  bas  par  i2*  ~ ' } 


**-+■  27r*  — i -f  fÀVr  ' • ‘ 

rr 

ou  bien,  en  négligeant  le  terme  infiniment  petit  & remettant  pour 
g Ca  valeur  f — \—  i 

«.*/  t * 


M — 


+ — i):/  J‘'  3 

40.  Donc,  fi  on  fait 

y»/  T • 


f. IV7T  - 


3-x  (y  i)I/t  3 (l'Jir 

- yAnVB' 


-,  & 


1 , , , , d.‘  (®(ay)  vj/v) 

on  aura  pour  un  terme  quelconque  de  la  valeur  de — - y-  — . 

1.2.3  •••'«  d/”1' 

lorfque  / eft  infiniment  grand , cette  exprcflîon  fort  fimple 

FVM  . N' 


a -h  1 
i 2 


dans  laquelle  ^ eft  le  nombre  des  termes  de  la  fonction  6c  où  /x, 
v,  7T  &c.  font  des  nombres  quelconques  pofitifs,  tels  que 


fj.  -U 


U. 


(t  fX  -\~  Iv  -H  C7T  -4-  &C. 

Ainfi  cette  quantité  fera  infinie  ou  nulle,  fuivant  que  N aura  une  valeur, 
{bit  pofiiive  ou  négative,  plus  grande  que  l’unité,  ou  non. 

D’où  il  cft  aifé  de  conclure  que  la  férié  qui  repréfentcra  la  valeur 

de  + (i)  (art.  3 <5  ) , fera  convergente  fi  l’on  a,  abf traction  faite 

du  figne, 

N m ou  < ij 
autrement  elle  fera  divergente. 

Or,  comme  la  quantité  N dépend  feulement  des  cocfficiens  A, 
B,  C &c.  6c  des  cxpofans  b > c &c.  qui  entrent  dans  PcxprclTion 
de  la  fonction  tj)r,  6c  nullement  de  ceux  qui  appartiennent  à la  fonc- 
tion v| ix,  & qui  font  F,  / <Scc.,  il  s’enfuit  que  fi  la  férié  qui  exprime  la 

jç 

valeur  d’une  fonction  quelconque  de  — cfl  convergente,  elle  le  fe- 

CL 

«V 

ra  auflî  pour  toute  autre  fonction  de  — . 

. 41.  Au  refre,  il  eftbondc  remarquer  que,  quoique  les  coe/ficiens 
A,  B,  C 6cc.  puifient  être  pofitifs  ou  négatifs,  ainfi  que  la  quantité  a; 
cependant,  comme  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  valeur  abfolue  de  la  quantité 

(«+/)---  O + / - . - . a“-'  (art. 

i . 2 - - ta.  i . 2 - - - - ;;  - - - 

36.),  il  efi:  indifférent  de  les  prendre  pofitivement  ou  négativement; 
ainfi,  pour  éviter  les  imaginaires  dans  la  valeur  de  N,  nous  fuppofe- 
rons  que  les  cocfficiens  A , B,  C 6cc.  foient  pris  pofitivement,  à cau- 
fe  que  fi,  v & 7T  doivent  être  pofitifs  par  leur  nature,  6c  à l’égard  de 

VOL 

u,  nous  fuppoferons  qu’il  foit  pris  enforte  que  - — - foit  pofitif;  par 
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ce  moyen,  quels  que  foient  les  nombres  fi,  v,  % «Scc.  v,  la  valeur  de  N 
fera  toujours  fous  une  forme  réelle. 

42.  Suppofons  que  la  fonélion  Qx  ne  renferme  qu’un  feu! 
terme  A xm,  en  forte  que  l’équation  foit 

a — x -f-  Axa  — o 

dans  ce  cas  on  aura 

«=-G^r  ■(?)'■ 

& fi  ZI  I,  afi  — v,  donc  fi  zi  1,  u ZI  a\  donc 


donc  la  férié  fera  convergente  fi  l’on  a 

I fa  — iV  “ ' 

A ZI  ou  < — ( ) 

«V  a a J 

Ce  cas  eft  celui  du  Probl.  2.  du  §.  prec.  ; or  dans  la  première  folution 

on  a d’abord  B Z y,  A Z -,  a — n;  donc  la  première  férié 

de  cette  folution , c’eft  à dire,  celle  qui  fe  rapporte  à la  première  racine 
fera  convergente  fi  l’on  a 


— ZI  ou  < 
b 


1 ((•  - 0 *v  “ 1 

n v,  an  J 

c’eft  à dire  (abftraftion  faite  des  lignes) 


aH  ~ 'c 


Z OU  < 


(»  — O"-1 


n' 


en  prenant  a,  b,  Si  c pofitivement. 

„ . . ac  1 

Soit  » Z 2,  on  aura  cette  condition  - =ou<  — , c’eft 

u*  2 2 

à dire,  b%  ZI  ou  >4 ac-,  or  c’eft  précifëment  la  condition  qui  rend 
Mfm.  ,1e  V Acad.  Tütn.  XXIV.  S s con- 


convergente  la  férié  provenante  du  développement  du  radical  V (ba 

4 *0>  6c  qui  eft  la  meme  que  celle  que  nous  avons  trouvée  par 

notre  méthode  (art.  8). 

Dans  la  féconde  férié  de  la  même  folution , on  a en  comparant 
b a — — 

l’équation  — — t — —/*“■"  — - °>  à la  formule  générale  ci- 

deflus  a zz:  -,  A ~ a ~ — - — : donc  la  condition 

c c i — 

de  la  convergence  de  cette  férié  fera  (abftra&ion  faite  des  fignes) 

a . . snc\-?— 

7 — ou  < (i  - n)  Qj J— 

ou  bien 

C»  — 0"“* 


en 


H — I 


“ ou  < 


qui  eft  la  même  condition  qiie  la  précédenre. 

Dans  la  féconde  folution  on  aura , en  comparant  l’équation  — 

frft  n 

t — — - zz  o à la  meme  formule  générale , a ZZ , 

c c 

A zz  — > & n zz  — j d’où  la  condition  de  la  convergence  des  fé- 
riés de  cette  folution  féra,  abftraélion  faite  des  fi gnes, 


— ZZ  ou  < 

C 


laquelle  fé  réduit  à celle-ci 


r**-1  _ . (»  O" 

; ZZ  OU  > - 


qui  eft  l’oppofée  de  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  la  première  fb- 
lution. 


Donc 


Donc  i °.  fi  dans  l’équarion 

a — bx  ex"  — o 
on  a (abftraiftion  faite  des  fignes  de  a , b,  c) 


a"  ~ ' c 


H OU  < 


(»  — 0* 


il  faudra  employer  la  première  folution  du  Probl.  2 , laquelle  donnera 
toujours  des  fériés  convergentes , ôt  par  conféquent  vraies  pour  tou- 
tes les  racines;  de  forte  que  ces  racines  feront  réelles  ou  imaginaires 
fuivant  que  les  fériés  qui  les  repréfentent  le  feront. 


Donc  (art.  32.)  l’équation  propofée  aura  dans  ce'cas  autant  de 
racines  réelles,  & autant  d’imaginaires,  qu’il  y en  aura  de  telles  dans 
les  équations  qu’on  pourra  faire  en  combinant  enfèmble  deux  termes 
confécutifs  de  cette  équation,  & les  égalant  à zéro;  c’eftàdire,  dans 

les  équations  a bx  ZH  o,  & b cx”~'  ~ o,  d’où  l’on 

voit  qu’il  y en  aura  toujours  au  moins  une  de  réelle. 


20.  Si  l’on  a 


alors  il  fau- 


dra employer  la  fécondé  folution  dont  les  fériés  feront  néceffairement 
convergentes  ; de  forte  que  dans  ce  cas  l’équation  aura  autant  de  raci- 
nes réelles,  & autant  d’imaginaires,  qu’il  y en  aura  de  telles  dans  l’équa- 
tion qu’on  fera  en  égalant  à zéro  le  premier  & le  dernier  terme  de  la 
propofée,  c’eftàdire,  dans  l’équation  a -j—  ex"  — o. 


43.  Si  on  avoir  l’équation 

a bxm  -h  cxm*H  — o 

il  n’y  auroit  qu’à  faire  comme  dans  l’arr.  21.  xm  — t,  ce  qui  la  than- 
geroit  en  celle  - ci 


3S4  II 


qui  eft  dans  le  cas  de  l’équation  de  l’art,  préc.  Ainfi,  mettant 
à la  place  de  » , on  trouvera  que  la  première  folution  fera  bonne  lorf- 

G)* 


qu  on  aura 


am  c 

m va 

l m 


m ou  < 


m t » 


CHF)' 


-,  favoir  en  élevant 


les  deux  membres  à la  puiffance  m, 


a”cm 


mmn* 


bmU  " °U  < (m  + »)"*" 
& que  la  féconde  fera  bonne  lorfqu’on  aura 
ûHcm 

■ Î=TÏ  = ou  > 


mmn * 


(/«  + »)"*' 


de  forte  que,  dans  le  premier  cas,  l’cquation  aura  aurant  de  racines  réel- 
les & aurant  d’imaginaires  qu’il  y en  aura  de  telles  dans  les  deux  équa- 
tions a — bxm  ZZ  o,  & b — rx"  ZZ  o,  & que  dans  le  fécond 
le  nombre  des  racines  réelles,  & des  imaginaires,  fera  le  même  que 
dans  l’équation  a exn,fn  zz  o (art.  32). 


„ . a"cm  mm n” 

44.  Si  Ion  avoir  —~n  ZZ  . alors  les  deux  condi- 

tions feroient  les  mêmes;  de  forte  qu’il  faudroit  dire  que  l’équation 
auroir  dans  ce  cas  aurant  de  racines  réelles  & autant  d’imaginaires,  qu’il 
y en  auroir  de  telles  dans  les  équarions  a — bxm  ZZ  O & b — ex*  — 
o,  & dans  l’équation  rf  -f-  cxm  + “ zz  o ; donc,  s’il  arrive  que  le  nom- 
bre des  racines  imaginaires  de  ces  deux  équations -là  foit  différent  de 
celui  de  cette  équation -ci,  il  s’enfuivra  qu’il  y aura  dans  la  propo- 
fée  aurant  de  racines  égales  qu’il  y aura  plus  de  racines  imaginaires 
d’un  côté  que  de  l’autre;  car  les  racines  égales  étant  les  limites  entre 
les  racines  réelles , & les  imaginaires , peuvent  être  regardées  en  quel- 
que forte  comme  appartenant  aux  unes , ou  aux  autres. 
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4J.  Nous  avons  vu  (art.  40.)  que,  pour  que  la  férié  foit  con- 
vergente, il  faur  que  N ne  foit  pas  > I ; on  cherchera  donc  dans  cha- 
que cas  la  plus  grande  valeur  de  N,  en  regardant  les  quantités  ju,  v,  7r 
&c.  comme  variables , & fi  elle  ne  Ce  trouve  pas  plus  grande  que  l’uni- 
té, on  en  conclura  que  la  férié  eft  convergente;  (mon  elle  fera  di- 
vergente. 

Faifons  varier  feulement  /tx  & v,  & l’on  aura 

N-=.du/j^7  + W-jï  - 0 + &•(!--  O; 

mais  il  faut  que  /x  -f-  r -4“  n -f-  &c.  — 1,  & ap  -f-  h -J- 
C7r  -f-  &c.  ZZ  u;  donc  ôfx  -+■  dv  ZZ  o,  adfA-\-bdv  ZZ  du; 
du  du 

d’où  du  ZZ  7,  dit  zz  7 ; donc,  fubftituant  ces  valeurs, 

n — b’  b — a 1 

& égalant  la  différentielle  dN  à zéro,  on  aura 


d’où  l’on  tire 

( au  VA  S au  VB 

u — is  (A  \u  — iJ  v ' 

On  trouveroit  de  même,  en  faifànt  varier  (i,  & T, 
f au  VA  _ ( av  \c 

vu  — iJ  (i  Vu  — ir 

& ainfi  de  fuite;  de  forte  que  les  conditions  du  maximum , ou  mini- 
mum , feront  renfermées  dans  ces  équations 

f^-Y*  = f— ) - = f— ï- 

Vu  — IS  Vu  — I-'  V Vu  — \J  TV 

Ss  3 


On 


On  aura  donc,  en  prenant  un  coefficient  quelconque 

■=«G=0' 

- = -»C 7^ù‘ 

&c. 

donc,  fubftituant  ces  valeurs  dans  les  équations  /x  -f  v -f  t + &c. 
— i,  fin  + vb  + 7ic  -f-  &c.  — u,  on  aura 

«fe)'  ♦<£)■+  -)=. 

d’où  l’on  tire,  en  chaflant  A., 

AC—  - «o GnËrO* 

-H  C (c  — v)  -U-J^)  -4-  &C.  = o 
équation  par  laquelle  on  déterminera  u,  après  quoi  on  aura 

& enfuite  /x,  v,  ?r  &c.  par  les  formules  précédentes. 

Ainfx  on  pourra  toujours  par  ce  moyen  juger  de  la  convergen- 
ce ou  de  la  divergence  de]  chaque  férié. 
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OBSERVATIONS 

TRIGONOMÉTRI QJU  E S. 

par  Mr.  LAMBERT. 


§•  1. 

Quoique  tous  les  cas  qui  peuvent  Ce  présenter  dans  la  réfolution 
des  triangles  foient  difcurés  & réSolus  depuis  longtems,  & qu’à 
cet  égard  la  Trigonométrie  Soit  de  toutes  les  parties  des  Mathémati- 
ques la  plus  completre;  cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  ne 
laifl'e  plus  rien  à délirer,  Surtout  lorfqu’il  s’agit  d’abréger  les  opéra- 
tions trigonométriques  autant  qu’il  eft  poffible.  On  fait  que  dans  les 
triangles  obliquangles  il  n’y  a qu’un  feul  cas  où  l’on  puiSTe  le  contenter 
d’une  feule  analogie,  & que  tous  les  autres  demandent,  ou  quelque 
préparation,  ou  deux  analogies,  ou  l’un  & l’autre.  Et  quelquefois  la 
préparation  n’eft  pas  moins  longue  que  la  Seconde  analogie  qu’elle  de- 
voir rendre  fuperflue.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  ces  Sortes  de  prépara- 
tions Soient  inutiles;  elles  peuvent  être  d’un  grand  ufage  lorfqu’il  s’agit 
de  calculer  des  Tables.  C’eft  alors  qu’on  peut  fouhaiter  une  prépara- 
tion qui  rende  la  Seconde  analogie  fuperflue.  Mais  ces  fortes  de  pré- 
parations ne  font  point  encore  trouvées  pour  tous  les  cas,  & elles 
femblent  même  pour  plufieurs  cas  demander  des  Tables  trigonomérri- 
ques  differentes  de  celles  que  nous  avons.  Je  doute  que  ces  nouvel- 
les Tables  foient  calculées  dans  le  fiecle  où  nous  fommes,  mais  ce  que 
je  vais  examiner  dans  ce  Mémoire  en  fera  voir  & la  possibilité  & l’uSàge. 

§.2.  Je  commencerai  par  un  exemple.  On  Sait  que  toutes 
les  fois  que  le  Soleil,  ou  quelque  étoile,  ne  Ce  trouve  pas  dans  l’équateur 
& que  le  fpetftateur  n’eft,  ni  fous  l’équateur,  ni  fous  le  pôle,  la  hauteur 
du  Soleil  ou  de  l’étoile  ne  fe  calcule  que  moyennant  deux  analogies. 

Mais 


Mais, [fi  pour  cetre  hauteur  il  s’agit  de  calculer  une  Table,  en  fuppofitnt 
la  déclinaifon  confiante,  alors  il  n’eft  pas  inutile  de  commencer  par  cher- 
cher l’arc  diurne  ; & moyennant  cette  préparation  chaque  hauteur  fè 
calcule  par  la  fimple  addition  de  trois  logarithmes.  Car,  loir  l’arc  fe- 
midiurne  zz  (p,  l’élongation  du  Soleil  du  midi  zz  a-,  la  di (tance  du 
Soleil  du  pôle  zz:  B,  la  difiance  du  zénith  du  pôle  zz  C,  la  hau- 
teur du  Soleil  zz  H;  on  aura 

fin  H Z=  2finB.finC.f]n^-.lin^--. 

2 2 

Or  le  logarithme  de  2 fin  B.  fin  C eft  confiant,  ainfi  il  eft  conftam- 
ment  ajouté  aux  log.  fin  — £ — & 1.  fin^-^ — -,  pour  avoir  par 
une  fimple  addition  le  log.  fin  H. 

§.3.  De  cette  façon  le  travail  pour  calculer  la  Table  fe  réduit 
à la  moitié.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  formule  n’efi  d’au- 
cun ufage  toutes  les  fois  que  Tartre  refte  confiamment  au  dcflus  de 
l’horizon.  Car  alors  Tare  diurne  (£,  tel  qu’il  efi  employé  dans  cette 

formule,  eft  un  arc  imaginaire,  & partant  les  fin  ^ a,  fin  — 


rhnehe  II.  font  des  finus  imaginaires.  • C’eft  ce  qu’on  peut  rendre  vifible  de  la  fa- 
ns;. 7.  çon  fuivante.  Soit  HZON  le  méridien,  HCOThorifon,  ZCN  le 
vertical,  P,  p les  pôles,  AE  l’équateur,  SM  le  parallèle  de  l’équateur 
répondant  à la  déclinaifon  AS.  Qu’on  tire  SB,  MA  parallèles  à Tho- 
rifon,  & il  fera  CA  le  finus  de  la  hauteur  méridienne  de  Tartre,  CB 
le  finus  de  fa  déprelfion  fous  Thorifon  à minuit.  Sur  AB  décrivez  le 
cercle  AGBF,  & divifez-le  en  24  heures.  L’arc  F AG  fera  Tare 
diurne,  & GBF  Tare  noéturne.  Soit  AQ_une  heure  quelconque. 
Abaiffez  QK  perpendiculaire  fur  Thorifon , & tirez  F Q , QG.  Il  fera 

Or  QK  eft  le  finus  de  la  hauteur  de  l’aftre  en  Ainfi  ce  finus  eft 

en 
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en  raifon  du  produit  F Q^.  QG , qui  revient  à fin  — L? . çm  " 

22 

de  la  formule  précédente.  Mais  on  voit  que  cette  analogie  n’eft  pof- 
fible  qu’entant  que  Phorifon  HCOpaffe  par  le  cercle  A G 13  F,  ce  qui 
n’arrive  que  lorfque  l’aftre  fe  lève  & (è  couche.  Donc,  dans  tous  les 
cas  où  l’aftre  refte  conftamment  au  deflus  de  l’horifon , les  points  d’in- 
ter&élion  F,  G,  font  purement  imaginaires. 


§.  4.  On  peut  à la  vérité  pour  ces  cas  encore  trouver  une  au- 
tre formule,  en  failànt 

cof  (R  - C)  _ _ 


Car  cela  donnera 
fin  H = 


2 rare  — tang  ^ 

fin  | a zz  tang  £. 


2 f B.  fC  fin  (vfr  -f-  g)  . fin  OJ;  — ç) 
coft}'2  ' cofça 


Mais  cette  formule  eft  plus  prolixe , en  ce  qu’elle  contient  trois  ter- 
mes variables,  & qu’il  faut  même  prendre  le  quarré  du  rroifieme.  De 
la  forre  l’opération  eft  beaucoup  moins  abrégée  qu’elle  ne  l’éroit  dans 
le  premier  cas.  Voilà  donc  ce  qui  m’a  fait  penfer  aux  moyens  de  rendre 
la  première  formule  (§.  2.)  applicable,  même  dans  les  cas  où  l’arc  diur- 
ne eft  imaginaire.  On  fait  que  des  finus  imaginaires  deviennent  des 
quantités  réelles  quand  on  les  transfère  à l’hyperbole.  Il  s’agifloit  donc 
d’examiner  de  quelle  manière  les  fondions  hyperboliques  analogues 
aux  fondions  circulaires  peuvent  erre  mifes  en  ufàge  dans  la  Trio-ono- 
mèrrie,  & quels  font  les  avantages  qui  en  réfulrenr,  furtout  lorfqu’il  s’a- 
git de  calculer  des  Tables  entières.  Voici  ce  que  j’ai  trouvé  à cet  égard. 

§.  ?.  Soir  C le  centre  commun  du  cercle  QD  & de  l’hyper- 
bole équilatérale  QE,  QJe  fommet,  CQB  l’axe,  CA  l’afvmpro- 
te  de  l’hyperbole,  AQJa  tangente  initiale , q un  point  quelconque 
pris  fur  l’hyperbole,  qp  fon  ordonnée  orthogonale,  Cq  la  droite  ti- 
rée par  le  point  q & le  centre  C,  qui  coupe  la  tangente  AQ^en  T. 
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Qu’on  tire  q P perpendiculaire  à AQ,  ou  parallèle  à CQ,  & en  joi- 
gnant les  points  C,  P,  par  la  droite  CP  qui  coupe  le  cercle  en  S, 
il  fera 

SR  zz  QT 
CP  m CP 
QP  = IP 

& partant  la  droite  ST  fera  pareillement  parallèle  à CQ.-  Abaiffons 
encore  N M perpendiculaire  à CQ,  & pofons  le  rayon  CQ^ZI  J. 
Soit  enfin  l’angle 

qCQ^—  (fi 
PCQ^zz  co 

& il  fera 

fin  co  zr  rang  Q. 

C’eft  fur  ces  deux  angles  que  roulera  la  comparaifon  à faire  entre  les 
fondions  circulaires  & hyperboliques. 

$.  6.  Pour  cet  effet  je  nommerai  l’abfciffe  Cp  le  enfin  us  hy- 
perboliques. l’ordonnée  p q le  finit  s hyperbolique , par  la  même  rai  Ton 
que  Tabfcifîe  C M eft  nommée  le  cofinus  circulaire  & l’ordonnée  M N 
le  finus  circulaire.  Dans  cette  dénomination  que  je  trouve  déjà  em- 
ployée par  le  R.  P.  Riccati  dans  lès  Opufcules,  il  n’y  a rien  qui  répu- 
gne à la  lignification  primitive  du  terme  finus.  Mais  voici  ce  qu’il  faut 
bien  obferver.  Les  finus  & cofinns  circulaires  peuvent  fe  rapporter 
indifféremment  à l'arc , à l’angle  & au  fetteur , à caufè  de  la  propor- 
tionalité confiante  qui  s’y  trouve.  11  n’en  eft  pas  de  même  pour  ce 
qui  regarde  les  finus  S les  cofinus  hyperboliques  pq , Cp.  C’eft  aux 
feéleurs  Q^C^Q^que  ces  fondions  veulent  principalement  êrre  rap- 
portées, afin  d’erre  à tous  égards  analogues  aux  finus  & cofinus  citcu* 
laites.  Les  angles  QC q ZZ  (J),  & QCP  ZZ  co  entrent  pareille- 
ment en  confidération , ût  ils  feront  d’ufage  lorfque  des  fondions  cir- 
culaires il  s’agit  de  paffer  aux  fonctions  hyperboliques,  ou  récipro- 
quement de  celles-ci  à celles-là.  A cet  égard  l’un  & l’autre  mérire 

d’èire 


d’êrre  défigné  par  un  nom  plus  ou  moins  fignificatif.  J’obfèrve  donc 
que  l’angle  Q Ctj  ZZ  (/}  peut  être  confidéré  comme  commun  au  cer- 
cle *Sc  à l'hyperbole,  en  ce  qu’il  eft  également 

NM  n p 

'anS®  = MC-ÏC- 

On  voir  donc  que,  fi  la  tangenre  de  l’angle  QCq  Z Z Q efl  donnée , 
on  peut  l’exprimer  par  les  /inus  & co/inus  circulaires , ou  par  les  /tnus 
& co/inus  hyperboliques. 

§.  7.  Il  n’en  efi:  pas  de  même  de  l’angle  QCP  ZZ  w.  Cet 
angle  fert  pour  paflèr  des  fondions  circulaires  aux  fondions  hyperbo- 
liques. Car  on  peut  à certains  égards  confidérer  le  co/inus  hyperboli- 
que Cp  comme  un  co/inus  circulaire  imaginaire , & le  finies  hyperboli- 
que pq  comme  un  fin  us  circulaire  imaginaire.  Ce  qu’il  y a d’imagi- 
naire en  cela  regarde  fimplement  la  dénomination.  Mais  on  lait  de- 
puis longtems  que  dans  les  calculs  analytiques  il  arrive  quelquefois 
que  la  folution  change  les  dénominations  dans  lefquellcs  le  problème 
étoit  d’abord  propolê,  du  moins  pour  certains  cas  qu’on  croyoit  être 
compris  dans  le  problème.  Tel  cft  p.  ex.  le  cas  de  l’arc  diurne  imagi- 
naire  dont  j’ai  parlé  ci-deflus  (§.  3.  4.). 

§.  8.  Comme  il  cfl:  (§.  j.) 

Cp  ZZ  CP  ZZ  Ce coj 
pj  ZZ  PQ^ZZ  tang  o>, 

on  voit  que  les  cofinus  & /inns  hyperboliques  peuvent  toujours  être  re- 
gardés comme  des  /écoutes  & tangentes  circulaires,  & que  réciproque- 
ment, au  lieu  des /écan  tes  & tangentes  circulaires , on  peur  fubftituer  les 
cofinus  & finus  hyperboliques.  De  là  il  fuit  encore  que  les  fécantes  & 
les  tangentes  circulaires  peuvent  être  regardées  comme  des  cofinus  & 
finus  circulaires  imaginaires } & réciproquement.  Et  comme  c’efi:  à 
cela  que  fe  réduit  l’ufage  de  l’angle  PCQ,  je  pourrai  le  nommer  l'an- 
gle de  commutation , en  empruntant  ce  terme  de  PAftronomie,  ou  bien 

T t 2 l'angle 


l'angle  tranfcenàant , parce  qu’en  effet  c’eft  cet  angle  qui  nous  fait  paf- 
ler  des  fondions  circulaires  aux  fondions  hyperboliques.  Quant  à 
l’angle  ^CQ^zz  ©,  je  le  nommerai  fimplemcnr  l'angle  commun,  par 
la  raifon  rapporrée  ci-deffus  (§.  6.). 


§.  9.  Quant  à l’aire  du  fedeur  hyperbolique  7CQ7,  il  eft 
affez  indifférent  de  quelle  unité  l’on  le  fert  pour  l'exprimer,  tout  com- 
me dans  la  Trigonométrie  on  exprime  les  angles  par  des  degrés  & 
leurs  parties  fexagéfimales.  Mais,  comme  en  polànt  l’arc  QN  zz  r, 
l’aire  du  fedeur  circulaire  QNCQ^devient  zz  jr,  on  pourra  à cet 
égard  exprimer  faire  du  fedeur  hyperbolique  q CQ./  par  \ u.  C’eft 
auffi  ce  que  j’ai  fâir  dans  un  Mémoire  inféré  dans  ceux  de  l’Académie 
de  1761.  De  cette  maniéré  on  trouve 


pour  le  fedeur  circulaire  dt/  ZZ 

pour  le  fedeur  hyperbolique  d u zz 
& partant 


d tang  © 

1 —t-  tlÿ 

d tang  © 

1 


211  ~ log 


— t<p 


log.  rang  (4  î®  4-^) 


§.  10.  Pofonsdonc 

Cp  zz  co Cu 
pq  ZZ  lin  « 

& il  fera  f,n  « 

. = côCu‘ 

Et  comme  il  eft:  (§.  5.) 

tang  © zz  fin  u 

on  voit  qu’il  fera 

1 1 -f"  fin  w 

2«  = log  — — ^ ZZ  2 log.  tang (4î® 
ou  bien 


o — log  tang  (45' 


fw). 


§.  x r.  J’ai  déjà  dir  qu’il  eft  afi'ez  indifférent  de  quelle  unité 
on  fè  fert  pour  exprimer  l’aire  des  fèfteurs  hyperboliques.  Cela  fait 
que  je  regarderai  certe  aire  comme  exprimée  par  u , & qu’au  lieu  des 
logarithmes  hyperboliques  je  prendrai  Amplement  les  logarithmes  ta- 
bulaires. L’avantage  qui  en  réfulre  confiée  en  ce  que  les  Tables  qu’il 
faudroir  calculer  pour  les  Anus  & cofinus  hyperboliques  fe  trouvent, 
ou  peu  s’en  faut,  routes  calculées  dans  les  Tables  trigonomérriques, 
fi  on  met  pour  bafe  l’angle  tranfeendant  eu.  Car  de  cette  maniéré  on 
aura  pour  ces  nouvelles  Tables 


ire  Colonne. 

L’angle  transcendant  eu  en  degrés  & minutes  depuis 
o jufqu’à  90°. 

2de  Colonne. 

Le  fecîeur  hyperbolique 
« ZZ  log.  tang (4 s°  -f-  lui). 

3me  Colonne. 

Le  fin.  hyp.  de  u ZZ  tang  eu. 

4m*  Colonne. 

Le  eof  hyp.  de  u ZZ  fec.  eu. 

5me  Colonne. 

Le  log.  fin  hyp.  u zz  log.  tang  eu. 

6m*  Colonne. 

Le  log.  cof  hyp.  u ZZ  log.  fec  w ZZ  — log  cofeu. 

7mf  Colonne. 

La  tang  ip  zz  fin  ta. 

8me  Colonne. 

Le  log.  tang  Ç)  ZZ  log  fin  eu. 

9me  Colonne. 

L’angle  Q répondant. 

§.  1 2.  Il  n’y  a donc  que  les  trois  dernieres  colonnes  qui  ne  fe 
trouvent  pas  immédiatement  dans  les  Tables,  fi  on  veut  les  réduire 
aux  mêmes  angles  eu  qu’on  a mis  pour  bafe  pour  les  colonnes  précé- 
dentes. Mais , fi  pour  ces  trois  dernieres  colonnes  on  mer  pour  bafe 
l'angle  ces  trois  colonnes  fe  trouvent  également  toures  calculées: 
mais  dans  ce  cas  il  faut  y joindre  une  colonne  qui  donne  pour  chaque 
angle  Ç)  le  feéleur  hyperbolique  répondant 

« Z=  l log  tang  '45°  Q) 

& cette  colonne  Ce  calcule  en  prenant  la  moitié  de  tous  les  log.  rang 

Tt  3 (45e" 


(45°  4-  0)  qui  fe  trouvent' dans  les  Tables.  Je  m’en  tiendrai  néan- 
moins au  premier  arrangement,  & je  donnerai  à la  fin  de  ce  Mémoi- 
re un  échantillon  dans  une  Table  qui  n’eft  calculée  que  dé  degrés 
en  degrés. 


§.  13.  Maintenant  il  s’agit  de  faire  voir  le  parallélifme  qui  fe 
trouve  entre  la  Trigonométrie  circulaire  & l’hyperbolique.  C’eft  ce 
qu’on  verra  comme  d’un  coup  d’œil  dans  la  lifte  fùivante. 


Formules  circulaires. 

Formules  hyperboliques. 

Soient  deux  fe&eurs  circulaires 

Soient  deux  feéteurs  hyperboliques 

y>  »• 

». 

Il  fera 

« y ■ N /•  /•-.  1 A* 

Il  l 

,0 

’era 

fin  (y-f  »)“finy.cof*-|-c.y.f* 

1°. 

lin  (.y + %)  — U coi  a T coi  J.  i a 

1 . 

2°. 

fin  (y— s)  — fycofz— cofy.fa 

2°. 

fin  (y— s)zzfin  j.cofs — c._y.  Cz 

3°- 

cof(y -fa)—  cofy.c.a—  fmy.  fa 

3°. 

cof(y-fs)— cofy.  cofa+  fy.  fz 

4*. 

co((y—z)—coOy.c.z+  fmy.  fs 

4° 

cof  y— a)  ~ cofy.  cofs—  fy.  fz 

5 

2 fjy.  cof«=f(y+»)  f fin  (y-s- 

5°. 

2 fy.  co  fz—  f(y+z)  -f  f(y-z) 

6°. 

2 co  fy.  fz—f(y + *)—  fin  (y-aj 

6°. 

2 cofy.fz—  ffy-f-s) — f(y — z) 

7°‘ 

2 cofy.c.zzzc.(y~z)  + cof(yfs' 

7°- 

2cofy.c.z—c.(y+z)+  c.(y-z) 

8°. 

2 finjy.  fz-c.(y-z)-  colfr+s; 

8°. 

2 fmy.  fz~ c.(y-f-c)—  c.fy—z) 

9°- 

yfs  y — 5 

fin  y + fa — 2 fin  . coP— 

9°. 

finy-f-  fz  — 2 fin^A  cof- — - 
2 2 

10°. 

„ .y+s  >—a 

finjy— fazzacol-'— . lm 

io°. 

fmy— f z~ 2 cof^i^.  fin^— - 
2 2 

ii°. 

y+a  y—» 
cofy+c.anîcof^-j-.  col  — 

u°. 

cofy  -f  c z nz2cof— — — cof?—? 

2 2 

12°. 

cofs+c  ï — 2 ^ 

12°. 

cofy — cz 2fîn-^JÏ  fin"^ — - 

coi  a -y  v-._/ — » j ^ 

2 2 

13°. 


If 

rang(yfs)zr(rytrs)  : (i-ry . t s) 

>3°- 

t (y +s)zz(ty-f-r  z)  : (1  -f  t y . t a) 

*4°. 

t (y— a)zz(ry — t s)  : (1  -f  t y . t a. 

*4°- 

1 (y— z)  ZZZ  (t y—\ t a)  : (1— 1 ty . t s) 

15°. 

ry  -f  tszzffy  -f  2);cofy.cofs 

iS°- 

ty  -f  t s zz  f(y  + a)  : cofy . cofa 

i6°. 

r y — t z — C(y — z)  : cofy . cof  s 

1 6°. 

ty — t a zz  f(y  — s)  : cofy . cofs 

170. 

(tyftaXry— ts)z=f(yfs):f(y-s 

l7°- 

(tyfts):(ty-ta)zzf(y+s):f(y-a) 

18° 

i8°. 

«9°. 

2 fin)/2  zz  1 — coCzy 

t9°. 

2 finy 2 zz  cofîy — 1 

20°. 

z co Cy2ZHi  4-  coCzy 

20°. 

2cofyzzzcof2y  -f  1 

21e. 

fin  y*  + cofjy2  ZI  1 

21°. 

cofy2  — finy2  zz  r 

22°. 

cofy1  — fin  y zz  cofzy 

22e. 

cofy 2 -J-  finy2zzcof2  v 

23°- 

tange y ZZ  2ty  : (1  — ty2) 

23e 

1 2 y ZZ  2ty  : (x  -f  ty2) 

24° 

fin 2 y ZZ  2 ty  : (i-f-ty2) 
cof 2 y zz(i-t)*)  : (1  -f  ty2)  | 

24°- 

f2y  ZZ  2ty  : (1  — ty2) 

25° 

2S°- 

cof2yzz(tf  ty1):  (1  — ty2) 

&C.  1 

&c. 

§.  i4-  Comme  donc  les  formules  hyperboliques  ne  different 
des  formules  circulaires  répondanres  que  rour  au  plus  dans  les  lignes 
.4 , & que  même  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  formules  l’i- 

dentité s’étend  jufques  fur  les  lignes,  on  conçoit  aifëment  qu’on  peut 
attendre  des  formules  hyperboliques  les  mêmes  avantages  qu’on  a eus 
des  formules  circulaires  répondantes.  Du  refte  toutes  ces  formules  le 
trouvent  aifément,  en  ce  qu'il  eft 
pour  le  cercle 

tyV  - 1 _ e-yV 

fin  y zz  


cofy  ZZ 


2 V 1 

eyV  - 1 — e-yv  4-  * 


pour  l’yperbole 

r _ <'y  - < 
lin  y ZZ  


— v 


cof  y 


+ 


e étant  le  nombre  dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  zz 


1. 


§.15. 


336  $ 


§.  i y.  Je  vais  maintenant  éclaircir  par  quelques  exemples  plus 
détaillés  l’ufage  qu’on  pourra  faire  de  la  Trigonomérrie  hyperbolique. 
Fig. a.  Soient  dans  un  triangle  fphérique  les  quatre  parties  continues  A,  r, 
B,  a.  L’angle  c & le  côté  B font  donnés,  & il  s’agit  de  calculer  une 
Table  qui  pour  chaque  angle  c indique  l’angle  répondant  n.  La  Tri- 
gonométrie donne  pour  le  cas  de  quatre  parties  continues 
fin  B.  cot  A ZZ  co Ce.  cofB  -f-  fin  c.  cot  a. 

Et  dans  cette  formule  les  côtés  & les  angles  font  fuppofés  ne  point  ex- 
céder les  90  degrés.  Nous  aurons  donc 


cot  n 
cofB 

Faifons 


t B.  cot  A.  cofec  c — cot  c. 

t B.  cot  A — t k 
c ZZ  90°  — c1 


& il  fera 


eot  n 
cofB 


t k.  fec  c1  te1 


Or,  pour  transférer  cette  formule  à l’hyperbole,  on  regardera  k com 
me  un  angle  commun,  & c 1 comme  un  angle  tranfeendant.  Soient 
les  feéleurs  hyperboliques  répondans  x,  y,  & il  fera 


cot  a 
cofB 


ZZ  t jc.  co fy  — fin  y 


& partant 

cot  n ftt  cofy  cofic  fy 

cofB  cofjc 


ce  qui  donne 


cofB 


cot  <e  zz  — 7.  . 

cofjc 


ou, 


ou,  pour  diftinguer  les  fon&ions  hyperboliques  des  circulaires, 

cofB 

cot  a - ïrf El  • fin  byp  O — V)- 


De  cette  manière  le  calcul  eft  réduit  à une  üeule  analogie,  ou  bien  à la 
limple  addition  du  logarithme  confiant  de 

cof  B 
cofhyp.  h 

au  logarithme  variable  de 

fin  hyp.  (x  y). 

§.  1 6.  Voici  maintenant  comment  ce  calcul  peut  erre  arrangé 
en  nombres.  Soit 

B zr  37°.  3o/ 

A — 70°.  o. 

On  aura  d’abord 

log.  tB  = 3,8849805 
log.cotA  — 9, 5610659 
donc  log-  tK  — 9,4460464. 

Ce  logarithme  étant  cherché  dans  la  8me  Colonne  (§.1 1)  donnera  dans 
la  2At  Colonne  le  fecteur  hyperbolique  répondant 

k ZH  0,1245962 
& dans  la  6mc  Colonne  le 

log.  cofhyp  k =Z  0,0J767i8: 
mais  il  eft  log  cof  B = 9, 8994667 

, cof  B 

*<>“  IoB  - •si>88,7S4S- 

Et  voilà  la  préparation  faite.  On  cherchera  donc  chaque  angle  cl  dans 
la  première  Colonne,  & la  feconde  donnera  le  fe&eur  y répondant  ; 
par  - là  on  trouve  v.  — y par  la  fimple  fouftraélion.  Et  en  cher- 
Mém.  de  l' /tend.  Tom.XXTV.  Vv  chant 


chant  le  fe&eur  n — y dans  la  fécondé  Colonne , on  trouvera  dans 
la  5rae  le  log.  fin  hyp  (k  — y)  répondant,  auquel  on  ajoutera  le 
log  (cof  B : cof  hyp  h)  qu’on  vient  de  trouver,  & la  fomme  donnera 
le  log.  cot  n moyennant  lequel  l’angle  a fe  trouve  dans  les  Tables  cir- 
culaires. Voici  le  calcul  pour  les  angles  c1  de  i 5 en  j 5 degrés. 


$ZZO,  1245962 

d>  — 7 

9,88  17948 

1 cot  a 

0 

y zzo, 0000000 

+ 0,1245562 

5,4636576 

9,3454524 

15 

=0,1  1 50155 

+ 0,0055767 

8,3357462 

8,2175410 

30 

=0,2385606 

— 0,1135644 

9,4239595 

9,3°S7S43 

45 

zzo, 3827754 

-0,25817  95 

9,7994183 

5,6812131 

60 

zzo, 571547s 

-0,4473513 

10,0871x52 

9,9785»oo 

75 

zzo, 8805705 

-0,7s  55747 

10,4413765 

10,3231713 

50 

ZZ  infini. 

— infini. 

infini. 

infini. 

Il  fera  donc 


c 1 

c 

a 

90 

0 

180®.  o1.  0 

75 

15 

154-  35 • 8 

60 

30 

1 33 • 36.34 

45 

45 

1 1 5 • 38.22 

30 

60 

101 . 25.49 

15 

75  1 

85-  3.  6 

0 

90  | 

77.  30.31* 

On  voir  que  pour  continuer  il  faut  prendre  c négatif,  ce  qui  dans  la 
troifieme  Colonne,  au  lieu  de  (D  — y,  donnera  (J)  -+-  y.  Du  relie 
les  angles  n repréfentent  dans  cet  exemple  les  czimuths  pour  l’élévation 

du  Pôle  50°  B “ 52  °.  30',  & la  déclinaifon  boréale  90° 

A ZZ  2 0°,  & les  angles  horaires  c , cé. 

§.  1 7.  Comme  l’angle  commun  k ne  làuroit  furpafTer  les  45  ®, 
on  voit  que,  s’il  avoit  été 

tangB.  cot  A > 1 


au 


au  lieu  de 


— ~ t k.  fec  c1  — t c‘ 
coi  B 


il  eût  fallu  faire 


cot/z 


~ fec  c1  — cot  k.  t c 


cofB.tA 

ce  qui , en  faifant  cot  k — t K}  eût  donné 

cot  a cof  hyp  y.  cofhyp  'h1  — f hyp  y.  fhyp\' 

cof  B.  cot  \ cofhyp  K 

& partant 

COt'’  = finhÿpÂ.’  ~ V)- 


§.  1 8.  De  cette  maniéré  j’ai  repaffé  les  autres  cas  des  trian- 
gles obliquangles,  pour  voir  fi  moyennant  quelque  préparation  le  cal- 
cul des  Tables  peut  être  réduit  à une  feule  analogie , foit  avec  les  Ta- 
bles circulaires,  foit  en  employant  encore  les  Tables  hyperboliques. 
Voici  le  réfultat  de  mes  effais. 


§.  19.  Comme  l’exemple  que  je  viens  de  détailler  eft  pris  du 
cas  des  parties  continues  A,  c,  B,  a,  on  voit  que  les  Tables  qu’on 
pourra  avoir  befoin  de  calculer  feront  de  6 efpeces  : car  elles  pour- 
ront faire  voir  le  rapport  entre 

AB,  Bæ,  ac 
A.?.,  Br, 

A c. 

Ces  6 efpeces  fe  doublent  lorfqu’on  a égard  à la  différence  entre  la 
quantité  donnée  & celle  qu’on  cherche.  En  voici  la  fpccification. 

§.  20.  La  formule  générale  pour  les  parties  continues  eft 
fB.  cot  A ZZ  cofc.  cof  B -j-  Ce.  cot.  a. 

Vv  2 


Qu’il 


Qu’il  s’agi  fle  maintenant  d’exprimer 
1°.  A par  a. 

On  aura 

f B.  cot  A 


Ce 


ZZ  cote.  cofB  -f-  cot  a. 


Qu’on  fa(Tc 
& il  fera 


cot  c.  cof  B zz  cot  4' 


fB.  cot  A . C(n  + J;) 

___  = COt*  + CO„  - 

ce  qui  donne 


Or  le  fa&eur 


fe  Ç(a  40 

cûtA  = fBTfï-  — rf— .• 
Ce 


CB.  Cty 

étant  confiant,  on  voir  que  la  Table  Ce  calcule  par  une  fimple  ana- 
logie, & il  n’y  entre  que  des  fonctions  circulaires. 

II0.  a par  A. 

On  aura 

f c.  cor  a 


CB 


Qu’on  farte 
& on  aura 


cor  a zz 


— cot  A — cot  B.  co Ce. 
cot  B.  cofc  zz  cot  tp 

CB  fin  (A  — «JO 


Ce.  C 4/  fA" 


formule  qui  fe  réduir  à une  fimple  analogie,  & où  il  n'entre  que 
des  fonctions  circulaires. 


ni*. 
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111°.  A par  c. 
On  aura 


f B.  cor  A 


cottf 


ZZ  co Ce.  t a.  cofB  -j-  Ce, 


Qu’on  fafle 
& il  fera 


cot  A ZZ 


ta . co fB  ZZ  t4 
cot  a 


. f (c  -H  4) 


TB. 

analogie  fimple  & fonctions  circulaires. 


IV0.  c par  A. 

On  aura  (N®.  III.) 

C(c  -f-  4)  ZZ  (fB.  Cÿ.  ta),  cot  A; 
or  c 4»  étant  trouvé,  c fe  trouve  fans  peine. 


V®.  a par  B. 

On  aura 

cota. tA.  Ce  zz  fB  — — cofr.  t A.  cof  B. 
Qu’on  fafle 

co  Ce.  t A zz  t 4 


& il  fera 


cota 


cot  A 
f c.  cof^ 


analogie  fimple  & fonctions  circulaires. 

VI®.  B par  a. 

On  aura  (N®.  V.) 

f — 4/)  zz  cot  a.  (t  A.  f c.  co  C 4) 

& B — 4 étant  trouvé,  on  ajoute  4 pour  avoir  B. 


Vv  3 


VH'. 
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VII®.  A par  B. 

On  aura 

ZT  cot  B -4-  t c.  cot  a.  cofec  B. 

col  c 

Qu’au  lieu  de  B on  prenne  90°  — B m B',  & en  faifant 
t c.  cot  a “ tang  vJ» 

il  fera  cot  A zz  t B'  -f-  t vJ;.  fec  B'. 

Faifant  donc  t B1  — fin  hyp  £. 

fec  B'  zz  cof  hyp  £. 

& nommant  le  feéteur  hyperbolique  répondant  à l’angle  j corn* 
mun  vJ/,  on  aura 


cot  A 


-cor,  = fl,yp e + cofl,yp  ^ = **&/> 


ce  qui  donne  cot  A 


Le  calcul  eft  fort  reffemblant  à celui  que  j’ai  détaillé  ci  - deffus  (§.  1 5 
. . 17).  Et  s’il  fe  trouve 

t c.  cot  a > 1 

cot  A _ . . _ 

•n  fera  7 ” cot  c.  t a.  cot  B -f  cofec  B 

1 COt  (l 

fjo°  — B z B' 

t By  “ fin  hyp  5 
fec  By  “ cof  hyp  S 
cote,  ta  ~ 1 4» 

& il  fera 

r“iA-  = finhyp?  + cof  hyp? 
f c.  cot  a r cof  hyp  4*' 

ce  qui 
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ce  qui  donne  cot  A = . cof hyp  (£  + 49- 

VIII0.  B par  A. 

On  aura  (N®.  VII.) 

fin  hyp  (£  -f-  40  — cot  A.  — 

ou  dans  le  fécond  cas 

cofhyp(e-W)  = cotA.£M. 

v 'T/  l C»  COt  (l 


Ici  le  log.  fin.  ou  le  log.  cof  hyp.  du  fè&eur  £ — 4*  ^tant  cher- 
ché dans  la  jme  ou  6me  Colonne  (§.  1 1),  on  trouvera  dans  la  fécon- 
dé Colonne  Iefèéteur  hyperbolique  S 4;  répondant,  duquel 
le  fe&eur  41  étant  fouftrait,  on  cherchera  le  feéteur  g dans  la  fé- 
condé Colonne , & on  aura  dans  la  première  Colonne  l’angle  B1  “ 
90  — B répondant. 


IX®.  «par c. 

C’eft  le  cas  détaillé  ci  - deflus  (§.  1 y,  1 6, 1 7)  ; on  aura  donc 


ou  bien 
X°.  rpar/7. 


cot  a 

cet  a 


cof  B 
cof hyp  K " 
cof  B 
fin  hyp  A.’ 


fin  hyp  (k  — y) 
cof  hyp  (X  — y) 


On  aura  (N°.  IX.) 

fin  hyp  (k  — y)  ZZ  cot  a. 

ou  bien  cof  hyp  (X — y)  zz  cot  a. 


cof hyp  K 
cof  B 
fin  hyp  X 
~côfB  * 


(§15) 
(§•  I7)* 


Ici  le  fefteur  X — y ou  k — y étant  trouvé , le  fèfteur  y fê 
trouve  par  une  fimple  fouftraiHon , & en  le  cherchant  dans  la  fé- 
conde 


Fig-  î- 


conde  Colonne,  on  trouvera  dans  la  première  l’angle  c'rz  90  — c 
répondant. 

XI0.  & XII0.  B par  c , ou  c par  B. 

Ces  deux  cas  font  les  moins  traitables.  Tout  ce  qu’on  pourra  faire 

fera  d’exprimer  B -j—  c par  B ct  ou  réciproquement  B 

c par  B -4-  c. 

§.  2 1.  Si  les  quatre  parties  du  triangle  Iphérique,  qui  entrent 
dans  le  calcul,  font  les  trois  côtés  A,  B,  C,  avec  l’angle  a,  que  je  fup- 
pofe  ctre  oppofé  au  côté  A ; on  aura  la  formule  générale 

cof  A m cofB.  cof  C -}-  fin  B.  fin  C.  co f/7. 

Voici  la  fpécification  des  cas  particuliers  qui  peuvent  Ce  préfenter  lors- 
qu’il s’agit  de  calculer  des  Tables. 


cof  A 


1°.  A par  a. 

On  aura  p^TTC 
Qu’on  fafle  cot  B.  cot  C 

& on  aura 


ZZ  cot  B.  cot  C — cof  a. 
coft|/ 


cof  A = 2f  B.  fC.  cof  cof— — - . 

2 2 


Ces  fondions  feront  circulaires  toutes  les  fois  qu’il  fera 
cot  B.  cot  C < 1. 

Mais  lorfqu’il  eft  cot  B.  cot  C > 1 

on  fera  9°° — a — a‘ 

cot  B.  cot  C “ lin  hyp  v{/ 

on  cherchera  fin  a1  dans  la  troifieme  Colonne  de  la  Table,  & dans 
la  fécondé  on  trouvera  le  feéteur  hyperbolique  répondant.  Ce  fec- 
teur  étant  pofé  . — - et,  on  aura 

/ifrr  = fin  hyP  ^ + fm  h>’P  a = 2-fhyP  cof  hyp 

lD.lt 

& 


345  • 

& partant  cofA  “ 2 TB.  fC.  fhyp  . cof  hyp 


11°.  a par  A. 

On  aura  cof  a — 

Qu’on  fafle 

& il  fera  w.-  — R rn. 

lB.  iC  2 2 

Ces  fondions  font  toujours  circulaires. 

III0.  A par  B. 

On  aura  cof  A ZZ  cof  C (cof  B f B.  t C.  cof  a). 

Qu’on  fafle  t C.  cof  a zz  t 4» 


cof  A — cof  B.  cofC 

rare  * 

cof  B.  cof  C zz  cof  4/ 


c°f  A = — • cof  (B  - 40- 


& il  fera 

Ces  fondions  font  toujours  circulaires. 


IV0.  B par  A. 

On  aura  (N°.  III.) 


cof  (B  — 40  = cof  A. 


V°.  /7parB. 


On  aura  f B.  f C.  cof  a zz  cof  C . cof  B 


Qu’on  fafle 
& il  fera 


cof  A 
cof  C 


> 


ZZ  cof  4^ 


cof»  = > CO,  C . Æ±i  . fl=i  : fin  B. 


Mtm.  it  VAcad.  Tom.  XXIV. 


Xx 


Ces 


Ces  fondions  ne  font  circulaires  que  lor/qu’il  eft 


cof  A 


cofC  < r‘ 


Voici  une  autre  folution.  Comme  il  eft 


cof  <7.  fC  — cofA.  cofecB  — cofC.  cotB, 


faifons 


9o°  B zz  B • 

rrtC  A 


il  fera 


co Cfi.  t C zz  t k.  foc  B/  — t B*. 


Or  ici  k eft  un  angle  commun , & B'  un  angle  rranfcendant.  Cher- 
chant donc  ik  datis  la  8me,  ou  log  tk  dans  la  7mc  Colonne,  on 
trouvera  dans  la  2de  Colonne  le  Teneur  hyperbolique  répondant, 
qui  foit  ~ k.  Enfuice,  en  prenant  B'  dans  la  première  Colonne, 
on  trouvera  dans  la  fecor.de  le  fecteur  hyperbolique  répondant,  qui 
foie  zz  G.  De  cette  façon  on  aura 


cof  a.  t C 


cofhyp a 


Cette  formule  fert  pour  tous  les  cas. 

VI  B par  a. 

On  aura  (N°.  V.) 

fin  hyp  (k  — G)  zz  cofhyp.  k.  t C.  cof  a. 

Par  cette  formule  on  rrouve  le  fo&eur  hyperbolique  x — G,  qu’on 
fouftrairdu  feéteur  k,  afin  d’avoir  le  focleur  £,  lequel  étant  chcr- 
'ché  dans  la  foconde  Colonne  donne  dans  la  première  l’angle  répon- 
dant B'  zz  90  — B. 

VII °.  A par  C.  Tout  comme  A par  B.  (N°.  III.) 


vni°. 


Vm°.  C par  A.  Tout  comme  B par  A.  (N°.  IV.) 

IX°.  /7parC.  Tout  comme  a par  B.  (N°.  V.) 

X°.  C par  a.  Tout  comme  B par  a.  (N°.  VI.) 

Car  on  voit  par  la  formule  générale  que  les  côtés  B,  C,  peu- 
vent être  changés  l’un  contre  l’autre. 

XI0.  XII°.  B par  C,  ou  C par  B.  Ces  deux  cas  qui  en  effet  ne  diffe- 
rent point  l’un  de  l’aurre,  font  les  moins  traitables,  & tout  ce  qu’on 
peut  faire  c’eft  de  déterminer  B — |—  C par  B — C,  ou  réci- 
proquement B — C par  B -J—  C. 

§.22.  Le  troifieme  cas  général  eft  celui  où  les  quatre  parties  Fig.  4 
du  triangle  fphérique  font  fes  trois  angles  a,  c & un  côté  A qu’on 
fuppofe  être  oppofé  à l’angle  A.  La  formule  générale  pour  ce  cas  étant 

co C a — cof  b.  co Ce  — f t.  Ce.  coCA, 

on  voit  qu’elle  ne  différé  que  dans  les  lignes  de  la  formule  du  fécond 
cas  général  (§.  21).  Et  ainfi  les  1 2 cas  particuliers  fe  traitant 
d’une  façon  tout  à fait  femblable , je  ne  m’arrêterai  pas  à les  expofer 
tout  au  long. 

§.23.  Enfin  le  quatrième  cas  général  eft  celui  des  parties  op-  p;g.  f. 
pofées  A,  fl,  B,  A Et  comme  ici  il  eft  fimplement 

f A : Ca  ~ CB  : Cl 

on  voit  que  cettte  analogie  peut  toujours  être  employée  fans  aucune 
autre  réduction. 

Mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  rendre  vifible  le  paffage  des  quan- 
tités circulaires  aux  quantités  hyperboliques.  Je  reprendrai  pour  cet 
effet  l’exemple  que  j’ai  rapporté  ci  - deffus  (§.  3.)  & la  conftru&ion  que  Fig.  7. 
j’en  ai  donnée  pour  le  cas  où  les  quantités  circulaires  n’offrent  rien  d’i- 
maginaire, c’eft  à dire,  pour  le  cas  où  l’horifon  paffe  en  effet  par  le 
cercle  AG  B F.  Retenons  la  fignification  que  j’ai  donnée  aux  lettres 
/7,  B,  C,  H,  Q (§.  2)  & la  formule  générale  eft 

Xx  2 


fin 


fin  H zz  cof  B.  cofC  fin  B.  fin  C.  cof.  a. 
Cette  formule  fe  change  en 


fin  H 

fin  B.  fin  C 


zz  cor  B.  cotC  cof//, 


& en  faifant 
il  fera 


cot  B.  cor  C — cof  (J) 


fin  H 


fin  B.  fin  C 


ZZ  cof æ 


co  f(J>, 


& <p  exprimera  l’arc  fèmidiurne.  Soit  donc  dans  la  7me  figure  le 
rayon  DL  zz  i , on  aura 


AQ^zz  (i , DT  ZZ  cof æ 
AQG  zz  (p,  DC  zz  — co f <J> 
donc  co fa  — cof  Q zz  DT  + DC  ZZ  TC  zz  QK. 

Ainfi  il  fera  QK  zz  ZZ  co  fa  — co  f(p. 


Fig.  g.  Mais,  dans  les  cas  où  le  cercle  A B n’eft  plus  coupé  par  l’horifon,  com- 
me dans  la  8e  Figure,  on  voit  que  DC  ne  pourra  plus  repréfenter  un 
cofinus  circulaire,  parce  que  le  point  C ne  fè  trouve  pas  au  dedans  du 
cercle  A B.  Qu’on  décrive  donc  l’hyperbole  équilatérale  ILV,  qui 
ait  le  même  centre  D,  & dont  l’axe  foit  DL,  on  aura 

DC  ZZ  kc , finus  hyperbolique  du  fe&eur  LéD, 

DT  ZZ  qt , finus  hyperbolique  du  feéteur  L^D. 

Et  comme  il  eft  = = DT  + DC> 

il  fera  également  ^ = qt  ck. 

Faifant  donc  qt  ZZ  cof a ZZ  finhypa 

c k ZZ  fin  hyp  ^ 


fl  fera 


il  fera 


donc 


fi^Ëc  = finhypa  -h  finhyp4 
ZZ  2 fin  hyp^^ . cof^-— , 

fin  H ZZ  2.  fin  B.  finC.  fin  hyp^  *.  cof— — 


tout  comme  §.  21.  N°.  I.  On  voit  que  4»  repréfente  ici  le  fedeur 
LÆD,  qui  pour  une  même  déclinaifon  eft  conftanr,  & a repréfente 
le  fedeur  L^D,  qui  varie  avec  l’arc  horaire  AQ,  en  forte  que  eft 
toujours  parallèle  à l’horifon. 


§.  24.  Les  lecteurs  hyperboliques  employés  dans  ces  formu- 
les fopt  en  effet  des  logarithmes  (§.  9.  ro.).  Ainfi,  en  prenant  la  fom- 
me  ou  la  différence  de  deux  fedeurs  hyperboliques , c’eft  prendre  la 
fommeou  la  différence  de  deux  logarithmes;  mais,  comme  ces  fedeurs 
ne  font  des  logarithmes  que  relativement  à quelque  fonction  circulaire 
de  l’angle  commun  ou  de  l’angle  tranfeendant , il  eft  clair  que  la  fom- 
me  ou  la  différence  de  deux  fedeurs  ne  fera  non  plus  un  logarithme 
que  rélativement  à une  fèmblable  fonction.  De  cette  maniéré  on  pour- 
rait plus  ou  moins  faire  abftradion  des  fonctions  hyperboliques;  mais, 
outre  que  les  formules  ne  s’abregent  point  par -là,  l’analogie  qu’il  y a 
entre  les  fondions  hyperboliques  & les  fondions  circulaires  fe  per- 
drait de  vue:  & il  eft  très  fur  que  cette  analogie  mérite  l’attention  & 
les  recherches  des  Géomètres,  d’autant  que  fon  ufage  ne  fe  borne  pas 
au  calcul  trigonométrique. 


§.  25.  Ainfi  p.  ex.  on  fait  que  les  racines  imaginaires  d’une 
équation  quelconque  peuvent  erre  repréfèntées  par  des  fadeurs  de  la 
forme  o ~ xz  2tfcofw.  x a*. 

Si  donc,  au  lieu  du  cofw  circulaire,  on  emploie  des  cof  4 hyperboli- 
ques , le  fadeur  de  la  forme 

o ZZ  x2  2 a.  cofhyp  4-  •*"  a2 

Xx  3 


expri- 


exprimera  deux  racines  réelles,  & toutes  les  confêquences  qu’on  a dé- 
duites de  la  première  de  ces  formules  Te  déduiront  de  la  fécondé.  On 
pourra  même  réunir  ces  deux  formules  en  biffant  indécis,  fi  le  cofin  us 
qui  s’y  trouve  eft  circulaire  ou  logarithmique. 

§.  2 6.  Soit  propofe  p.  ex. 

o zz  x2  — 2 n.  cofÇ).  x -f-  a2. 

Qu’on  faffe  y Z a" 

on  aura  o Z y2  2 am  cof/xQ.  y — |—  a2. 

Si  donc  cof®  cft  hyperbolique,  le  coCt;j(p  le  fera  au/Ii,  & les  racines 
y feront  réelles,  quelle  que  foit  la  puifùnce  m , & le  fécond  terme  lèra 
toujours  négatif  à moins  que  a ne  foit  négatif  & m un  nombre  impair. 
Mais,  fi  lecof(£>  eft  circulaire,  le  cof m <£>  le  fera  aulfi,  & le  fécond 
terme  fera  poliiif  ou  négatif  fuivant  la  valeur  qu’on  donne  à m.  Si 
donc  pour///  on  prend  un  nombre  pair,  tel  que  le  fécond  terme  de- 
vienne politif,  alors  les  racines  y devant  être  pofttives,  comme  étant 
une  puilfar.ee  paire  des  racines  x , on  voir  que  par -là  on  peut  s V.  forer 
que  dans  une  équation  propose  il  fe  trouve  des  racines  imaginaires. 

§.  27.  On  trouvera  encore  pour  les  finus  & cofinus  hyper- 
boliques des  formules  pour  les  finus  & colinus  des  feéleurs  multiples. 
Audi  p.  ex.  il  eft: 

cofhyp  w zz  cofliypco 

cof hyp 2«z  2 cofhyp  oj3  1 

cofh.vp  3 ui  zz  4.  cofhyp  w 3 — 3 cofhyp  m. 

&c. 

Cette  derniere  formule  fait  voir  qu’une  équation  cubique  qui  n’a  qu’u- 
ne racine  réelle  le  réduit  à la  trifeétion  d’un  feéteur  hyperbolique, 
tout  comme  une  équation  cubique  dont  toutes  les  racines  font  réelles 
fe  réduit  à la  trifèction  d’un  arc  ou  d’un  feéteur  circulaire. 


§.  28.  Je  paflerai  encore  à d’autres  cas  qui  peuvent  fe  préfen- 
ter  dans  la  Trigonométrie  fphérique.  Soit  A R l’horifon,  A l’é- 
quateur, P Ton  pôle,  Vie  zénith,  M quelque  point  du  ciel,  dont  il 
s’agit  de  trouver  la  hauteur  MN,  l’azimuth  AN  ôc  l’angle  parallaéli- 
que  PM  V ZZ  N MR.  Les  données  font  l’élévation  du  pôle  AP,  la 
déclinaifon  QM,  ôc  l’arc  horaire  AQ^  Ce  problème  Te  réduit  ordi- 
nairement au  triangle  PM  V,  dont  on  connoir  les  arcs  PM,  P V,  & 
l’angle  MP  V qu’ils  renferment.  Si  donc  il  faut  trouver  M V,  PVM, 
PMV,  il  efi:  clair  que  le  calcul  demande  tout  au  moins  quatre  analo- 
gies, outre  quelques  réduirions.  Et  comme  ce  cas  revient  aflëz  fou- 
vent,  il  me  femble  qu’un  Aftronome  attaché  à un  Obfervatoire  facili- 
tera le  travail  au  moyen  d’une  Table  fubfidiaire  qu’il  calculera  pour 
fon  Obfervatoire,  dès  qu’il  en  a bien  conftaté  l’élévation  du  pôle.  Cet- 
te Table  doit  indiquer  pour  chaque  arc  horaire  AQ,  de  degrés  en  de- 
grés, l’amplitude  AR,  l’arc  ou  la  déclinaifon  RQ,  ôc  l’angle  ARQ^ 
compris  entre  ces  deux  arcs.  Cette  Table  en  renferme  virtuellement 
une  autre;  car,  en  prenant  A R pour  l’arc  horaire,  A fera  l’azi- 
murh , RQJa  hauteur  du  point  de  l’cquateur  R,  ôc  l’angle  ARQ_fe- 
ra  l’angle  parallaclique. 

§.  29.  Mais  le  principal  ufàge  de  cette  Table  confifte  en  ce 
que,  pour  un  arc  horaire  AQ^Ôc  une  déclinaifon  MQ^  quelconque,  on 
trouve  MN,  AN,  NM  R,  moyennant  le  triangle  reélangle  R NM. 
Car,  pour  chaque  angle  horaire  A Q,  la  Table  donne  QR,  d’où  on  ob- 
tient RM  par  une  fimple  addition  ou  fouftraction.  Enfuite  la  Table 
donne  l’angle  A R Or,  moyennant  cet  angle  ôc  l’arc  R M,  on  trou- 
ve RMN,  M N,  R N,  par  trois  analogies  fimples.  Et  R N érant 
fouftrair  de  l’arc  A R que  donne  la  Table,  on  trouve  AN.  Si  on  ne 
vouloir  chercher  que  la  hauteur  NM,  elle  fe  trouve  par  une  fimple 
analogie,  quel  que  puifiè  être  l’arc  horaire  ôc  la  déclinaifon  du  point 
M.  Un  obfervateur  qui  Ce  rencontre  fouvenr  dans  ce  cas  trouvera  fons 
coh 'redit  de  l’avantage  à calculer  une  Table  femblable  pour  l’élévation 
du  pôle  de  fon  Obfervatoire. 

§•  3°. 
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§.  30.  Suppofons  maintenant  que  A R foit  l’équateur,  AQ^ 
l’écliptique,  M un  point  du  ciel  quelconque;  AQJera  fà  longitude, 
MQ^fa  latitude,  AN  Ton  afcenfion  droite,  & NM  fa  déclinaifon.  Et 
il  eft  clair  qu’en  calculant  une  Table  femblable  pour  l’obliquité  de  l’é- 
cliptique, qu’on  voudra  mettre  pour  bafe,  elle  donnera  les  mêmes 
avantages  'lorfque  la  longitude  & la  latitude  d’un  point  quelconque  M 
étant  données,  on  veut  en  trouver  Fafcenfion  droite  & la  déclinaifon. 

§.  31.  Suppofons  réciproquement,  queAR  foit  l’écliptique, 
A l’équateur;  A fera  l’afcenfion  droite,  RQ^la  déclinaifon  du 
point  R,  & A R QJ’angle  de  l’écliptique.  Enfuite  AQ^fera  l’afcen- 
fion  droite,  MQJa  déclinaifon,  AN  la  longitude,  & NM  la 
latitude  d’un  point  quelconque  M.  Ainfi,  moyennant  une  femblable 
Table,  on  trouvera  avec  une  égale  facilité  AN,  NM,  moyennant 
Ad,  QM. 
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TABLE. 


n. 


m. 


IV. 


v. 


VI. 


vn. 


vni. 


IX. 


Angle 

tTanfc. 

Sefteur 

hyperboli- 

que. 

Sinus 
hyper  bol- 

Colinus 

hyperbol. 

I.og.  du  fl- 

nus  hyper- 
bol. 

Log.  du  cof. 
hypetbol. 

Tang.de 
l'angle  com- 
mun. 

Log.rang.  de 
l'angle  com- 
mun. 

Angle 

commun. 

O 

C.  0X0X0 

ooococo 

I,  OOOOCOD 

infini  n6g*!if 

10.  cxxxxoo 

CXXXXOO 

infini  n«g*tif 

c.  0.  0 

1 

2 

3 

4 

5 

75803 
IJI638 
3275CO 
9C344‘ 
37947 J 

174551 

3491C8 

514078 

699268 

874887 

1. 0001523 
1.0x609s 

1. COI  3723 
1.0024419 
1.0038198 

8241921s 
8- 543=838 
8- 7193958 
8.8446437 
89419518 

10.0x0661 
10.0001646 
10.  OCO5956 
10. 0010591 
10.0016558 

174524 

348995 

5233*0 

697565 

871557 

8-2418553 
8-  5428192 

8-  718&X» 

8-  8435845 
8. 9401960 

0.  59-  59.  S 
I-59-  55,7 
1-S9-  43.2 

3-  59- as. 0 

4- 38.51.8 

6 

7 

8 

9 

10 

4SJ63« 

Î319I6 

65*3369 

685011 

761865 

1051042 

1217846 

1405408 

1583844 

2763270 

I.0C5SC82 

1.0075099 

1.0098176 

1. 0124651 
1.0154367 

9.0116202 
9- <*9'438 
9.  1478025 

9.1997ns 

9 2463188 

10. 0013857 

10.0032493 

10. 0042471 
10.  COS3801 
10. 0066485 

I04S18S 

1218693 

1391731 

1364345 

1736481 

9.0191346 
9-  <*58945 
9- 1435553 
9- 1943314 

9 1396701 

3 58-  1,  a 

6. 36.54.0* 

7-  55- 13.0 

8-  53-  27. S 

9- 51.  3 9 

11 

12 
*3 

*4 

15 

838955 

916308 

993948 

1071903 

1150195 

1943803 

2125565 

1308681 

1493280 

2679492 

1.0187168 

1.0123407 

1. 0163039 
1.0301635 
1.0351761 

9 1886523 

9- 3274745 
9. 3633641 
9.3967711 
9-4280515 

10. CC80334 
IO.CC95956 
10.0111761 

10.0130959 

10. 01 50561 

19J8C90 

1079"7 

1149511 

2419119 

158819° 

• 9- 19=5989 
9-3178789 
9*  352089= 

9- 3836751 
9.4119961 

IO.48.  9.7 
U.  44- 42.1 
11.40.  39.8 
«3-3S.59.3 
14-30. 38.9 

16 

17 

19 

19 

30 

1338856 

I3°79I1 

138739° 

1467330 

1S47731 

2867454 

3057307 

3249197 

3443176 

3639706 

1.0401994 

1.0456918 

1.0514611 

1.0576207 

1.0641778 

9-  4574964 
9- 4853390 
9.5117760 
9-5369719 
9. 5610658 

10.0171384 
10. 0194037 
10.0117937 
10.0143299 
10. 0170141 

1736374 

1913717 

3090170 

3155681 

3410201 

9- 4403381 

9- 4659353 
9. 4899814 

9. 5116419 
95340317 

IS.14.36.7 
16. 17- 50.7 

17-  lO-  19. 3 
18.  2.  1,0 

18-  52-54.2 

31 

33 

23 

34 

3 S 

1628657 

1710116 

I792I71 

1874826 

1958137 

3838640 

4040161 

4344749 

4452187 

4663077 

1.0711450 

1.0785347 

1.0863604 

1.0946363 

1. 1033779 

9-  584'774 
9.6064096 
9-  6178S 19 
9.648S831 
9.6686725 

10.  «98483 
ia 0313341 

10. 0359739 
10. 0392698 
ia  0427243 

3583679 

3746066 

39C73” 

4=67366 

4226183 

9-  5543291 

9 5735734 

9 591879= 

9 «093133 

9-  6259483 

19  41-57.8 

10.31. 10.6 

11. 10.31. 7 
12.  8-  0,1 
21.54.3S,3 

36 

27 

38 

39 

JO 

1042 108 
2126807 
2212263 
3298S! 5 

338S6C6 

4877326 

5095154 

5317094 

5S43C90 

5773503 

1.1116019 
I. 1223161 
I. 132S701 

I.  I433U1 
1. 1547005 

9.6881818 
9.  7071650 
9. 7256744 
9-7437510 
9-  7614394 

10. 0463397 

lO.vSOIiyi 

10. 0340651 
10.05818=7 
10. 0614694 

4383712 

4539905 

4694716 

4848096 

5COCOX 

9. 6418420 
9.6S70468 
9. 6716093 
9-6855712 

9 *989703 

23.40.  16.  S 
24  23-  3.4 
15-  8- 55,4 
2S.51S2,4 
16.  33.  54.2 

3* 

33 

33 

34 

35 

2473580 

256148O 

2652356 

2743156 

2835233 

6CC860S 

6248694 

6494076 

6745085 

7001075 

1. 1666334 

I. 1791784 
1.1913633 
1. 2061180 
I. 1107746 

9-7787737 
9-  7957891 
9-8115174 
9-  8289874 
9.  8452268 

10.0669344 

10.  =715795 

10.0764C86 
K3. 0814258 
10.  <*66315 

5150381 

3299193 

5446390 

5S919=9 

57357*4 

9-7H  8393 
9.  7142C97 
9-  736i<*8 
9-  7475617 
9- 7585913 

17  IS.  0,7 
27.5511,9 

28- 34- 28.0 
19. 1149.0 
19.50.15.1 

36 

97 

38 

59 

êO 

2928341 

3013637 

3H8182 

9115039 

3313275 

7265426 

7535540 

7812856 

8097840 

8390996 

I. 2360680 

1.15H357 

I.1690182 

1.1867596 

1.3054073 

9.8612610 
9.  877H44 
9-8938:98 
9.9<*3692 

9 9238135 

10.  0910424 
10  0976514 
10.  1034679 
10. 1094974 
10  1157460 

5877853 

6018150 

6156615 

6103204 

6417876 

9*691187 

9 7794630 
9,  7893420 
9-  7988718 
9-  9*0675 

30.  26. 47. 0 
3«-  2.14.7 
31-37-  8,4 
31,11.59,0 
32.43- 56. 4 

4» 

43 

43 

44 

45 

3411960 

3514169 

361698I 

3721481 

3837757 

8692868 

9004041 

9325151 

9636888 

1.0000000 

1.3130130 

1-3456327 
1.3673275 
I. 3901636 

1.0003X0 

9.9391631 
9-9544374 
996965S9 
9- 9848372 

tc.coœooo 

10.  1213301 

10. 118926s 

ÎO. I35872S 
10.  143=659 
1a 1505150 

6560590 

6691306 

«819984 

6946584 

7071068 

9.8169429 
9.815SI09 
9- 8337833 
9-  8417713 
9-84948SO 

33-  15  57.9 

33- 47-I3.7 

34-  17-  38. 1 
34-47- 10.0 

3 S- 15-  52,0 

I. 
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11.  ni. 

IV.  V.  VI.  VU.  VIII. 

IX. 

Angle 
t renie. 

Cofinus 

hyperbol. 

Log.  du  fi- 

nusji^per- 

Log.  du  cof. 
liyperboL 

Tang.  de 
l'angle  com- 
mun. 

Log.tang.  de 

l'angle  coin, 
mun. 

'•  Angle 
commun. 

45 

5827757 

1.0000000 

1.0355303 
1.0723687 
I.  1106125 
1.  1503684 
I. 1917536 

1.  414:136 

10.0000000 

10.  lfof  1 JO 

7071068 

9-  *494*50 

35- 15-  52,0 

46 

47 

48 

49 

50 

5955904 

4046025 

4158226 

42726:5 

4589541 

1-4595565 
1.  466:79: 
1-  4944765 

1.524253' 

1-  5557238 

10.01516:8 
10. 0303441 
10.0455626 
10. 0608369 
10.0761865 

10. 1582:86 
10. 166:167 
10. 1744891 
10. 1830571 
10. 1919325 

7193398 

7313537 

743144* 

7547096 

7660444 

9-85«9}4i 
9.  8641:75 
9-  8710735 
9-  8777799 
9.8842540 

Î5-43-  44.3 
36. 10.  48,0 
?6-  ?7-  15.5 
37-  a-  ?i.9 
37-37-  13.4 

fl 

5= 

55 

54 

55 

4508515 

4630281 

4754801 

4882240 

5012777 

I.  2348972 

1.2799416 
1.  3270448 

1.3763819 

1.4281480 

1.  5890157 
1.  6:42692 
I.  6616401 
1.7013016 
1.  7434468 

10. 0916308 
10. 1071902 
10. 1228856 
10.1387390 
10.1547732 

10.  2011:82 
10.2106580 
10. 2205370 
10. 230781 3 
10. 1414087 

7771460 

7*80107 

7986355 

8090170 

8191521 

9.  8905026 
9- *965321 
9. 9023486 
9.9079576 
9.9133645 

37- 51-  8,7 

38- 14.  18.6 
3*-  ?6.  43,6 

38- 5*-  24,4 

39- 19-  21,9 

ffi 

f7 

58 

59 

60 

7146610 

5285952 

5425036 

5570M7 

5719475 

1.  4825610 
I.  5398650 
1.  6003345 
1. 6642795 
1.7320508 

1.7882916 
I. 8360784 
I.  8870799 
1. 9416040 
2.0000000 

10. 1710126 
10. 1874826 
10. 2042108 
10.2112263 
10. 2385606 

10.25:4383 
10.  :6j89H 
10.  :7S790} 
10.2881607 
10.  3010300 

8:90376 

8386706 

8480481 

857167? 

8660254 

9.9185742 

9.9235914 
9. 9284205 
9.9330656 
9-9375306 

39-39-  ?6,o 

39- 59-  *.1 

40-  17-  5*.  4 
40.36.  7,5 
40.53.  36,2 

6 1 

62 

«5 

64 

«5 

5875419 

6032289 

6296463 

6366359 

6542448 

1.  8040478 
1.8807265 

1.  9626105 

2.  0503038 
2.  1445069 

2. 0626653 
2.  1300545 
2. 2026893 
2.2811720 
2.  3662016 

10. 2562480 
10.2743356 
10.2928341 
10.3118182 
10.3313275 

10.3144288 

10.3283907 

10. 3429532 
10.3581580 
10.3740517 

8746197 

8829470 

8910065 

8987940 

9063078 

9-9418193 
9-9459349 
9.9498809 
9.9536602 
9- 9572757 

41.10.  24,9 
41.26.  34, 1 
4'  42-  4.5 
41.56.  56,4 

42. 11.  10,3 

66 

67 

68 

69 

70 

6727255 

6915374 

7H3477 

7520531 

7536812 

2.  2460368 
2-  3558524 

2.  4750869 
2.  6050891 
2- 7474774 

2-4585933 
2-S593047 
2.  6694672 
2,7904281 
:.  9:38044 

10.3514169 
10. 3721481 
10.3975904 

10.4158226 

10.4389541 

10.3906867 

10.4081:20 

10.4264:46 

10.4456708 

10.4659483 

9135454 

9:05049 

9271839 

9335804 

9396926 

9. 9607302 
9. 9640261 
9. 9«7i«59 

9.9701517 

9.9729858 

42.  :4.  47,  : 
42.  37.  47,0 
4:.  50.  10, 3 
43-  1-  57.4 
43- *3  9.0 

7i 

7* 

75 

74 

75 

7763915 

8002875 

8255012 

8531975 

8805709 

2 9042109 
3.077683s 
3.2708526 

3.4874144 

3.7320508 

3-o7'5535 

3.2360680 

3.4:03036 

3-6:79553 

3.8637033 

10. 4630281 
10. 4882:40 
10. 5146610 
10. 54-5036 

10-5719475 

10-4873581 
10.  5100176 
10.  5340647 
lo.  5596619 
10.  5870038 
10. 616324g 
10.  64791:0 
10.6821211 
10.  71 9401 2 
IO. 7603298 

9455*8 5 
9510565 
9563048 
9612617 
9659238 

9.9756701 
9. 9782063 
9.9805963 
9.9828416 
9-9*4943* 

43- s?-  45.2 
43-  33-  46.8 
43-4?-  * >. 7 

43- 52-  6,4 

44-  0.  25.  ? 

76 

77 

78 

79 

80 

9108562 
9435405 
9783798 
1 . 0164231 
1.  0580482 

4.0107809 

4-3314759 
4.7046301 
5. 1445540 
5. 6712818 

4-  1335655 
4.44541'f 

1 4-  8097343 
5.2408431 

5-  7587705 
6.39:4532 

7.1852965 

g.  2055090 
| 9-  5667722 
11.4737132 

10.6032289 
10. 6366359 
10.6725255 
10.7113477 

10.7536813 

9702957 

9743701 

97*1476 

9816:71 

984*077 

9. 9869041 

9-9887239 
9. 9904044 

9-  9919466 
9-  9933515 

44-  *-ao,9 
44  15-  22,5 
44-22.  1.5 
44-a*.  7.6 
44  33-  41.3 

81 

82 

85 

84 

85 

1 . 1040158 
1.  1553563 
1.  2133139 
1 . 2809042 
1 . 3599059 

6.  3137515 
7-  1153697 
8.  1443464 
9 5143645 
11.4300523 
14-  3006663 
19. 0811367 

28.6362533 

57-2899617 

infini. 

10. 8002875 
10.852197  5 

10. 9108562 

10.9783798 
n.  0580482 

IO.  8056676 
10.8564447 
IO.  9141055 
IO,  9807654 
1 1.0597040 

9876883 

99026*0 

9925462 

99452 18 

9961947 
9975640 
9986295 
9993908 
999*477 
r . 0000000 

9.9946199 
9-  995752* 
9-9967507 
9-  9976143 
9-  9983442 

44-3*-  42.4 
44-43-  H.4 
44-47-  *.4 
44  50-  }},5 
44-  53-  26,7 

86 

87 

88 

89 

90 

1 . 4569162 

1 . 5819321 
I-  7580785 

2.  0591416 
infini. 

H- ï 3 55870 
19. 1075226 

28.6537083 
57298688 5 

infini. 

n.  155356} 
n.  2809042 
n.4569162 
11.7580785 

infini. 

11.1564155 

II.  181 1998 
11.4571*08 
11.7581447 

infini. 

9-  99*940* 
9.9994044 
9-  9997354 
9-  999933* 
10. 0000000 

44-55-  4*.  5 
44-  57-  3*- « 
44-58-  57.3 
44-  59-  42.6 
45.  0.  0, 0 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

CE  QU’ON  PEUT  REGARDER  AUJOURD’HUI 

COMME  LE  BUT  PRINCIPAL  DES  ACADEMIES,  ET  COMME 
LEUR  EFFET  LE  PLUS  AVANTAGEUX.  (*) 

SECOND  DISCOURS.  O 
PAR  Mr.  FORME  Y. 


II  y a un  an,  Meilleurs,  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  Vous  entrete- 
nir fur  ce  fujer.  Les  bornes  qui  conviennent  à nos  Dilcours  aca- 
démiques ne  me  permirent  pas  d’achever  ces  Confidcrations;  je 
n’indiquai  pas  même  l’objet  principal  que  j’y  ai  en  vue,  ce  but  auquel 
je  crois  que  les  Académies  doivent  furrout  tendre,  cet  effet  que  je  re- 
garde comme  le  plus  avantageux  qu’elles  puifient  procurer  dans  l’état 
préfent  des  chofes.  Il  a fallu  préalablement  montrer  d’où  nous  lom- 
mes  partis  en  fait  de  Science , & voir  jufqu’où  nous  fommes  arrivés. 
Nous  Ibmmes  partis  de  l’ignorance  qui  eft  naturelle  à l’homme;  fes 
ténèbres  ont  été  infènfiblement  dillîpées  par  les  travaux  d’une  longue 
fuite  de  fiecles  : on  a obfèrvé  les  phénomènes  ; on  a cherché  leurs  cau- 

Yy  3 fes, 

(•)  Lû  dan*  l’Aflemblée  publique  du  28  Janvier,  1768. 

(”)  Voyez  le  premier  dans  le  Tome  précédent,  p.  367-  & fuiv. 
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Ces , & l’on  eft  parvenu  à en  connoître  un  certain  nombre.  Mais,  tan- 
dis que  ce  partage  de  l’ignorance  à la  fcience  s’opéroit  avec  la  plus 
o-rande  lenteur,  & par  des  efforts  qui  le  plus  fouvent  n’étoient  que  des 
tâtonnemens,  il  furvint  une  efpece  de  maladie  épidémique  de  l’efprit 
humain , qui  arrêta  tout  court  l’aélivité  des  recherches , & qui  retint 
pendant  une  autre  fuite  de  fiecles  les  hommes  au  point  où  ils  étoient 
arrivé»,  dans  la  faurte  & folle  perfuafion  qu’ils  ne  pouvoient  pas  aller 
plus  loin , ôc  qu’il  n’y  avoir  aucune  queftion  qui  ne  fût  a&uellement 
décidée. 

Vous  comprenez,  Meilleurs,  que  je  parle  du  Régné  de  la 
Scholaftique.  Les  DoCteurs  angéliques,  fubtils,  illuminés,  n’igno- 
roient  rien  ; ils  avoient  la  fcience  infufe  & univerfelle  ; Us  la  communi- 
quoient  à leurs  difciples,  qui  la  tranfinettoient  à d’autres,  toujours  U 
même  5 à peu  près  comme  ce  talent  enfoui  qu’on  retire  de  la  Terre  tel 
qu’il  lui  a été  confié.  Avec  des  Cieux  de  criftal  on  n’avoit  pas  befoin 
du  Syfteme  de  Copernic  & de  l’Aftronomie  de  Newton.  Avec  des 
qualités  occultes , on  étoit  difpenfé  de  connoître  les  loix  de  la  Nature, 
la  compofition  des  martes,  le  méchanifine  de  l’organilàrion.  Avec 
des  diftin&ions  on  le  débarra flbit  de  toutes  ces  difficultés:  il  n’y  avoit 
point  de  nœud  Gordien  dont  leur  redoutable  trenchant  ne  vint  à bout. 

Une  pareille  fituation  auroit  pu  durer  toujours,  & il  eft  furpre- 
nant  qu’elle  ait  pris  fin , puifque  l’orgueil  & la  pareffe , les  deux  pen- 
ehans  les  plus  chers  à l’homme,  y trouvoient  également  leur  compte. 
Cependant  un  rayon  d’évidence  perça;  les  yeux  fe  deffillerent,  quoi- 
qu’après  une  longue  & opiniâtre  réfiftance  : on  eut  honte  du  faux  la- 
voir, on  comprit  qu’il  étoit  pire  que  l’ignorance:  & ce  font  certaine- 
ment les  Académies  qui,  depuis  leur  établirtement,  ont  le  plus  con- 
tribué , foit  à défricher  les  terres  incultes , foit  à arracher  les  ronces  & 
les  épines  de  deflus  celles  qui  en  étoient  couvertes.  On  n’admet  plus 
aucun  fait  fans  des  preuves  de  fait;  on  n’affirme  plus  aucune  propofition 
fans  des  preuves  de  raifonnement.  Quand  les  unes  ou  les  autres  de  ces 
preuves  manquent,  on  fufpend  fon  jugement  ; ou  fi  l’on  hazarde  des 
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décidons,  elles  font  vigoureufement  relancées,  perfonne  n’étant  plus 
d’humeur  à voir  par  les  yeux  d’autrui  & à le  rendre  à la  dmple  auto- 
rité de  qui  que  ce  foir. 

Que  refte-t-il  donc  à faire.  Meilleurs?  Je  ne  Vous  tiendrai 
pas  en  fufpens  aujourd’hui,  & je  me  hâte  de  Vous  dire  que,  félon 
moi,  les  Académies  ont  une  nouvelle  tâche  à remplir,  une  nouvelle 
révolution  à opérer;  tâche  peut  - être  plus  difficile  que  les  précédentes, 
révolution  à laquelle  je  prévois  les  obftacles  les  plus  puiflans , fi  tant 
eft  qu’ils  ne  loient  pas  infurmonrables.  L’ennemi  que  la  Science  a au- 
jourd’hui en  tête , & qui  partage  avec  elle  l’empire  des  Lettres , ou 
plutôt  qui  l’a  prefque  ulurpé  & envahi  tour  entier,  c’eft  le  demi-fa- 
voir.  Qu’eft-ce  que  ce  demi-favoir?  Que  peuvent  & que  doivent 
faire  les  Académies  pour  l’extirper?  Je  ne  crois  pas,  Meilleurs,  que 
ces  objets  loient  indignes  de  votre  attention. 

Le  demi-favoir  eft  une  expreffion  connue  & reçue,  mais  dont 
je  me  propofe  de  fixer  le  fens  rélativement  à mon  but.  J’en  fais  donc 
un  terme  générique,  par  lequel  j’entens  tout  degré  de  connoifiance  qui 
n’eft  pas  exaélement  apprécié  par  ceux  qui  le  pofiedent.  Ainfi  le  mot 
de  demi  n’eft  employé  que  pour  abréger.  Divilons  le  favoir  en  cent 
portions:  celui  qui  en  a dix,  & celui  qui  en  a quatre- vint -dix,  s’ils 
croyent  l’un  & l’autre  avoir  les  cent,  font  des  demi  - làvans:  ils  pren- 
nent la  partie  quelconque  pour  le  tout. 

Il  s’enfuit  donc  d’abord  de  là  que  je  n’appelle  pas  demi -làvans 
ceux  qui , ne  fachant  que  certaines  chofes , favcnt  en  même  tems  & 
reconnoiflent  qu’ils  ne  lavent  que  ces  chofes -là.  Ce  font  au  contraire 
les  Citoyens  les  plus  eftimables  de  la  République  des  Lettres.  Le  fa- 
voir univerfel  n’exifte  point  : les  Savans  qu’on  a décorés  de  cette  épi- 
thète, font  ceux  qui  ont  le  mieux  lènti  combien  peu  elle  leur  conve- 
noit.  Si  vous  polfédez  un  champ  que  vous  avez  bien  cultivé,  je  vous 
regarderai  comme  un  bon  Laboureur,  & je  vous  donnerai  les  éloges 
que  vous  méritez  inconteftablement;  mais,  fi  vous  prétendez  être  un 
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Seigneur,  un  Prince,  je  me  moquerai  de  votre  vanité.  Le  Botanifte 
eft  un  Savant,  quoiqu’il  ne  Toit  pas  Chymifte;  & le  Chymifte  un  Sa- 
vant, quoiqu’il  ne  Toit  pas  Botanifte.  Celui  qui  n’eft  exa&ement  au 
fait  que  des  champignons  eft  un  Savant,  quoiqu’il  ignore  le  refte  de  la 
Botanique;  il  en  eft  de  même  du  Métallurgifte , quoique  toutes  les 
opérations  du  Laboratoire  Chymique  ne  foient  pas  fon  fait.  En  un 
mot,  celui  qui  fait  bien  une  chofe,  eft  favant  quant  à cette  chofe* 
là  • & n’eft  point  un  demi  - favant  s’il  ne  s’arroge  rien  au  delà.  En 
faifant  allufion  à un  Proverbe  qui  n’eft  pas  allez  noble  pour  le  citer, 
je  dis  que,  fi  chacun  faifoit  ainfi  fon  métier,  les  Sciences  feroient  mieux 
cultivées. 

Ces  hommes  fimples  & modeftes  font  le  petit  nombre  ici,  tout 
comme  en  Morale  & dans  la  Société  : on  ne  rencontre  de  toutes  parts 
que  gens  à prétentions  : il  s’agit  de  les  cara&érifer , &,  pour  ainft  dire, 
de  les  nuancer. 

La  première  nuance,  mais  ft  obfcure  qu’elle  ne  mérite  pas  d’ar- 
rêter longtems  nos  regards,  c’eft  celle  qu’offrent  des  gens  qui  n’ont 
que  la  teinture  d’une  feule  Science,  & qui  croyent  y primer,  y excel- 
ler. Cette  illufton  eft  rare  dans  les  Sciences  exaéfes , telles  que  la  Géo- 
métrie & toutes  fes  dépendances.  Mais  elle  eft  commune  dans  les  au- 
tres Sciences , telles  que  la  Métaphyftque , la  Morale,  le  Droit  Natu- 
rel la  Politique  : tout  fourmille  de  gens  qui  s’annoncent  & s’affichent 
pour  favoir  le  fin,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainft,  & avoir  le  fecret  de  ces 
Sciences,  tandis  qu’ils  ne  font  qu’y  balbutier. 

Ne  les  tirons  pas  d’avantage  de  leur  obfcurité , & confidérons 
ceux  qui  poffedent  en  effet  une  Science,  & y ont  même  pris  un  vol 
aufll  élevé  qu’elle  le  permet.  La  hauteur  de  ce  vol  leur  fait  quelque- 
fois tourner  la  tête;  & alors  ils  donnent  aifement  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  chimères,  c’eft:  de  croire  leur  Science  unique , ou  de  la 
croire  univerfelle.  Us  croyent  leur  Science  unique,  lorfque  toutes 
les  autres  s’appetiffent  & s’anéantiffent  prefque  à leurs  yeux.  A quoi 
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bon  les  fpéculations  du  Métaphylîcien , dit  le  Géomètre?  A quoi  bon 
les  calculs  du  Géomètre,  dit  le  Métaphyficien?  Et  ainft  des  autres. 
Ils  croyent  leur  Science  univerfelle,  lorfqu’en  admettant  la  réalité,  l’u- 
lilité  des  autres  fciences,  ils  veulent  les  fubordonner  à celle  qu’ils  pro- 
feiTenr,  dont  les  principes  font,  à leur  avis,  primitifs  & irrcfolubles. 
Cependant  il  n’y  a qu’une  Science  première,  c’eft  l’Ontologie;  & qui- 
conque méconnoit  fes  droits,  eût -il  réfolu  les  plus  imporrans  problè- 
mes des  plus  hautes  Sciences , n’eft  qu’un  demi  - favant  ; il  n’eft  fur- 
tout  qu’un  demi- Philofophe,  ou  pour  mieux  dire,  il  n’eft  point  Phi- 
lofophe, puifqu’on  ne  l’eft  pas  enrant  qu’on  s’eft  approprié  les  con- 
noiffances  qui  font  du  reflbrr  de  la  Philofophie,  mais  entant  qu’on  a 
cet  efprit  philofophique,  qui  eft  pour  le  vrai  Savant  ce  qu’eft  l’Art  de 
la  Tactique  pour  un  grand  Général.  Cependant  il  n’eft  point  du  tout 
furprenant  qu’un  homme  qui  s’eft  dévoué  à une  Science,  qui  en  a fait 
fon  feul  objet  pendant  toute  fa  vie , en  ait  la  plus  haute  idée,  la  regar- 
de comme  unique  ou  comme  univerfelle;  c’eft  là  une  des  foiblefles  les 
plus  naturelles  à l’homme.  On  a bien  vu  à Paris  un  Maître  à danièr, 
le  fameux  Marcel , qui  parloit  de  fon  art  comme  s’il  donnoit  le  branle  à 
la  Société,  à l’Etat;  & pour  peu  qu’on  l'eût  fâché,  il  a uroir  peut-être 
ajouté,  aux  Planètes  & à toutes  les  Spheres. 

Les  nuances  précédentes  ne  font  que  partiales:  en  voici  une  gé- 
nérale, dominante,  qui  donne  à ce  ftecle  le  ton  de  couleur  auquel  il 
eft  reconnoiftable,  & le  demeurera  probablement  aux  yeux  des  fiecles 
à venir.  On  aime  à l’appeller  le  ftecle  de  la  Philofophie:  fans  nier  en- 
tièrement l’aflcrtion,  je  l’appellerois  volontiers  le  ftecle  du  demi-fa- 
voir.  Il  s’agit  de  juftifier  ce  que  j’ofe  avancer:  & c’eft  à quoi  je  vais 
travailler. 

La  première  révolution  opérée  dans  l’efprir  humain,  vous  l’avez 
vu , Meilleurs , a été  de  lui  faire  fecouer  le  joug  du  faux  favoir.  Def- 
cartei , Newton , Leibnitz , les  Académies;  voilà  les  inftrumens  de 
cette  révolution.  Et  je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  qu’aucun 
Ouvrage  n’a  peut  - être  été  plus  efficace  à cet  égard  que  cette  partie  des 
M(m.  île  V Acnà.  Toin.  XXIV.  Z Z Mé- 
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Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  qui  porte  le  nom  d’Hif- 
toire,  & que  M.  de  FonteneUe  a faite  pendanr  un  dcmi-fiecle  d’une  ma- 
niéré qui  doit  lui  mériter  une  reconnoiffance  immortelle  de  la  part  de 
nos  derniers  neveux.  C’éioir  là  la  bonne  route:  il  falloir  y refter;  on 
auroic  été  bien  loin.  Mais  elle  étoit  trop  fimple  & trop  férieufe  pour 
fixer  tous  ceux  qu’on  invitoit  à y marcher,  & furtout  la  Nation  vola- 
ge aux  yeux  de  laquelle  on  la  traçoit. 


Deux  fecours  prétendus  par  lefquels  on  voulut  étendre  & facili- 
ter les  études , vinrent  plutôt  en  détourner , & égarerent  les  hommes 
dans  toutes  fortes  de  (entiers,  dont  les  uns  ne  mènent  au  but  que  par 
de  longs  circuits,  & les  autres  y font  entièrement  tourner  le  dos.  Je 
parle  des  Journaux  & des  Diéïionnaires.  Je  n’en  ferai  pas  l’hiftoire 
qui  rempliroit  des  Volumes.  Je  n’en  contefterai  pas  les  avantages,  à 
les  prendre  dans  la  fimplicité  de  leur  origine  & dans  les  limites  de 
leur  deftination.  Mais,  bon  Dieu!  à quoi  ces  premiers  commence- 
mens  n’ont- ils  pas  conduit?  Une  comparaifon  exprimera  ce  que  j’en 
penfl*.  Quelcun  fouhaite  de  la  pluie  pour  arrofer  (on  champ  ; un  nua- 
ge Ce  forme,  grollir,  & en  crevant  au  deflus  le  fubmerge.  Voilà  pré- 
cifément  l’effet  du  déluge  des  deux  fortes  de  produirions  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Cependant,  Sc  c’ell  ce  qui  les  a tant  multipliées, 
rien  n’égale  l’avidité  avec  laquelle  elles  ont  été  reçues;  <5c  quoiqu’elles 
fouffrent  néhiellement  quelque  diferédir,  il  fe  patte  peu  d’années  où 
l’on  n’en  voye  éclorre  de  nouvelles.  D’où  vient  cette  vogue?  De 
l’efpérance  qu’on  a conçue  de  devenir  favanr  par  ces  leéTures,  fans  ef- 
fùyer  la  longueur  & la  féchercfie  des  études  proprement  dites.  Audi 
le  (avoir  a-t-il  germé  & pullulé  de  toutes  parts.  Mais  quel  favoir! 
Lifèz  ces  Ecrits  qui  ont  paru  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle,  on 
pour  ne  pas  vous  demander  l’impoffible,  lifez-  en  feulement  les  titres; 
& vous  verrez  qu’au  lieu  d’un  petit  nombre  de  vrais  Savans  qui  fe- 
roient  le  fel  de  la  terre,  cette  terre  eft  couverte  de  légions  innombra- 
bles de  demi-fàvans,  qui  ne  font  pas  feulement  dignes  d’en  être  ap 
pelles  le  fumier,  matière  certainement  bien  plus  précieufe  que  leurs 
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Ecrits.  Tout  regorge  d’Eflais,  d’Examens,  de  Recherches,  de  Pif 
fertations  & de  Traités;  les  preffes  gémiffent , le  papier  enchérir,  & 
le  favoir  diminue  en  raifon  de  ces  progrès  : il  effc  relégué  dans  les  Ca- 
binets de  quelques  Adeprcs,  qui  ne  s’empreffent  pas  à le  produire  au 
grand  jour,  connoifl'ant  & méprifànt  la  frivolité  du  fiecle. 

Je  ne  puis  taire  ici  une  chofè  trop  vraie,  ce  me  fèmble,  pour 
que  pcrfonne  de  ceux  qui  m’écoutent  puiffent  la  délavouer , ou  me 
blâmer  de  T’avoir  dite.  Il  eft  fâcheux  que  des  hommes  de  la  plus 
grande  célébrité , & qui  ont  à bien  des  égards  illuftré  les  rems  & les 
lieux  où  ils  ont  vécu,  préfèrent  au  ton  de  la  décence  celui  d’une  plaifan- 
terie  dont  on  eft  à la  fin  excédé,  <5c  qui  donne  le  plus  fbuvenr  dans  le 
bas,  dans  le  trivial.  Se  jouant  également  de  tous  les  fujets,  ne  met- 
tant aucune  différence  entre  les  plus  importans  & les  plus  légers,  ou 
plutôt  Ce  plaifànt  à noyer  par  préférence  les  premiers  dans  des  flots  de 
ridicule,  ils  introduiront  un  genre  de  burlefque  qui,  à ce  que  j’efpere, 
fera  une  fin  aufil  ignominieufe  que  celui  du  fiecle  paifé.  On  difîingue- 
ra  les  chefs-d’œuvre  de  ces  Ecrivains  de  leurs  productions  manquées; 
ou  bien,  au  lieu  que  de  femblables  écarts  étoient  autrefois  fupportés, 
quand  on  pouvoir  les  intituler  juvenilia,  on  fondera  l’indulgence  pour 
eux  fur  le  titre  de  fenilia . 

Mais,  en  attendant,  voici  le  mal  défolant  qui  en  réfulte.  C’eft 
qu’il  y a une  foule  de  fubalternes,  de  véritables  goujats,  qui,  voulant 
fe  mettre  au  ton  de  ceux  qu’ils  prennent  pour  leurs  chefs  & leurs  mo- 
dèles, barbouillent,  faliffent , infectent  le  papier , d’inutilités,  d’indé- 
cences, d’horreurs.  A la  vue  de  ce  bouleverfèment  des  loix,  de  cet- 
te dépravation  des  mœurs,  qui  deshonorent  la  République  des  Lettres, 
ne  feroit-ce  point  le  cas  de  dire  comme  un  de  ceux  qui  y ont  figuré 
avec  le  plus  d’éclat  : Vive  l’ignorance  ! Qu’elle  revienne  ! Ou  allons 
la  retrouver  parmi  les  Sauvages?  Point  du  tout.  Ne  nous  jettons  pas 
d’une  extrémité  dans  l’autre.  Vive  feulement,  vive  le  bon  efprit  & la 
faine  Philofophie  ! Mais  où  les  rencontrer  ? Qui  nous  les  procurera  ? 
Je  pourrois  faire  ici  plus  d’une  réponfè  ; mais  je  fuis  borné  par  l’énon- 
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ci  «je  mon  fujet  à charger  les  Académies  de  cerré  fonction-  Il  ne  refte 
qu’à  faire  voir  qu’elles  doivent  s’en  acquitter,  & comment  elles  peu- 
vent le  faire? 

Elles  doivent  s’en  acquirrer.  On  a apellé  les  plus  (âges  d’enrre 
les  anciens  Philofophes,  les  Apôrres  de  la  raifon.  Cela  eft  fort  bien 
dit:  c’eft  un  titre  que  les  vrais  Philofophes  font  en  droit  de  revendi- 
quer dans  tous  les  rems.  Il  n’en  faudroit  qu’un  foui  dans  un  ftecle,  ou 
du  moins  dans  un  Etat,  pour  y répandre  les  clartés  les  plus  faluraires, 
fi  la  fagefle  qui  a toujours  fon  prix  en  elle- même,  l’avoit  toujours  aux 
yeux  des  hommes.  Mais  on  l’a  prefque  continuellement  vûe  la  viCti- 
me,  tan'ôt  de  l’ignorance  & de  la  barbarie,  tantôt  du  faux  zele  & de 
la  fuperftirion,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  voilà  devenue  le  jouet  de  la  frivo- 
lité & de  la  maligniié.  Quand  un  foui  homme  voudroit  réftfter  à un 
pareil  torrent,  il  ne  feroit  que  troubler  le  repos  de  fos  jours,  fans  con- 
tribuer au  bonheur  de  fos  contemporains:  s’il  évitoit  la  ciguë,  au 
moins  boiroit  - il  l’abfynthe  à longs  trairs.  Si  la  chofo  eft  faifablc,  ce 
n’eft  qu’à  des  Corps,  à des  Compagnies,  qu’elle  eft  réforvée.  L’union 
des  forces  les  augmenre.  Quand  de  fomb.’ables  Corps  jouilfent  de  la 
confidération  qui  leur  eft  duc,  ils  peuvent  être  le  foutien  de  la  bonne 
caufo  dans  l’étendue  de  leur  fphere  & de  leur  vocation.  L’Ëgiifo  veil- 
le au  dépôt  facré  de  la  Religion  ; les  Tribunaux  au  maintien  des  Loix: 
c’eft  aux  Académies  à faire  régner  un  fovoir  épuré,  folide,  fécond 
en  fruits  précieux,  qui  donne,  pour  ainft  dire,  la  chafle  au  demi -la- 
voir, comme  on  l’a  donnée  précédemment  au  faux  fàvoir.  Il  faut 
précipiter  dans  l’abyme  de  l’opprobre  & de  l’oubli  toutes  les  vaines 
productions  de  norre  âge,  comme  on  y a précipité  les  productions 
mauftades,  d’abord  de  la  Scholaftique,  & enïuite  de  la  pédanterie,  qui 
étoienr  révérées  dans  les  âges  prccédens.  Les  Académies  n’ont  point 
de  devoir  plus  eftentiel  à remplir,  de  tâche  plus  glorieufo  à exécuter. 
Qu’ont -elles  à faire  pour  y réulîîr? 

D’abord,  & j’avoue  que  ce  premier  article  ne  dépend  pas  en- 
tièrement d’elles,  il  convient  qu’elles  foient  compofëes  d’hommes  éga- 
lement éclaités  & bien  intentionnés , qui  n’ayent  d’autre  but  que  la  vé- 
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rite  & le  bien  public.  Quelle  que  foie  d’ailleurs  la  Science  particuliè- 
re à laquelle  ils  s’attachent,  le  concours  & le  concert  d’ Académiciens  de 
cer  ordre  produira  l’effet  déliré.  On  admirera,  on  aimera,  on  refpec- 
tera,  on  imitera  des  hommes  dévoués  par  état  à étendre  les  limites  des 
connoiffances  humaines;  lorfqu’on  verra  qu’exempts  de  partialité,  de 
paillon , de  vues  ambirieufos  & intéreffées , de  jaloulîes  & de  difoor- 
des,  chacun  d’eux  reffemble  à la  diligente  abeille,  qui  porte  fidèle- 
ment à la  ruche  un  miel  qu’elle  a recueilli  fur  les  plantes  les  plus  Salu- 
taires. Pourroit-on  nier  que  fi  les  Académies  étoient  & avoient  tou- 
jours été  telles,  on  verroit  revivre  dans  chacune  d’elles  l’Aréopage  le 
plus  impolànr  6c  le  plus  efficace?  Que  font -elles  effectivement?  L’é- 
loge ni  la  fàtire  ne  foroient  ici  à leur  place.  Je  les  crois  cependant,  en 
les  prenant  relies  qu’elles  fonr,  en  état  d’influer  beaucoup  fur  l’extirpa- 
tion du  demi  - lavoir  : & c’efl:  à quoi  je  les  invite. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  donr  elles  peuvent  fe  forvir 
dans  cette  vue,  je  me  rertrains  à en  indiquer  deux;  le  goût  qui  doit 
régner  dans  leurs  propres  productions,  l’approbation  qu’elles  don- 
nent à celles  des  autres.  Au  premier  égard , les  Académiciens  peu- 
vent compofor  deux  fortes  d’Ouvrages,  les  Mémoires  qu’ils  font  en- 
trer dans  les  Recueils  academiques,  & les  Livres  qu’ils  publient  fopa- 
rément.  11  eft  de  leur  dignité  & de  celle  du  Corps  auquel  ils  ont  l’hon- 
neur d’appartenir , que  ces  Ecrits  foient  d’abord  conïàcrés  à la  vérité, 
& enfuite  fournis  aux  loix  de  la  décence,  verum  ac  àecens%  deux  con- 
ditions qu’a  déjà  exigées  un  des  plus  beaux  Génies  & des  plus  judi- 
cieux Ariftarques  de  l’Antiquité.  Il  ne  s’agir  pas  de  proferire  le  goût, 
«3c  de  négliger  les  ornemens  qui  rehauffent  un  fujet  fans  l’altérer  ni  le 
dégrader.  On  peur  erre  un  Ecrivain  folide  & agréable,  fans  être  froid, 
foc,  pcfonr.  Des  hommes  célébrés  ont  très  heureufement  faifi  ce  jufte 
milieu.  S’il  n’exiftoit  pas,  cela  feroir  fâcheux;  mais,  dans  le  cas 
d’opter,  un  Académicien  ne  devroit-il  pas  être  tout  décidé? 

Quand  les  Membres  d’une  Académie  fe  feronr  preferit  de  fom- 
blables  loix,  ils  n’en  difpenforont  pas  affurément  les  autres,  ils  ne  don- 
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neront  leur  attache  qu’à  des  Ecrits  marqués  au  même  coin  de  la  vérité 
& de  la  décence.  Le  public  littéraire  eft  naturellement  difpofé  à con- 
fulter  les  Compagnies  lavantes,  & à regarder  leurs  réponlès  comme 
des  dédiions,  des  Oracles.  Voilà  une  grande  avance  : il  ne  s’agit  que 
de  réalilèr  l’attente  publique,  & de  rendre  effeftivement  des  Oracles, 
autant  que  cela  convient  à des  bouches  mortelles.  Il  s’agit  d’encou- 
rager & de  diriger  ceux  en  qui  le  trouvent  réunies  les  lumières  & les 
bonnes  inteni  ions,  de  dilïuader  & de  détourner  avec  douceur  ceux  à qui 
les  talens  manquent,  de  réprimer,  d’écraler  s’il  le  faut,  ceux  qui  afïo- 
cient  l’incapacité  à l’infolence  & à la  turpitude.  Un  demi  - fiecle  d’une 
femblable  Didature  làgement  exercée  par  une  Académie,  produiroit 
les  changemens  les  plus  avantageux  dans  l’étendue  des  contrées  fur  les- 
quelles fon  exemple  a une  influence  immédiate,  & ne  pourroit  qu’être 
utile  à tout  le  refte  du  genre  humain. 

La  nôtre , Meflîcurs , a les  plus  grandes  facilités  pour  y réuflTr. 
Elle  a pour  Chef,  pour  Protecteur,  un  Monarque  éclairé  & vrai- 
ment connoifleur,  qui  voit  & veut  le  bien  de  fès  peuples,  & qui  y 
rapporte  tous  fes  delfeins,  routes  fes  opérations.  La  durée  de  fa  vie, 
celle  de  fon  Régné,  font  celle  de  notre  gloire  & de  notre  bonheur. 
Ce  jour  où  nous  célébrons  l’anniverfaire  de  là  nailfance,  n’eft  une  Fê- 
te, un  jour  folemnel,  que  parce  que  nous  y faifons  éclater  nos  fenti- 
mens  & retentir  nos  vœux:  il  reflemble  d’ailleurs  parfaitement  à tous 
les  autres , puifqu’il  n’y  en  a aucun  où  nous  ne  foyons  pénétrés  des 
mêmes  fèntimens , où  nous  ne  formions  les  mêmes  vœux. 
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L’USAGE  DU  PRINCIPE 

DE  LA  RAISON  SUFFISANTE  DANS  LES  LOIX 

GENERALES  DE  LA  MECANIQUE. 

CINQUIEME  MEMOIRE 
SUR  LES  PRINCIPES  M ET  AP  II Y SI  QU  ES.  (') 


PAR  Mr.  BE'GUELIN. 


Le  grand  Leibnitz  a déterminé  avec  beaucoup  de  précifion  les  dé- 
partemens  différens  des  deux  premiers  principes  de  la  Métaphy- 
sique. L’un  nous  démontre  les  vérités  éternelles  & néceflaires  : l’au- 
tre nous  prouve  les  vérités  contingentes  6c  conditionelles.  Mais 
quelque  féparés  que  Soient  ces  départemens,  il  Te  préfonte  des  cas  où 
ils  paroiflent  Te  confondre,  6c  où  il  eft  imponant  néanmoins  de  les 
diftinguer.  La  Géométrie  ôt  la  Science  des  quantités  en  général  Sont 
indubitablement  fondées  fur  le  feul  principe  de  la  contradi&ion  ; mais 
quand  on  applique  la  Géométrie  ôc  l’Analyfe  aux  corps  phyfiques,  6c 
à l’Univers  exiftant,  par  conféquent  à des  êtres  contingens,  il  eft  plus 
difficile  de  décider  fi  les  vérités  qu’on  découvre  par  cette  application 
font  auifi  néceflaires  que  la  Géométrie,  ou  fi  elles  font  aufli  contingen- 
tes que  l’objet  fur  lequel  elles  roulent.  On  a trouvé , par  exemple,  le 
principe  de  la  ratfon  /infante  dans  la  dcmonftration  qu’Archimede  a 
donnée  de  la  loi  de  l’équilibre,  qui  eft  le  fondement  de  la  Starique. 
Cette  fcience  feroit-elle  de  vérité  nécejjaire,  fi  elle  ne  peut  être  démon- 
trée que  par  le  principe  des  vérités  de  fait  ? On  difpute  depuis  long- 
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tems  fur  la  nature  des  loix  du  mouvement.  Elles  font  vraies;  cela 
fufïir  fans  doute  au  Géomètre,  au  Phyficien,  au  Mécanicien.  Mais 
le  Métaphyficien  doit  aller  plus  loin.  La  fagefle  de  ces  loix  démontrée 
par  la  découverte  du  principe  de  l'épargne , a fourni  à l’illuftre  Auteur 
de  cette  découverte  une  preuve  excellente  de  l’exiftence  d’un  Dieu.  On 
ne  fauroit  éluder  la  force  de  cet  argument  dès  qu’on  reconnoit  avec 
Leibnitz  que  les  loix  du  mouvement  admettoient  un  choix.  Car,  fi  ces 
loix  pouvoient  être  autres  qu’elles  ne  font  en  effet,  & que  celles-ci 
foient  de  toutes  les  loix  poffibles  les  feules  qui  pûfTenr  produire  les  ef- 
fets les  plus  merveilleux,  avec  la  plus  grande  économie  dans  les  moyens, 
elles  portent  fans  contredit  en  elles -mêmes  le  témoignage  le  plus  uni- 
verfel , le  plus  perpétuel , & le  plus  convainquant  de  l’exiftence  du  fa- 
ge  Auteur  de  la  Nature.  Mais,  fi  au  contraire  les  loix  du  mouvement 
réfultent  néceflairement  de  la  nature  des  corps,  le  Créateur  n’avoit 
plus  de  choix  à leur  égard.  Il  lui  reftoit  à la  vérité  le  choix  de  créer 
des  Corps,  ou  de  n’en  point  créer,  d’imprimer  un  mouvement  à la 
Matière,  ou  de  la  laifler  immobile;  l’Univers  aftuel  refte  fans  doute, 
quelque  fentiment  qu’on  embrafTe  fur  la  nature  des  loix  du  mouve- 
ment, une  preuve  bien  évidente  de  la  Sagefle  divine;  mais  cette  Sa- 
gefle  ne  fe  démontre  plus  par  les  loix  du  mouvement. 

Depuis  la  découverte  allez  moderne  de  ces  loix,  la  queftion 
fur  leur  nature  a partagé  les  plus  grands  Philofophes  & les  plus  célé- 
brés Géomètres  ; mais  cette  matière  a été  tant  débattue  que  le  procès 
paroifloit  pleinement  inftruit:  auflî,  quoiqu’elle  tînt  immédiatement  au 
fujet  que  j’ai  traité  dans  mes  Mémoires  prêcédens,  j’avois  réfolu  de  la 
laifler  à l’écart,  mais  elle  a été  difeutèe  de  nouveau  dans  des  Ouvrages 
récens,  fous  des  points  de  vue  fi  différens  de  ceux  fous  lefquels  on  l’a- 
voit  envifagée  jufqu’ici,  que  je  n’ai  pû  me  dhpenfer  de  revenir  à l’exa- 
men de  cette  intéreflante  queftion.  Je  laifle  à de  plus  habiles  que  moi 
à la  décider  fans  répliqué. 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  eft  à propos,  pour  évirer  toute  ambi- 
guité, d’obferver  que  j’emploie  ici  les  exprellions  de  Vérités  nécejfai- 
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res,  & de  vérités  contingentes , dans  le  fens  que  Mr.  de  Leibnitz  leur 
attribuoir.  Ce  n’eft  pas  dans  ce  fèns,  ce  me  femble,  qu’on  les  em- 
ploie aujourd’hui;  & cette  remarque  fuflîra  peut  - être  pour  faire  éva- 
nouir l’oppofition  qui  paroit  exifter  entre  le  fentiment  de  Leibnitz  & 
celui  de  l’Auteur  d’un  des  Ecrits  dont  j’ai  parlé  fur  la  nature  des  loix 
du  mouvemenr.  Les  loix  que  ce  dernier  nomme  de  vérité  nécejjiiire , 
pourroient  encore  être,  dans  l’acception  de  Leibnitz , de  vérité  Ample- 
ment contingente  ; & ce  qu’on  appelle  dans  cet  Ecrit  loix  de  vérité  con- 
tingente , Leibnitz  l’auroit  défigné  par  le  nom  de  volonté  Arbitraire , ou 
tout  au  plus  de  loi  arbitraire , fl  cette  volonté  eft  fuppofée  générale 
& confiante. 

Je  me  flatte  donc  qu’en  me  déclarant  pour  le  fentiment  du 
grand  Leibnitz , je  n’ai  pas  à combattre  celui  de  l’illuftre  Auteur  des 
Elément  de  Philofophie  ; car,  dès  que  ce  célébré  Philofophe  reconnoic 
que  le  Créateur  eût  pû  établir  des  loix  du  mouvement  & de  l'équilibre 
toutes  différentes  de  celles  qu'il  a établies , il  rcconnoit  aufli  que  celles-ci 
font  de  vérité  contingente  dans  le  fèns  de  Mr.  Leibnitz.  En  effet,  le 
cara&ere  de  contingence  dans  ces  loix,  eft  d’avoir  pu ^ abfolumenr  par- 
lant, même  en  admettant  l’exiftence  de  la  matière  & du  mouvemenr, 
être  autres  qu’elles  ne  font,  & de  n’avoir  pa s dû  l’être;  de  découler  non 
d’une  néceflité  invincible,  non  d’une  volonté  arbitraire  du  Créateur, 
mais  des  Loix  fupremes  de  la  convenance,  de  cette  raifon  éternelle  qui 
dirige  les  décrets  d’un  Etre  infiniment  fàge.  (*) 

Si  les  loix  de  l’équilibre  & du  mouvement  font  de  vérité  nécef- 
faire , ni  l’ame,  ni  l’Etre  fupreme  ne  peuvent  les  changer.  Elles  fè- 
ront  aufli  inaltérables  que  les  loix  d’une  progrefGon  donnée,  ou  l’é- 
quation d’une  courbe  algébrique.  Il  ne  feroit  pas  plus  poflible  à Dieu 
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(*)  Les  loix  de  la  nature  qui  règlent  les  tnouvemens,  ne  font  ni  tout  à fait  nécef- 
faires,  ni  entièrement  arbitraires.  Le  milieu  qu'il  y a à prendre,  eft  qu’elles 
font  un  choix  de  la  plus  parfaite  fâgelfe.  Leibnitz,  Éjfai  de  Théod.  $.  349.  ibtd. 
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de  faire  qu’un  corps’poufTé  par  deux  forces  vers  deux  côtés  différens 
ne  fuivît  pas  précifément  la  diagonale,  qu’il  ne  lui  foroit  poffible  de 
rendre  la  matière  pénérrable,  ou  de  faire  que  le  mouvement  exiftât  & 
n’exiftât  pas  tout  à la  fois  dans  un  même  corps.  Si  l’on  dit  que  Dieu 
ou  l’ame  peuvent  agir  immédiatement  fur  les  corps,  ce  n’eft  pas  dire 
que  les  corps  puiflent  fuivre  de  nouvelles  loix,  autres  que  celles  qu’ils 
obfervent  dans  leur  équilibre,  ou  dans  leurs  mouvemens.  C’eft  meure 
Dieu  ou  l’ame  à la  place  d’un  corps  étranger  qui  agiroir  fur  eux  avec 
la  même  force  & dans  la  même  direction,  & dont  l’a&ion  produi- 
rait par  conféquent  un  effet  conforme  aux  loix  actuelles.  Qu’un  efpric 
puifle  prefler  un  des  baffïns  de  balance,  tandis  que  l’autre  eft  chargé 
d’un  poids,  cet  efprir  ne  changeroit  point  la  loi  du  levier,  quelque  ef- 
fort qu’il  déployât-  Enfin,  fi  ces  loix  font  de  vérité  néceflàire,  il  n’eft 
pas  plus  befoin  de  confulter  l’expérience  pour  favoir  fi  elles  s’obfer- 
vent  dans  la  nature,  qu’il  n’eft:  befoin  de  recourir  à l’expérience  pour 
voir  fi  le  quarré  de  l’hypothenufe  eft  en  effet  égal  à la  fomme  des  quar- 
rés  de  deux  côtés.  Avec  la  fatisfaftion  de  concilier  les  fentimens  de 
deux  grands  hommes,  qui. ne  different  que  dans  l’énoncé,  j’ai  donc 
auffi  l’avantage  de  pouvoir  appuyer  de  deux  autorités  de  ce  poids  les 
raifonsqui  combattent  le  fontiment  contraire  que  nous  allons  examiner. 

Les  principes  de  la  Mécanique  auront  la  même  évidence,  ils  fe- 
ront d’une  vérité  auffi  néceflàire  que  les  principes  de  PAIgebre  & de  la 
Géométrie,  fi  l’on  peut  prouver  que  ceux- là  fuivent  auffi  néceflaire- 
ment  de  l’idée  abftraite  de  {'impénétrabilité tes  corps , que  ceux-ci  dé- 
coulent de  l’idée  'abftraite  du  nombre  & de  l'étendue.  L’Analyfo  & 
la  Géométrie  n’ont  pas  un  foui  principe  qui  ne  foir  d’une  néceffité  ab- 
folue,  parce  que  l’on  peut  toujours  démontrer  que  la  propofition  con- 
rradiétoire  à ce  principe  conduiroit  néceflairemenr  à quelqu’autre  .pro- 
pofition qui  répugneroit  à l’idée  abftraite  des  nombres  ou  de  l’étendue. 

Un  des  premiers  Géomètres  de  nos  jours,  le  Philofophe  dont 
je  viens  de  parler,  a fu  réduire  les  principes  fondamentaux  de  la  Méca- 
nique à trois  loix  générales,  dont  chacune  eft  indépendante  des  deux 
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autres.  Pour  que  l’on  puifle  donc  aflurer  que  les  principes  de  la  Mé- 
canique font  de  la  même  nature  que  ceux  de  l’AIgebre  & de  la  Géo- 
métrie , il  faut  démonrrer  que  ces  trois  loix  différentes  font  trois  fui- 
tes abfolument  néceflaires  de  l’idée  abftraire  de  l’impénétrabilité  des 
corps;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  faut  prouver  qu’il  répugne  à 
l’idée  de  l’impénétrabilité  que  les  loix  de  X inertie s de  la  compofetion  des 
forces  & de  X équilibre  foient  autres  qu’elles  ne  font.  Auflî  longtems 
que  cetre  démonftration  n’exiftera  pas,  il  paroit  évident  qu’on  ne  fau- 
roit  affirmer  que  les  loix  de  la  Mécanique  foient  d’une  nécejjïté  abfotue ; 
mais  il  faut  convenir  auflî  que  cela  feul  ne  prouveroit  pas  qu’elles  ne 
fulTent  que  de  vérité  contingente.  Il  peut  y avoir  plufleurs  vérités  né- 
ceflaires  dont  la  démonftration  nous  manque  encore.  Pour  s’aflurer 
qne  les. principes  de  la  Mécanique  ne  réfoltent  que  des  raifons  de  con- 
venance, du  choix  libre  & infiniment  fage  de  l’Auteur  de  la  nature,  il 
ne  fuffit  pas  de  ne  point  voir  de  liaifon  néceflaire  entre  ces  principes  & 
l’impénétrabilité  des  corps,  il  faut  de  plus  prouver  que  cette  impéné- 
trabilité pouvoit  également  fubfifter  avec  des  Principes  de  Mécanique 
différens  de  ceux  que  la  nature  fuit.  Il  n’eft  pas  befoin  cependant  d’é- 
tendre cette  preuve  à chacune  des  trois  loix  générales  qu’on  a décou- 
vertes. Car,  fi  une  feule  de  ces  loix  a pû  être  autre  qu’on  ne  l’obforve 
dans  l’univers  aétuel , fans  choquer  l’impénétrabilité  des  cqrps , il  fe- 
ra prouvé  que  les  .loix  de  la  Mécanique  ne  font  pas  de  vérité  né- 
ceffaire. 

Il  y a cependant  encore  une  objection  à prévenir  avant  d’infifter 
for  ce  raisonnement.  Mr.  le  Chevalier  de  Fontenex , dans  un  Mémoire 
for  le  même  fujet  que  je  traite  ici,  s’eft  propo/ë  de  démontrer  que  les 
loix  de  la  Mécanique  font  de  vérité  nécejfaire.  Il  eft  néanmoins  bien 
éloigné  de  penfer  que  la  première  de  ces  loix , la  Force  d'inertie , foit 
une  foite  néceflaire  de  l’étendue  & de  l’impénérrabiliré  des  corps.  Il 
croit  du  moins  que  la  démonftration  en  eft  impoflîble,  mais  à la  faveur 
d’une  diftin&ion  très  délicate  & très  ingénieufe  il  entreprend  de  par- 
venir également  à fon  but.  Selon  lui,  il  n’eft  pas  queftion  en  Méca- 
nique de' lavoir  ce  qui  s’obferve  a&uellement  dans  la  nature,  pour  dê- 
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couvrir  les  loix  que  les  corps  exiftans  fuivent  dans  le  repos  & dans  le 
mouvement.  La  Mécanique  n’appartiendroir  plus  aux  Mathémati- 
ques pures;  ceferoir  une  fcience  mixte , qui  emprunteroic  en  partie 
Tes  principes  de  l’expérience.  Il  veut  qu’on  ne  confidere  la  Mécani- 
que que  comme  une  fcience  abffraite  qui,  fans  égard  à ce  qui  fe  pafle 
dans  le  monde  aétuel,  tire  lès  principes  & (à  certitude  géométrique 
des  idées  abftraites  & intelle&uelles  de  la  limple  impénétrabilité;  per- 
fuadé  avec  raifon,  que  ce  qui  aura  été  démontré  dans  cette  fcience  ab- 
ftraite  n’en  fera  pas  moins  vrai  en  paflant  du  monde  intelleéh’cl  à l’u- 
nivers des  corps  qui  exiftent  réellement.  Ainli,  dans  le  fens  de  M.  de 
Fontenex , la  loi  d'inertie  n’eft  en  Mécanique,  ni  une  vérité  de  fait,  ni 
une  conféquence  nécefTaire  de  l’impénétrabilité;  ce  n’eft  qu’une  propo - 
Jition  identique,  qui  fe  réduit  à affirmer  que  les  corps  doivent  être  con* 
fidérés  comme  perfévérant  dans  l’état  où  ils  font,  foit  de  repos  ou  de 
mouvement,  fi  l’on  fait  abftraction  de  tous  les  changemens  qui  pour- 
roient  arriver  dans  leurs  vîtefles  & dans  leurs  directions.  On  ne  fau- 
roit  difeonvenir  fans  doute  que  la  loi  d'inertie  ainfi  énoncée  ne  foit  une 
proportion  identique,  de  vérité  fi  nécefTaire  qu’elle  n’a  pas  même  be- 
îoin  dedémonftrarion;  mais  il  ne  pareil  pas  que,  pri/è  dans  ce  fèns,elle 
puifle  fèrvir  de  principe  fondamental  à la  Mécanique,  ni  qu’elle  foit 
d’un  grand  fecours  pour  la  découverte  des  loix  particulières  que  cette 
fcience  doit  nous  donner  fur  le  mouvement,  la  rencontre,  le  choc  & 
la  chûte  des  corps. 


I.  Quand  on  parle  de  la  loi  d'inertie , ou  l’on  veut  Amplement 
dire , qu’a/2  corps  eft  cenfé  en  repos  ou  en  mouvement  détermine , tant 
qu'il  eft  cenfé  être  en  repos  ou  en  mouvement  déterminé}  vérité  qui  a C- 
furément  ne  fèroir  pas  féconde  en  corollaires:  ou  l’on  veut,  dire 
qu’a»  corps  impénétrable  doit  COliferver  inv  iriablement  fon  état  de  re- 
pos ou  de  mouvement  déterminé,  tant  qu'une  caufe  étrangère  ne  t'empêche- 
ra pas  d'y  per/èvérer:  ou  l’on  veut  dire  enfin,  que  les  corps  aftuels  con- 
servent ejfeâivement  leur  état  de  repos  ou  de  mouvement  déterminé, 
aujji  longtems  qu'une  caufe  étrangère  ne  les  en  tire  pas.  Le  prem  er 
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énoncé  eft  une  propofition  identique,  qui  ne  fauroir  mener  à rien.  Le 
fécond  eft  un  théorème  d’où  découlent  les  principales  propoluions  de 
la  Mécanique;  mais  ce  théorème  a befoin  lui -meme  d’être  démon- 
tré; le  troifieme  énoncé  enfin  eft  ce  même  rhéoreme  exprimé  comme 
une  fimple  vérité  de  Fait.  La  queftion  fe  réduit  donc  toujours,  non  à la- 
voir fi  un  corps  qui  perfifte  dans  Ton  état  eft:  cenfé  y perfifter,  mais  à 
fa  voir  i s’il  eft  réellement  vrai  que  les  corps  obfèrvent  la  loi  de  per- 
manence dans  leur  état  quelconque  de  repos  ou  de  mouvement , & 
2 °.  fi  cette  loi  eft  une  fuite  ncccffaire  de  l’impénérrabilité  de  la  matière; 
ou,  pour  dire  la  chofe  en  d’autres  termes , fi  les  corps  ne  fauroient  va- 
rier d’eux -mêmes  leur  état  de  repos  ou  de  mouvement  fans  cefièr  d’ê- 
rre  impénétrables?  Il  n’y  a que  la  première  de  ces  deux  queftions  qui 
intéreffe  proprement  laMécanique;  il  fuffir  dans  cetre  Icience  d’admet- 
tre le  fait  comme  un  principe  d’expérience  très  bien  conftaté,  mais 
auffi  il  eft  indifpenfablement  ncceflairc  en  Mécanique  d’admettre  ce 
fait;  car  d’une  fimple  propofition  identique  qui  laifleroit  le  fait  indécis, 
on  n’en  apprendroit  pas  mieux  fi  la  réa&ion  eft  égale  à l'aâion , s’il  y 
a quelque  proportionalité  entre  les  caufes  & les  effets,  fi  toute  impul- 
fion  ne  fuffit  pas  pour  imprimer  à toute  maffe  tout  degré  de  célérité,  fi 
un  mobile  perd  autant  de  fon  mouvement  qu’il  en  communique,  fi  la 
vîteffe  d’un  corps  s’accélère  pendant  fà  chûte , &c.  ou  fi  rien  de  tout 
cela  n’a  lieu  dans  la  nature.  Le  fait  une  fois  conftaté,  c’eft  à la  Méta- 
phyfique  à réfoudre  la  fécondé  queftion , & à remonter  à la  nature  de 
la  loi  que  ce  fait  fùppofè. 

Que  cette  loi  d'inertie  foit  une  fuite  néceffaire  de  l’impénétrabi- 
lité des  corps,  c’eft  ce  qui,  de  l’aveu  de  plufieurs  grands  Géomètres, 
n’a  point  encore  été  démontré.  Mais  on  peur  aller  plus  loin.  On  peut 
prouver  aifëmenr  que  l’impénétrabilité  ne  fauroit  répugner  au  change- 
ment d’état  des  corps,  de  quelque  endroit  que  ce  changement  parte. 
Elle  n’empêche  point  que  les  corps  n’éprouvent  à chaque  inftant  de 
pareils  changemens  par  l’aétion  des  corps  étrangers  ; pourquoi  Pempê- 
cheroit-elle  lorfque  la  force  réfideroit  dans  le  corps  même?  Un  ani- 
mal eft  - il  moins  impénétrable  qu’une  boule?  Celle-ci  ne  change  fon 
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état  de  repos  ou  de  mouvement  qu’au  gré  des  caufes  étrangères;  ce- 
lui-là varie  Ton  état  à Ton  propre  gré.  D’ailleurs,  s’il  avoit  plû  à l’ Au- 
teur de  la  nature  que  la  matière  fût  indifférente  au  repos  & au  mouve- 
ment, enferoit-elle  moins  impénétrable?  De  ce  que  deux  portions 
de  matière  ne  fauroient  occuper  à la  fois  le  même  lieu,  s’enfuit  - il  que, 
quand  l’une  d’entr’elles  vient  d.’occuper  un  nouveau  lieu  pour  faire  pla- 
ce à celle  qui  l’a  délogée,  elle  ne  puiffe  pas  s’y  fixer  ? Par  quelle  né- 
cefiité  faut -il  qu’elle  continue  de  paffer  de  place  en  place  jufqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  un  obftacle  qui  l’arrête?  Elle  étoit  en  repos  dans  fil 
place  primitive,  une  autre  portion  de  matière  l’cn  a fait  fortir;  aulfi 
lono-tems  que  cette  portion  de  matière  la  talonne,  il  faut  bien  fans  dou- 
te qu’elle  lui  faffe  place , puifque  nous  fuppofons  qu’elle  n’a  pû  réfifter 
au  premier  déplacement;  mais,  dès  que  le  corps  qui  en  a déplacé  un 
autre  ne  le  pourfuit  pas , l’impénétrabilité  de  celui-ci  ne  fauroit  affûré- 
ment  le  nécefluer  à faire  un  pas  plus  loin. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Ceux  qui  attribuent  aux  loix  du  mouvement 
unenécelfité  géométrique,  ne  regardent  point  le  repos  ou  le  mouve- 
ment comme  des  propriétés  effentielles  6c  inhérentes  à la  matière;  ce 
ne  font  que  des  rélations  extrinfeques  6c  accidentelles,  à l’égard  def- 
quelles  le  corps  eft  entièrement  paffif.  Il  ne  Ce  donne  à lui -même,  il 
ne  tire  de  fon  propre  fond,  félon  eux,  ni  l’état  de  repos , ni  celui  de 
mouvement.  Une  caufequi  lui  eft  étrangère  le  met  fucceifivement  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  états.  Donc  fuppofer  que  le  déplacement  conti- 
nué foit  un  état  fubfiftant  par  lui  - même,  c’eft  déjà  fuppofer  la  loi  d’i- 
nertie dont  on  veut  prouver  la  néceffité  ; cette  loi  mife  à part,  il  feroit 
plus  naturel  de  conclure  que,  puifqu’il  a fallu  une  force  étrangère  pour 
mettre  le  corps  en  mouvement , c'  à d.  pour  le  placer  dans  une  autre 
rélation  accidentelle  au  dehors , à l’égard  de  laquelle  il  eft  abfolument 
paffif,  il  faut  une  a&ion  continuée  de  cette  force  étrangère  pour  le 
contraindre  de  changer  uniformément  cette  rélation.  On  conçoit  fans 
peine  une  permanence  dans  l’état  de  repos , indépendamment  de  la  loi 
d’inertie,  parce  que  le  repos  femble  ne  fuppofer  qu’une  négation  d’ac- 
tivité ; 


tivité;  mais  une  permanence  dans  un  érar  qui  n’a  rien  de  permanent 
que  Ton  inconftance  perpétuelle,  rel  qu’eft  l’étar  de  mouvement,  ne 
fe  fèroir  peut- erre  jamais  préfènrée  à l’efprir  comme  une  fuite  naturelle 
de  la  rencontre  des  corps,  fi  l’expérience  ne  Pavoit  fair  remarquer;  & 
depuis  qu’on  eft  convaincu  que  la  loi  d’inertie  s’étend  également  au 
mouvement  comme  au  repos,  on  ne  fauroir  encore  fe  düfimuler  que 
Pctat  de  mouvement  uniforme  n’eft  qu’une  conceprion  de  notre  eiprir, 
compofée  des  idées  abftraires  de  changement  de  lieux,  de  direction 
vers  un  même  point,  & d’efpaces  égaux  parcourus  en  des  tems  fuc- 
celfifs  d’une  égale  durée.  On  auroit  aulfi  bien  pû  nommer  cela  un 
changement  perpétue!  d'état , continué  uniformément , qu’on  l’a  nommé 
une  permanence  dam  l'état  aftuel;  mais  la  commodité  de  pouvoir 
énoncer  la  loi  d’inertie  d’une  maniéré  plus  concife,  a dû  faire  préfé- 
rer cette  derniere  dénomination , qui  d’ailleurs  ne  change  point  la  na- 
ture des  chofes. 


Quand  même  on  pourroit  démontrer  que,  fans  la  loi  d’inertie,  le 
mouvement  ne  fauroit  fe  conferver  longtems,  il  n’en  feroit  pas  plus 
vrai  que  cette  loi  fût  une  fuite  néce/Taire  de  la  nature  des  corps,  ou 
de  leur  impénétrabilité. . La  matière  n’en  auroit  pas  moins  toutes  les 
propriétés  que  nous  lui  connoiflons,  l’étendue,  la  figure,  la  folidité, 
la  mobilité  même.  Il  eft  vrai  qu’un  monde  où  chaque  élément  ren- 
droit  vers  l’engourdiffement  n’offriroit  pas  cette  marche  pompeufe  des 
corps  céleftes,  ce  tableau  mouvant  ôediverfifié,  ces  vicilfirudes  har- 
moniques qui  concourent  à former  l’ordre  & la  beauré  de  norre  uni- 
vers ; mais  c’eft  précifément  ce  qui  a dû  donner  l’exclufion  à d’autres 
loix  qui,  bien  qu’également  compatibles  avec  la  nature  des  corps,  au- 
roient  amené  moins  de  feenes  raviflàntes  fur  cet  immenfè  théâtre. 
C’eft  donc  le  choix  de  la  fagefiè  infinie,  c’eft  la  fupreme  réglé  de  la 
convenance,  & non  une  néceflué  géomérrique  & inévitable  qui  a éta- 
bli l'inertie , la  première  loi  du  mouvement  qui  s’obferve  dans  le  mon- 
de aéluel. 
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Au  refte,  il  n’eft  rien  moins  que  prouvé , que  fans  cette  loi  le 
mouvement  n’eût  pû  fe  perpétuer.  L 'inertie  fuppofe  néceflàirement 
un  premier  moteur.  Si  le  füpreme  Archite&e  de  l’univers  ne  met  pas 
lui -même  les  pièces  de  cette  machine  compliquée  en  aélivité,  l’inertie 
les  condamne  à un  repos  éternel.  S’il  n’imprime  du  mouvement  qu’à 
quelques  unes,  l’inertie  de  toutes  les  autres  l’aura  bien  vite  confumé. 
Et  quand  même  chacune  d’elle  auroit  reçu  fbn  degré  déterminé  de  mou- 
vement, comme  il  peut  diminuer  à chaque  colliiion,  il  ne  feroit  point 
impoflible  qu’il  fe  perdît  tout  à fait.  Au  lieu  de  l'inertie , prenons 
l’extreme  oppofé;  que  la  matière  foit  abfolument  indifférente  au  repos 
& au  mouvement,  le  moindre  corpufcule  mis  en  activité  auroit  fuffi 
pour  répandre  le  mouvement  dans  tout  l’univers.  C’eût  été  une  étin- 
celle capable  de  produire  un  embrafement  général.  Il  auroit  pû  fè 
perdre  quelque  mouvement  par  la  rencontre  direéle  des  corps  prêts  à 
s’arrêter  au  moindre  obftacle  ; mais,  dans  tous  les  autres  cas,  le  plus  pe- 
tit mobile  auroit  mû  fans  effort  les  plus  lourdes  mafles.  Il  n’étoir  fans 
doute  pas  digne  de  la  fagefle  du  Créateur  d’introduire  une  telle  loi  dans 
la  nature;  elle  n’auroit  pas  rempli  le  meilleur  plan  de  l’univers;  mais  elle 
n’étoit  point  incompatible  avec  l’impénétrabilité  de  la  matière.  Entre 
les  deux  extremes  de  l'inertie  & de  l'indifférence , on  peut  concevoir 
une  infinité  de  loix  moyennes,  félon  lefquelles  les  corps  auroient  pû 
accélérer  ou  retarder  leur  mouvemenr,  qui  toutes  eufTent  été  com- 
patibles avec  l’impénétrabilité , mais  dont  aucune  n’eût  été  auffi  conve- 
nable que  celle  que  l’Auteur  de  la  nature  a choifie.  C’eft  donc  la  rai- 
fon  fupreme , & non  la  néceffité,  qui  en  eft  le  véritable  fondement. 
Auflî  cette  loi  qui  fe  prouve  fi  facilement  à l’aide  du  principe  de  la  Rai- 
fon  fuffifante , ne  peut  jamais  être  démontrée  dès  qu’on  tente  de  la  fon- 
der fur  le  principe  de  la  Contradiélion.  Il  impliqueroit  fans  doute  que 
le  corps  A fût  dans  le  même  inftant,  & dans  le  même  fèns,  en  repos, 
& en  mouvemenr;  mais  qu’il  pafTe  l’inftant  d’après  d’un  de  ces  états  à 
l’autre,  c’eft  ce  qui  n’implique  plus,  & ce  qui  au  contraire  arrive  à tout 
moment.  Mais  il  eft  befoin  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifante  de  ce  paf- 
fage  d’un  état  à l’autre  : fans  quoi  les  changemens  produits  dans  l’uni- 
vers 


vers  n’auroient  rien  de  réglé,  de  déterminé,  ni  de  conftanr;  & ce 
befoin  d’une  raifon  fuffifanre  dans  les  changemens  du  monde  matériel, 
n’eft:  autre  chofe  que  ce  qu’on  exprime  par  le  terme  unique  d ' inertie % 
dont  de  grands  Géomètres  ont  fait  affez  improprement  une  efpece  de 
force  indéterminée,  inhérente  à la  matière.  C’eff  cette  inertie,  ce  be- 
foin d’une  raifon  fuffifànte,  qui  fait  qu’un  mobile  doit  perdre  de  fon 
mouvement  à mefure  qu’il  en  communique  à un  autre;  effet  que  le 
principe  de  la  contradiction  n’auroit  jamais  découvert,  & qui  n’éroit 
pas  plus  nécefTaire  qu’il  ne  l’eft  qu’une  bougie  perde  autant  de  fà  flam- 
me qu’elle  en  communique  à une  autre  bougie  en  l’allumant.  Ce  n’eft: 
qu’en  envifagcant  l’inertie  fous  ce  point  de  vue,  qu’on  s’aflureque  la  ré- 
liftance  eft:  proportionnée  à la  denfité  des  corps.  Chaque  clément  de 
matière  a befoin  d’une  raifon  fuffifante  pour  changer  fon  érar;  l’effort 
qui  doit  remuer  la  malfe  entière,  doit  donc  ctre  proportionné  au  nom- 
bre des  élémens  qu’elle  contient;  dès  qu’on  s’écarte  de  cette  idée, 
qu’on  regarde  l’inertie  comme  une  propriété  effentielle  & nécefTaire 
des  corps,  oneft  réduit,  pour  raifonner  conféquemmenr,  à dire  avec  un 
très  grand  G'éomctre,  que  la  réfiftance  pourrait  bien  n’êrre  pas  propor- 
tionnée à la  quantité  de  matière  propre  que  le  corps  renferme , puif 
que  ce  ferait  l’inertie  & non  la  maffe  qui  produirait  la  réfiftance.  (*) 
Enfin,  c’eft  fous  ce  point  de  vue  uniquement  que  la  loi  de  l'épargne 
n’eft  ni  reftrainre  à des  cas  particuliers , ni  une  confcquence  purement 
mathématique  de  quelques  formules  algébriques.  Tout  changement 
d’état  dans  la  nature  a befoin  d’une  raifon  fuffifante  : telle  efl  la  loi  d’iner- 
tie; dès -là  tous  les  corps  qui  agiflent  les  uns  fur  les  autres  déploient  & 
éprouvent  une  force  proportionnée  au  changement  qui  s’opère  fur  eux 
tous.  Ainfi  le  changement  total  qui  arrive  dans  la  nature  fuppofe  une 
force  déterminée  par  le  befoin  d’une  raifon  fuffifante;  force  par  con- 
féquent  la  plus  petite  qu’il  foit  poffible  pour  produire  ce  nouvel  état. 

Il  fuffiroit  d’avoir  prouvé  que  la  première  loi  de  la  Mécanique 
n’eft  pas  de  néceffité  abfolue,  pour  en  conclure  légitimement  que  les 
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loix  du  mouvement  ne  font  que  de  vérité  contingente.  Cependant  il 
ne  fera  pas  inutile  d’examiner  de  même  la  nature  de  deux  autres  loix 
fondamentales,  qui,  conjointement  avec  celle  de  r inertie , donnent 
tous  les  principes  de  la  Mécanique. 

II.  La  féconde  loi  générale  eft  celle  de  la  compofition  décom- 
pofition  des  forces , ou  plutôt  du  mouvement : l’énoncé  de  cette  loi  eft: 
que  fi  un  mobile  eft  pouffé  en  même  tems  vers  deux  côtés  différens, 
il  parcourra  la  diagonale  du  parallélogramme  dont  les  côtés  expriment 
les  directions  & les  mouvemens  imprimés  à ce  mobile. 

Il  eft  évident  d’abord  que  les  notions  de  Y étendue,  de  la  figure , 
de  Y impénétrabilité,  ou  de  quelque  autre  propriété  efféntielle  du  corps 
n’entrent  en  aucune  façon  dans  l’énoncé  de  cette  loi.  On  ne  fàuroit 
donc  affirmer  qu’elle  foit  une  fuite  nécefTaire  de  l’idée  abftraite  de  ces 
propriétés.  La  nature  de  la  matière  n’empêchoit  donc  pas  que  le 
Créateur  n’établît  une  autre  loi  dans  les  mouvemens  combinés,  à moins 
qu’il  ne  foit  démontré  que  la  loi  des  mouvemens  compofés  eft  une  fui- 
te nécefTaire  de  la  loi  des  mouvemens  fimplcs  établie  par  l’Auteur  de 
l’Univers.  Mais,  dans  ce  cas  même,  la  fuite  nécefTaire  d’une  loi  fondée 
fur  le  principe  de  la  raifon  fuffifàntc  ne  feroit  elle -même  qu’une  loi 
contingente. 

Qu’un  corps  pouffé  à la  fois  vers  Y eft,  & vers  le  fud,  fe  meuve 
en  même  tems  vers  ces  deux  plages , c’eft  ce  qui  eft  abfolument  im- 
poflible;  c’eft  ce  qui  choqueroit  manifeftement  le  principe  de  la  con- 
tradiction. Voilà  la  conféquence  qui  eft  de  vérité  nécefTaire.  Mais 
que  ce  corps,  auquel  il  ne  refte  qu’à  prendre  une  feule  direction  quel- 
conque , ou  à relier  immobile,  doive  précifëment  recevoir  telle  quan- 
tité de  mouvement,  & fuivre  telle  direction , préférablement  à toutes 
les  autres,  qui  n’impliqueroient  contradiction  ni  par  la  nature  des 
corps,  ni  par  celle  du  mouvement,  c’eft  ce  qui  ne  peut  être  que  de 
vérité  contingente.'  Le  degré  de  vîtefTe  de  ce  corps  & la  direction 
qu’il  doit  prendre  feront  exactement  déterminés  par  le  principe  du  be- 
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foin  d’une  raifon  fuffilànte  qui  exclut  le  fortuit,  l’arbitraire,  l’irrégu- 
lier & l’indérerminé.  Par  conféquenr,  la  loi  de  la  compofition  du 
mouvement  eft  encore  une  loi  de  convenance,  fondée  fur  le  choix  infi- 
niment fage  de  la  Raifon  fupreme. 

Je  fai  que  des  Géomètres  du  premier  ordre  ont  donné  fuccefiï- 
vement  des  démonftrarions  mathématiques  très  élégantes  & très  ri- 
goureulès  du  principe  de  la  compofition  des  forces;  ce  qui  devroit 
prouver  inconteftablement  que  cette  loi  eft  de  vérité  néceflàirc.  Mais 
il  faut  obferver,  & il  feroit  aifé  de  le  montrer  en  détail,  que  toutes  ces 
démonftrations  fuppofènr,  ou  exprelfément,  ou  tacitement,  le  principe 
de  la  ratfon  déterminante.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  fuppofë  qu’il  faut 
une  raifon  fuflifitnte  pour  que  le  mobile  prenne  la  diredion  & le  degré 
de  vîtelfe  qu’il  prend , qu’on  parvient  à exclure  toutes  les  autres  direc- 
tions & toutes  les  autres  vîtelfes  poflibles.  Le  caradere  diftindif 
d’une  vérité  néceflaire,  c’eft  quand  le  Géomètre  ou  le  Philofophe  peu- 
vent dire:  il  eji  impojjihle  que  la  choje  fait  autrement  ; mais  lorfqu’il 
faut  le  borner  à dire  : il  ri y auroit  point  de  raifon  pourquoi  cela  feroit 
autrement , dès -lors  les  calculs  les  plus  exads,  l’enchaînure  des  pro- 
pofitions  les  plus  géométriquement  démontrées,  n’empêcheront  jamais 
que  la  conclufion  ne  puifle  être  de  vérité  contingente.  On  le  fert , je 
l’avoue,  allez  fouvent  de  cette  derniere  façon  de  railonner  pour  prou- 
ver des  vérités  géométriques,  qui  n’en  deviennent  làns  doure  pas 
plus  contingentes  pour  cela;  mais  c’eft  qu’alors  on  ne  le  fait  que  par 
commodité,  & pour  abréger  ; & le  Géomètre  eft  toujours  prêt,  fi 
on  le  chicane,  de  démontrer  diredement  que  là  propofiiion  eft  de  vé~ 
rité  nécejfaire , ou  que  le  contraire  impliqueroit  contradidion. 

Nous  connoiflons  11  peu  l’adion  des  forces , que  fi  l’expérien- 
ce ne  nous  eût  appris  la  loi  de  la  compofition  du  mouvement,  nous 
l’ignorerions  peut-être  encore.  Qu’un  domeftique  debout  dans  le  coin 
d’une  chambre,  & appellé  de  deux  côtés  à la  fois  coure  fur  la  dia- 
gonale vers  le  quatrième  angle  où  perfonne  ne  l’appelle;  ou  qu’il  refte 
immobile  entre  fon  maître  & là  maîtrelfe  lorfque  l’un  & l’autre  le  de- 
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mandent  en  même  tems;  rien  ne  fcroit  plus  abfurde:  mais  éroit-il 
beaucoup  plus  probable,  ou  plutôt  quelle  néceilité  abfolue  y avoir -il, 
qu’un  corps  attiré  avec  une  vîtefle  de  trois  degrés  vers  le  nord,  & de 
quatre  degrés  vers  l’oueft , dût  diriger  fà  courfe  vers  une  plage  qui 
n’eft  ni  l’oueft,  ni  le  nord,  ni  le  nord-oueft;  6c  prendre  une  vîtefle 
de  cinq  degrés , qui  n’eft:  ni  la  fomme  des  vîtefl'es  imprimées,  ni  leur 
différence,  ni  l’une  de  ces  vîtefl'es  prife  féparément;  ni  leur  produit, 
ni  leur  quotient? 

Pour  que  la  loi  de  la  compofftion  des  forces  fût  de  néceffîté  ab- 
folue, il  faudroit  i °.  qu’il  fût  ntcejf.iire , que  le  mouvement  produisît 
un  mouvement,  ce  qui  fuppofèroit  déjà  la  nécejfité  des  loix  de  la  com- 
munication du  mouvement  qu’on  en  voudroit  inférer.  2°.  Que  le 
corps  pouffe  confervât  néctjjhiremenl  l’imprelfion  une  fois  reçue  ; ce 
qui  fuppoferoit  la  néccffité  de  la  loi  d’inertie , dont  nous  venons  de 
prouver  la  contingence.  30.  Qu’il  impliquât  contradiétion  que  l’ef- 
fet total  de  deux  forces  diverfes  qui  agiffentà  la  fois,  fût  différent  de 
l’effet  de  ces  forces  lorfqu’elles  agiflent  l’une  après  l’autre.  40.  Qu’on 
pût  démontrer,  fans  recourir  à la  loi  d’inertie,  que  dans  le  mouve- 
ment compofé  la  direéïion  du  mobile  doit  erre  une  ligne  droite,  & fà 
vîtefle  uniforme.  Or,  de  ces  quarre  propofftions,  il  ne  paroit  pas  qu’il 
y en  ait  une  feule  qui  puifle  être  démontrée  autrement  qu’à  l’aide  du 
principe  de  la  raifon  fuffifante. 

III.  Il  nous  refte  encore  à examiner  la  nature  de  la  troifiemc  loi 
générale,  celle  de  l 'équilibre ^ favoir,  que  deux  corps  dont  les  tendan- 
ces font  oppofées,  doivent  pour  fe  faire  équilibre  avoir  des  vîtefles  vir- 
tuelles qui  foient  en  raifon  inverfe  des  maffes  de  ces  corps. 

Cette  loi  paroit  être  en  effet  de  vériré  néceflàire;  puifqu’elle 
réfulte  naturellement  des  Amples  idées  abftraites  de  l’équilibre  & de  l’é- 
galité fuppofée  entre  les  forces  qui  doivent  le  produire. 

Que  ces  forces  foient,  par  exemple,  lapefanreur;  nous  difons 
que  deux  poids  égaux  appliqués  aux  deux  bras  d’une  balance  à des  dif- 
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tances  égales  du  point  d’appui  doivent  foire  équilibre.  Mais  le  difons- 
nous  Amplement  parce  qu’il  n’y  a point  de  raifbn  pourquoi  un  poids 
devroit  l’emporter  fur  l’autre?  ce  qui  n’indiqueroir  qu’une  vérité  con- 
tingente; ou  e(t-ce  qu’il  implique  réellement  que  dans  ce  cas -ci  un 
des  deux  poids  faffe  pencher  la  balance  de  Ton  côté  ? ce  qui  rendra  l’é- 
quilibre de  vérité  néceflaire. 

Nous  avons  ici  deux  fuppofuions  différentes,  par  la  réunion 
defquelles  nous  concluons  l’équilibre.  La  première , c’eft  que  noiis 
fuppofons  les  poids  égaux.  Mais  qu’eft-ce  que  des  poids  égaux,  linon 
des  corps  qui  tirent  ou  qui  preffent  avec  une  égale  force  ; qui , fubfti- 
tués  l’un  à l’autre  dans  un  même  baflîn  de  la  balance,  y exercent  exacte- 
ment le  même  effort?  Et  qu’eft-ce  enfuire  que  l’ équilibre  d’une  balan- 
ce, fi  ce  n’cft  une  prelfion  égale  fur  les  deux  bras  qui  s’entredétruit 
mutuellement?  Donc,  dire  que  des  poids  égaux,  fuppofés  agir  égale- 
ment fur  les  bras  d’une  balance,  la  tiendront  en  équilibre,  c’eft  dire  que, 
fi  une  balance  eft  tirée  également  par  des  forces  égales  & oppofées,  elle 
eft  également  tirée  des  deux  côtés;  vérité  néceflaire  fans  doute,  & 
dont  le  contraire  impliqueroit. 

La  fécondé  fuppofition,  c’eft  que  les  bras  de  la  balance  font  d’é- 
gale longueur.  Ici  il  n’y  a plus  de  propofltion  identique.  Cette  con- 
dition fuppofe  un  théorème  dont  l’énoncé  feroit  : que,  pour  que  des 
putjpmces  égides  foient  cenfées  produire  des  effets  égaux , elles  doivent 
être  appliquées  à des  défiances  égales  du  point  d'appui.  Or  l’égalité  des 
diftances  ne  paroit  pas  entrer  auflï  néceflairement  dans  l’égalité  d’ac- 
tion, que  l’égalité  des  poids.  Que  les  poids  foient  immédiatement 
appliqués  aux  bras,  ou  qu’ils  y foient  appendus  par  des  chaines  d’iné- 
gale longueur,  l’aéhon  refte  la  même;  que  les  bras  du  levier  foient 
longs  ou  courrs,  l’effort  des  poids  fur  le  point  d’appui  n’augmente  ni 
ne  diminue;  ainfi,  à confidérer  Amplement  l’état  de  repos  ou  d’équili- 
bre, il  ne  feroit  pas  aifé  de  démontrer  l’effet  qui  doit  réfulter  de  l’éga- 
lité ou  de  l’inégalité  des  bras,  fans  avoir  recours  au  principe  de  la  rai- 
fon  fuffifante.  11  n’y  a point  de  raifon  fans  doute  pourquoi,  tout  fe  paf- 
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fànt  egalement  des  deux  côtés  du  point  d’appui,  un  bras  Toit  plus  élevé 
que  l’autre;  l’équilibre  devient  donc  certain  dans  cette  fuppofition. 
Mais  la  contingence  produit  la  certitude  aufTï  bien  que  le  ferait  la  né- 
ceiïïté  abfolue.  Il  n’implique  pas  que  l’effet  de  deux  poids  foit  préci- 
fément  le  même,  quoiqu’ils  different  en  figure  & en  volume:  comment 
démontrera- 1- on  qu’il  implique  que  l’effet  foit  encore  le  même  lorf 
que  les  bras  qui  les  foutiennent  différeront  en  longueur  ?AufTî  la  plûparc 
des  Géomètres,  pour  démontrer  la  loi  du  repos , ont  recours  au  mou- 
vement. Ils  fuppofenc  l’équilibre  dérangé,  <5t  calculent  les  efpaces 
qu'auraient  à parcourir  en  un  meme  teins  les  corps  qui  doivent  faire 
équilibre  entr’eux.  A'  la  faveur  de  cette  fiCtion  la  Géométrie  ramene 
la  Mécanique  fur  fon  propre  terrain.  Il  eft  de  vérité  nécefTaire  que  les 
efpaces  parcourus  par  les  bras  d’une  balance  ou  d’un  levier  foient  pro- 
portionnels à la  longueur  de  ces  bras.  Si  l’on  peut  donc  démontrer, 
fans  employer  au  moins  implicitement  le  principe  de  la  raifon  fuffifànre, 
i °.  que  c’eft  agir  également  que  de  donner  des  vîteflès  égales  à des 
mafTes  égales;  20.  que  l’on  doit  conclure  de  l’aétion  des  forces  quand 
elles  agiffent  réellement,  à leur  effort  lorfqu’elles  n’ont  qu’une  tendance 
à agir;  le  principe  du  levier  fera  démontré  rigoureufèment  dans  le  cas 
des  poids  égaux  appliqués  à des  diftances  égales  du  point  d’appui.  Il 
ne  reftera  plus , pour  démontrer  le  principe  de  l’équilibre  dans  toute 
fon  étendue,  qu’à  prouver  de  même;  3 °.  que  la  vîtefTe  doit  néceflaire- 
ment  entrer  pour  autant  que  la  mafTe  dans  l’eftimation  du  mouvement, 
ou  de  l’attion  des  forces  qui  le  produifent  ; & 40.  que  cette  eftimation 
eft  encore  jufte  lorfque  les  vîteflès  ne  font  que  fiippofees  ou  virruelles. 
Mais  je  crois  n’avoir  pas  befoin  d’examiner  ici,  fi  nous  avons  actuelle- 
ment ces  démonftrations  rigoureufes , ou  fi  elle»  nous  manquent  en- 
core. Après  ce  que  j’ai  dit  fur  les  deux  premières  loix  fondamentales 
de  la  Mécanique,  je  puis,  ce  me  femble,  fans  rien  ôter  à la  certitude  de 
cette  fcience,  légitimement  conclure  avec  l’illuftre  Leibnitz , (*)  que 
les  loix  du  mouvement  ne  naî/fenr  pas  entièrement  du  principe  de  la 
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néceffité , mais  qu’elles  naîflent  du  principe  de  la  perfection  & de  l’or- 
dre; qu’elles  font  un  effet  du  choix  & de  la  fagefle  de  Dieu;  & que 
leur  beauté  eft  une  preuve  merveilleufè  de  l’exiftence  d’un  Etre  fupre- 
me , intelligent  & libre.  Mais  la  beauté  de  ces  loix  confidérée  fous  le 
point  de  vue  du  célébré  principe  de  l’épargne,  ajoute  encore  un  nou- 
veau degré  de  force  à la  vive  admiration  que  les  reffources  ’inépuifà- 
bles  de  la  nature , Pimmenfè  variété  de  les  productions , & la  (implici- 
te de  fes  moyens  nous  infpirent  pour  Con  divin  Auteur. 
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MÉMOIRE 

SUR  UN  PROBLEME 

D E 

LA  DOCTRINE  DU  HAZARD. 

par  M.  JEAN  BERNOULLI. 


§.  1. 

Al’occafion  de  certains  calculs  d’ Arithmétique  politique  dans  lef- 
quels  je  m’éto«  engagé,  le  Problème  fuivant,  que  le  calcul  des 
probabilités  revendique  entièrement , s’eft  offert  à mon  efprir. 

Un  nombre  quelconque  de  per  faunes  d'un  même  âge,  moitié  hom- 
mes moitié femmes , fe  mariant  enfmble  le  même  jour , trouver  la  proba- 
bilité que , la  moitié  de  ce  nombre  complet  de  perfonnes  mariées  étant 
morte , tous  les  mariages  feront  rompus. 

§.  2.  En  réflêchiffant  fur  ce  problème,  je  vis  qu’il  pouvoir 
être  confidéré  fous  plus  d’un  point  de  vue:  Que  d’abord  il  étoit  plus 
à propos  de  traiter  fëparément  le  cas  où  le  nombre  total  des  perfonnes 
eft  pair,  & celui  où  ce  nombre  eft  impair. 

Enfuite  : qu’on  peut  chercher  la  folution  du  problème  pour 
l’un  & l’autre  cas,  en  fuppofant  la  poflibilité  que  dans  le  nombre  des 
perfonnes  qui  meurent  il  y ait  de  la  difpariré  relativement  aux  fexes 
& que  peut-être  il  ne  s’y  rrouve  même abfolumenr  que  des  hommes, 
& vice  verfu ; ou  bien,  en  regardant  comme  plus  naturel  & comme  cer- 
tain que  la  mort  aura  enlevé  un  nombre  égal  d’hommes  & de  femmes. 

Je  commencerai  par  admettre  la  première  fuppofition,  & pour 
le  cas  où  le  nombre  des  perfonnes  dont  une  moitié  fe  marie  avec  l’au- 
tre, 


ire,  eft  pair;  & je  me  fèrvirai  de  la  méthode  facile  de  chercher  la  loi 
que  fuit  la  progreflion  des  probabilités  qu’on  veut  déterminer,  en  re- 
montant depuis  la  queftion  qui  renferme  le  moins  de  cas.  Pour  aider 
aullï  à l’imagination  j’indiquerai  les  hommes  par  les  lettres  majufcules 
de  l'alphabet  & leurs  femmes  par  les  mineures  qui  leur  répondent. 

§.  3.  Notre  queftion  eft  la  plus  fimple  lorfqu’il  n’y  a qu’un 
couple,  A -f-  n , & la  probabilité  qu’on  cherche  eft  ici  certitude, 
c’eftàdire,  fuivant  la  façon  ordinaire  de  s’exprimer,  “ 1. 

§.  4.  Quand  il  y a deux  couples  A t, 7 , B -f-  £,  il  peut 
arriver  de  deux  façons  qu’il  en  meure  un,  & alors  les  mariages  n’étant 
pas  rompus , ce  s deux  cas  donnent  o ; mais  il  y a 4 cas  où  la  mort  de 
deux  perfonnes  rompt  les  mariages  & donne  t de  probabilité  : ainfi 
celle  qu’on  demande  eft  — J z=  f . 

§.  5.  Suppofons  qu’il  y ait  3 couples:  A -J-  /t,  B -f- 
C — f-  c,  on  pourra  dès  à préfent  s’épargner  des  énumérations  de 
cas,  qui  deviendroient  tédieufes,  en  confidérant  que  par  la  Doétrine 
des  combinaifons  on  trouve  d’abord  le  nombre  de  cas  qui  ont  lieu  en 
tout,  quand  d’un  nombre  quelconque  de  choies  on  en  enleve  la  moitié, 
& qu’enfuite  on  n’a  qu’à  fuivre  le  raifonnement  que  voici.  Je  dis  : 
lorfqu’il  croit  queftion  de  deux  couples  il  y avoit  4 cas  dans  lefquels 
ces  mariages  étoient  rompus  par  la  mort  de  la  moitié  des  perfon- 
nes -y  or,  pour  que  cet  événement  ait  lieu  aulïï  dans  l’état  préfent  de  la 
queftion,  il  faut  abfolument  que  ces  4 cas  précédens  Ce  combinent  avec 
ceux  où  il  meurt  une  perfonne  du  troifieme  couple,  c’eft  à dire,  C 
ou  c,  ce  qui  donne  8 cas.  Mais  6 chofes  peuvent  être  prifès  trois  à 
trois  de  20  maniérés  différentes  j ainfi  la  probabilité  pour  la  difTolution 
de  3 mariages  eft  *5  ou  tV 

§.  6.  On  raifonnera  de  la  même  maniéré  pour  4 mariages,  en 
combinant  les  8 cas  de  la  queftion  précédente  avec  les  deux  que  four- 
nit le  nouveau  couple , & en  divifant  le  produit  1 6 par  le  nombre  to- 
Mcm.  de  V Ami.  Tom.  XXIV.  C C c ta! 
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tal  des  cas  qui  eft  70,  de  forte  que  la  probabilité  que  les  4 mariages 
feront  rompus  par  la  mort  de  4 perfonnes  eft  ZZ  y§. 

§ 7.  Nous  n’avons  pas  befoin  d’aller  plus  loin.  On  s’apper- 
cevra  (ans  doute  déjà  que  le  nombre  des  mariages  étant  quelconque 
— ct,  le  nombre  des  cas  où  les  perfonnes  qui  reftent  en  vie  (ont  cha- 
cune d’un  couple  différent , ne  peut  qu’êrre  conftamment  exprimé  par 
le  nombre  2 élevé  à ct.  C’eft  ce  qui  fait  le  numérateur  de  la  fra&ion. 
Quant  au  dénominateur  il  eft  égal  toujours  à la  quantité  de  fois  dont 
on  peut  combiner  m à m le  nombre  total  des  perfonnes  2 ct.  Enfin  on 
voit  que  la  formule  générale  de  la  probabilité  que  nous  cherchons  eft 

2m 

(2 ct. (2  m — i). (2  m — 2) (2 ct  — ct  + i)):(i.2.3-~ ct)' 

§.8.  On  pourroit  divifer  cette  formule  par  2,  mais  la  conftruc- 
tion  s’en  découvriroit  moins  aifément.  Au  refte  on  auroit  alors  au 
lieu  de  la  progreflion 

0.  4 9 I e 3 1 Rrr. 

îj  T)  73'}  Ÿô>  î5ij  tXC. 

celle-ci 

r a 4 8 1 a 

t > toi  -js)  r U)  re- 

cela fe  voyoit  au  premier  coup  d’œil. 

Mais  on  auroit  mal  fait  de  commencer  par  réduire  ainfi  la  pro- 
greflîon,  parce  qu’alors  il  auroit  fallu  en  comparer  quelques  termes 
avec  la  table  des  nombres  figurés  pour  trouver  la  loi  générale  qu’el- 
le fuir. 

§.  9.  Je  vais  confidérer  à préfènt  le  Problème  dans  l’hyporhe- 
fe  qu’il  ne  meure  jamais  qu’un  nombre  égal  d’hommes  & de  femmes. 
Je  ne  vois  pas  qu’on  puiffe  admettre  de  milieu  avec  raifon  entre  cetre 
hyporhefè  & la  précédente,*  car,  fi  d’un  côté  dans  celle-ci  on  trouve 
qu’il  eft  hors  de  toute  vraifèmblance  ôt  de  poffibilité  phyfique  que  la 
mort  n’enleve  que  des  hommes  ou  des  femmes  fur  plufieurs  milliers 
de  perfonnes  des  deux  fexes  en  nombre  égal,  dont  la  moitié  meurent, 
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je  dis  que  ce  cas  suffi  n’entre  en  ligne  de  compte  que  pour  le  degré  de 
probabilité  qu’il  a,  lequel  eft  très  petiï.  Ou  voudroit-on  cefler  de 
tenir  compte  de  ces  cas  peu  probables?  Ils  n’entrent  jamais  dans  le  cal- 
cul pour  plus  que  la  rigueur  mathématique  & la  poffibilité  phyfique  ne 
le  permettent.  Concluons  donc  qu’il  faut  dans  notre  queftion  regar- 
der tous  les  cas  comme  poflîbles,  ou  admettre  l’hypothefè  que  dans  le 
nombre  des  morts  il  fe  trouvera  autant  d’hommes  que  de  femmes. 

§.  to.  J’indiquerai  de  nouveau  les  hommes  par  les  lettres 
majufcules  & les  femmes  par  les  petites  lettres  de  l’alphabet.  Et  con- 
fidérant  dabord  le  cas  le  plus  limple,  celui  d’un  feul  mariage,  je  vois 
que  la  probabilité  qu’on  demande  eft  fans  contredit  m i.  Mais, 
m’obje£îcra-r- on  peut-être,  il  eft  impoffible  ici  qu’il  meure  un  égal 
nombre  d’hommes  & de  femmes  puifqu’il  ne  doit  mourir  qu’une  per- 
fonne.  Je  répondrois  que  fans  doute  on  ne  fuppofe  pas  qu’il  meure 
la  moitié  d’un  homme  & la  moitié  d’une  femme,  mais  qu’il  arrive  ici 
qu’une  alternative  de  cas  feulement  puifTe  avoir  lieu , laquelle  ne  fait 
rien  au  fond  de  la  queftion  & ne  change  pas  le  réfultat. 

Il  faut  faire  le  raifonnement  fuivanr  : Une  perfbnne  feulement 
devant  mourir,  le  rifqueeft  par  l’hypothefè  égal  pour  l’unôc  pour  l’au- 
tre fèxe.  Ainfi,  quand  par  l’énumeration  des  cas  pour  la  probabilité  que 
je  cherche,  j’aurai  trouvé  un  réfultat,  je  devrai  dire  enfuite:  Un  de- 
mi (rifque  de  A)  donne  tant  de  probabilité;  un  demi  (rifque  de  a) 
donne  ou  multiplie  la  même  probabilité  : ajoutant  ces  produits  enfèm- 
ble  & divifànt  par  deux  demis  ou  un,  ne  voit- on  pas  que  le  réfultat 
refte  le  même,  & qu’ainfi  la  remarque  qui  fembloir  relever  une  con- 
tradiélion  entre  l’hypothefè  & le  procédé  n’eft  pas  fondée?  Je  me  fuis 
étendu  fur  ce  fujer  parce  que  la  même  difficulté,  fi  c’en  eft  une,  re- 
vient toutes  les  fois  que  le  nombre  des  couples  eft  impair,  & avec  plus 
de  force  encore  quand  c’eft  le  nombre  total  des  perfonnes  qui  eft  impair. 

§.  h.  Mais  allons  plus  loin  & voyons  toujours  quel  eft  le 
nombre  total  des  cas  qui  peuvent  arriver  par  la  mort  de  la  moitié  des 

Ccc  2 ner- 
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perfonnes  mariées  ; retranchons  en  ceux  que  la  condition  exclut,  & 
fur  ceux  qui  reftent  cherchons  combien  rompent  toutes  les  unions. 

Quand  il  y a deux  mariages  A — }—  <7,  B — |—  on  a 6 com- 
binaifons  pour  la  mort  de  deux  perfonnes  ; mais  il  faut  en  exclure  deux, 
{avoir  celle  de  deux  hommes  & celle  de  deux  femmes;  il  en  refte 
4;  fur  ces  4 deux,  A -f-  a & A -f-  Æ,  ne  rompent  pas  les  ma- 
riages & donnent  o;  la  probabilité  qu’on  cherche  eft  donc  ~ 
2 x i -4-  2 x o 2_ 

4 4 

§.  12.  Qu’il  y ait  3 mariages;  le  nombre  des  combinaifons 
trois  à trois  eft  20;  il  faut  en  exclure  d’abord  2 pour  les  cas  où  les  3 
hommes  ou  les  3 femmes  mourroient.  Il  en  refte  1 8 donr  9 font  cel- 
les de  2 H s.  & 1 F'.  & 9 celles  de  2 F'.  & iH*.  Or  ce  cas  retombe 
dans  celui  du  §.  1 o;  car  il  eft  indifférent  de  regarder  les  9 premières  ou 
les  9 dernieres  combinaifons  comme  poflibles,  puifqu’il  y a £ de  pro- 
babilité pour  chaque  efpece.  Suppofons  donc  par  ex.  que  2 H *.  6c  1 F*, 
meurent,  il  fufftra  de  confidérer  que,  fur  ces  9 cas , ceux  qui  rompent 
les  mariages  font  les  3 combinaifons  à deux  des  trois  H '.  avec  la  fem- 
me de  celui  qui  a été  omis  dans  la  combinaifon,  c’eft  à dire  ABc,  AC  b 
&BC//,  pour  avoir  auflitôt  la  probabilité  cherchée  ~ f. 

§.  1 3.  Quand  il  y a 4 unions,  on  a le  nombre  total  des  cas 
— 70.  Ceux  qu’il  faut  rejouer  font  la  mort  des  4H1.  celle  des  4F*., 
les  combinaifons  de  3 H*,  avec  iF.  & celles  de  3 F'.  avec  iH.  Ce  qui 
fait  2 + 2 fois  16 , en  tout  34  cas.  Il  en  refte  36  qui  peuvent  avoir 
lieu;  mais  nous  ne  demandons  que  les  combinaifons  de  deux  hommes 
avec  les  femmes  des  deux  autres  ; qui  font  au  nombre  de  6;  ainfi  le 
réfultat  eft  zz: 

§.  14.  Soient  les  couples  au  nombre  de  cinq  : A -f  <7,  B 4 Æ, 
C -{-  r,  D -f  d,  E -f-  e.  Le  nombre  des  cas  eft  252;  ôtons-en 
d’abord  les2ABCDE&/7^c^;  enfuite  les  25  cas  où  4 H',  meurent 
& 1 F.  & 2 y autres  de  4F'  & iH.  Il  faudra  maintenant  d’après  les 

prin- 
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principes  établis  plus  haut  regarder  comme  poffibles  la  moitié  des  200 
cas  qui  reftent  & chercher  la  probabilité  dont  il  eft  queftion  en  fup- 
pofont  à volonté,  ou  que  3 H'  & 2 F',  ou  bien  que  3 F'  & 2 H'  meu- 
rent. Si  on  regarde  comme  certain  que  3 H*.  & 2 F',  mourront,  on 
voit  que  les  mariages  ie  trouvent  rompus  par  les  combinaifons  de  s H1, 
trois  à trois  avec  les  2 autres  femmes.  Ce  qui  fait  donc  1 o cas  à di- 
vifer  par  1 00  ou  ts°s  de  probabilité. 

§.  15.  Pour  6 couples  on  a en  tout  924  cas.  Il  faut  en  re- 
trancher 524  qui  ne  ûuroient  avoir  lieu  dans  notre  hypothefe;  & fur 
les  400  qui  reftent,  il  y en  a 20  qui  rompent  les  mariages  : donc  la 
probabilité  que  nous  cherchons  eft  ici  zz 

§.  1 6.  Les  6 cas  que  nous  venons  de  développer,  étoient  né- 
ceflaires  pour  la  conftru&ion  d’une  formule  générale,  quoiqu’on  ait  pu 
remarquer  déjà  plutôt  une  grande  harmonie  dans  les  expreffions.  On 
a pu  voir  que  le  nombre  des  cas  poftibles  eft  toujours  le  quarré  de  ce- 
lui des  cas  qui  font  que  toutes  les  unions  fe  trouvent  rompues  par  la 
mort  de  la  moitié  des  perionnes  qui  les  ont  contractées;  qu’ainfi  le  nu- 
mérateur de  la  fraétion  qu’on  détermine  fe  réduit  toujours  à l’unité,  & 
le  dénominateur  à la  racine  quarrée  des  cas  dans  Iefquels  il  fè  trouve 
autant  de  perionnes  d’un  fèxe  que  de  l’autre  dans  le  nombre  de  celles 
qui  meurent;  enfin  que  la  progrefiion 


pour 

I, 

II, 

III, 

IV, 

V, 

VI 

&c.  mariages 

eft 

T > 

a 

ÏJ 

T> 

tVj 

r o° ? , 

&c. 

ou 

T) 

1 

T, 

7, 

f. 

Tô) 

X 

&c. 

Il  fout  quelque  attention  à la  Table  des  nombres  figurés  pour  continuer 

ces  progreffions , & furtour  pour  en  conftruire  le  terme  général.  Si 

l’on  confulre  cette  Table,  on  verra  dabord  une  propriété  laquelle  con-  Voyez  I* 

cerne  déjà  la  formation  des  termes  qui  expriment  nos  probabilités:  c’eft  h" 

que  dans  l’énumération  de  tous  les  cas,  tant  de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir 

lieu , que  des  autres , pour  un  nombre  quelconque  M de  mariages, 

on  paffe  fucceffivement  par  les  quarrés  de  tous  les  nombres  figurés, 
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qui  fe  trouvent  dans  la  M — i*  colonne  tranfVerfàle , ou,  ce  qui  re- 
vient au  même  par  les  quarrés  des  coëfficiens  de  tous  les  termes  d’un 
binôme  élevé  à M.  Ainfi , par  ex.  pour  5 couples  on  a 
1 cas  non  admiffible  que  les  5 H'.  — meurent 
2 j cas  non  admillïbles  que  4 H*.  & 1 F'. 

100  admiffibles  à demi  pour  3 H1.  & 2 F*. 

100  _____  2 H J.  & 3 F *. 

2 s cas  non  admillïbles  pour  1 Hf.  & 4F*. 

1 cas  non  admiffible  pour  — 5 F'. 


Cette  propriété  fuffiroir  pour  exprimer  immédiatement  le  terme  géné- 
ral de  la  progreffion , parce  qu’on  fair  quel  eft  le  coefficient  du  terme 
ou  des  termes  moyens  de  la  puiflànce  M'.  d’un  binôme.  Je  vais  ce- 
pendant indiquer  comment  j’ai  trouvé  cetre  formule  en  confidérant  les 
termes  de  la  férié  formés  & réduits,  & relpe&ivement  à notre  queftion. 


§.  17.  Ce  n’eft  toujours  que  des  dénominateurs  de  nos  frac- 
tions qu’il  s’agir.  Or  on  voit  que  pour  I & II  paires  ils  expriment  le 
2d  & le  3e  terme  des  nombres  naturels;  pour  III  & IV  paires,  le  4* 
& le  5e  des  nombres  triangulaires;  pour  V & VI  paires,  le  6e  & le  7* 
des  nombres  pyramidaux,  &c. 


Si  donc  le  nombre  des  couples  eft  en  général,  m ou  m — 1, 
(où  m fignifie  un  nombre  pair,)  il  faudra  chercher  le  dénominareur  de 
la  fraélion  qui  exprime  la  probabilité  qu’on  demande,  dans  les  nombres 

figurés  de  l’ordre  — ; & la  loi  de  la  progreffion  de  ces  probabilités 

exige  qu’on  fubftitue  pour  n le  nombre  des  couples  m ou  m — 1.  (•) 

Le 


(*)  Ce  n’efl  pas,  comme  il  le  fcmblc  d’abord,  le  nombre  des  couples  augmenté  de 
l’unité  qu’il  faut  fubfticuer,  mais  feulement  le  nombre  des  couples,  par  U 
raifon  que  dans  les  termes  généraux  des  nombres  figurés  on  trouve  le  Ier  ter- 
me de  la  fuite,  en  faifant  « — o. 


Le  terme  général  des  nombres  figurés  de  l’ordre  ~ eft 


» x (»  — i).(«  — 2)---»  — — — f—  1 


m 

1.2.3  - - - — 

formule  eft  pour  m mariages 
1 

m 

tn(tu — i)(ra — 2) — m f ij 


par  conféquent  la 


1.2.3. 


m 

2 


m 


m 

1.2.3  - - - ~ 


(vi- ~-j- 


1.2. 


ni 

2 


& pour  m — 1 mariages 

(m  - 1)  {m  — 2)  (w  — 3)  - - - y) 

m fignifiant  toujours  un  nombre  pair. 

Si  on  veut  éviter  l’inconvénient  d’avoir  recours  à une  formule 
différente  fuivant  que  le  nombre  des  mariages  eft  pair  ou  impair,  on 
peut  le  faire,  mais  en  introduifànt  deux  lettres  dans  l’expreftion  générale 
qu’on  demande.  Car  nommons  le  nombre  des  mariages  M & 
fubftituons  cette  lettre  à la  place  de  n dans  le  terme  général 


» m . 

n.(n— 1)---»—  — + 1 

m 

1.2.3 


nous  parvenons  à la  feule  expreflion  générale 


1.2.3  * ' * 


m 


M - 1)  (M  - 2)  - • • M - ” + 1 


dans 
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dans  laquelle  m eft  toujours  un  nombre  pair,  m M fiMcll  pair,  & 
— M -f  i fi  M eft  impair. 


§.  1 8-  L’ordre  que  je  me  fuis  propofé  demande  que  je  con- 
tinue ces  recherches  par  l’examen  des  cas  où  le  nombre  des  perfonnes 
qui  fe  marient  enlèmble  eft  impair.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à défendre 
l’übfurdité  apparente  de  cette  hypoihefè;  dans  les  calculs  de  mortali- 
té on  peut  y être  conduit,  & celui  des  probabilités  l’admet  dans  fes 
principes. 

Je  ferai  précéder  plûtôr  quelques  autres  confidérations  plus  né- 
cefiàires. 


1 °.  Quand  dans  un  nombre  impair  de  perfonnes  l’égalité  du 
nombre  eft  auflî  grande  entre  l’un  & l’autre  fexe  que  cela  eft  poflïble, 
il  ne  peut  jamais  y avoir  qu’une  perfonne  célibataire.  Et  comme  in 
,ibfira8o  cette  perfonne  peut  également  être,  un  homme  ou  une  fem- 
me , je  fuppoferai  dans  la  fuite  que  le  nombre  des  hommes  a été  d’une 
unité  plus  grand  que  celui  des  femmes,  & qu’ainfi  c’eft  un  homme  qui 
a été  condamné  au  célibat  torique  les  mariages  ont  été  contra&és. 

2 °.  Je  fùppofèrai  auiTï  que  cet  homme  refte  garçon  toute  fit  vie  ; 
ce  fèroit  une  condition  embarraftantc  de  lui  faire  époufèr  une  des  fem- 
mes qui  deviennent  veuves.  D’ailleurs  on  fait  abftraétion  de  la  lon- 
gueur de  la  vie  de  chaque  individu , & ceux  qui  meurent  font  cenfés 
mourir  enfèmble. 


3°.  La  moitié  d’un  nombre  impair  de  perfonnes  devant  mourir, 

fi  ce  nombre  eft  a m -f  i , on  fuppofera  à la  vérité  que  — ^ * 

2 

perfonnes  mourront,  mais  de  façon  que  la  fuppofition  roule  fur  les 

, j „ j aw+i, 

deux  cas  équivalens  de  la  mort  de  — — — i oc  de  — - — -f 1 perfonnes. 

4°.  Il  m’a  paru  plus  avantageux  de  faire  l’énumération  des  cas  en 
féparant  ceux  où  le  célibataire  fe  trouve  d’avec  ceux  où  il  ne  fe  trou- 
ve pas. 

Ces 
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Ces  chofes  étant  pofées,  je  vais  entrer  en  matière  comme  au 
commencement  de  ce  Mémoire,  dans  l’hypothelè  que  tous  les  rapports 
entre  les  morts  des  deux  iêxes  font  polTibles. 

§.  15.  Comme  c’eft  des  nombres  impairs  qu’il  s’agit,  on  ne 
peut  pas  pafler  fous  filence  le  cas  où  le  nombre  des  perionnes  eft  ~ 1; 
mais  la  probabilité  en  queftion  étant  l’unité  dans  ce  cas,  on  n’a  pas  be- 
foin  de  s’y  arrêter. 

§.  20.  Quand  il  y a 3 perfonnes  A -f-  a , B,  & qu’on 
fuppofè  qu’il  en  meurt  deux , la  probabilité  eft  Z 1,  puifque  toutes 
les  trois  combinaifons  rompent  les  mariages.  Mais,  fi  l’on  fuppofe 
qu’il  ne  meurt  qu’une  perfonne,  de  3 cas  qui  peuvent  arriver  il  n’y  en 
a que  2 , A & <7,  qui  rompent  les  mariages  : donc  la  probabilité  n’eft 
alors  que  | : or  il  eft  également  probable  qu’il  mourra  2 perlbnncs,  ou 
qu’il  n’en]  mourra  qu’une  : donc  l’expreflion  entière  pour  notre  proba- 
bilité eft  1 X-  - zz  . Ce  réfultat  Ce  voit  auflï  dès  le  pre- 

26  r 

mier  coup  d’œil  dans  la  dilpofition  fuivante  du  calcul , laquelle  me  Icx- 
vira  principalement  dans  la  fuite  pour  plus  d’ordre  & de  brièveté. 


Combinaifons  poiïibles 
des  mourans 

Cas  qui  rompent  les  mariages 

Hommes  Femmes 

2 & O 

Sans  le  célibat. 

O 

Avec  le  célibataire 

j T Somme 

I 

— I 

I 

* J 3 

I 

— O 

I 

q "j  Somme 

O 

— - I 

I 

° J * 

La  raie  tranfverfale  iepare,  comme  on  voit,  le  calcul  pour  la  fuppofi- 
tion  de  la  mort  de  la  grande  moitié,  de  celui  qu’on  fait  en  fuppofant  que 
la  petite  moitié  du  nombre  total  des  pcrfonnes  celle  de  vivre.  On  voit 
à la  fin  les  fommes  des  cas , qu’il  fuffit  d’ajouter  enlèmble  & de  divifèr 
par  le  double  de  la  Ibmme  des  combinaifons,'  poïïïbl es  pour  la  mort  de 
la  grande  ou  de  la  petite  moitié.  Cette  fomme  eft  toujours  la  même 
dans  les  2 cas  par  une  propriété  connue. 

Afo».  A l 'Acai.  Tem.  XXIV.  D d d 


§■  2 l. 


§.  2i.  Qu’il  y ait  maintenant  $ perfonnes  A -f-  B 
C,  on  aura 


Combin.  pofT.  des  mourans 

Cas  qui  rompent  les  mariages 

H’ 

. 

F’. 

Sans  le  célibat. 

Avec  le  célibat. 

3 

<Sc 

0 

O 

I 

Sommes 

2 

— 

1 

n 

2 

8 

i 

— 

2 

2 

I 

2 

& 

0 

1 

O 

. 1 

— 

1 

2 

O 

ï 4 

0 

— 

2 

1 

° 

Or  cinq  chofès  fè  combinent  333,  ou  2 à 2 de  10  maniérés  : la  pro- 
babilité qu’on  demande  eft  donc  1 x — [-  1 x — — — . 

10  10  20 

2 


§.  22.  Pour  7 perfonnes  A + a,  B -f  b,  C + r,  D,  on  a 


Combin.  polt  des 

mourans 

Cas  qui  rompent  les  mariages 

H' 

• 

F 

Sans  le  eélib. 

Avec  le  célib. 

4 

& 

0 

O 

I 

Sommes 

3 

— 

1 

3 

3 

2 

— 

2 

6 

3 

20 

1 

— 

3 

3 

1 

3 

<*. 

0 

1 

0 

2 

1 

1 

2 

3 

3 

0 

0 

8 

0 

— 

3 

1 

0 

• j 

Mais  le  nombre  des  combinaifons  434,  ou  3 à 3,  eft  35:  donc  la  pro- 
babilité cherchée  “ — . 

70 

§.  23.  S’il  y a 9 perfonnes  A -f  B -f  l,  C 4-  c, 
D 4-  J}  E,  on  a 


Coin- 


Combin.  pofT.  des  mourans 

H'.  F'. 

Cas  qui  ro 

Sans  le  cclib. 

mpcnt  les  mariagej 

Avec  le  célib. 

5 

Ôc 

0 

O 

I 

Sommes 

4 

— 

1 

4 

4 

3 

— 

2 

12 

6 

48 

2 

— 

3 

12 

4 

1 

— 

4 

4 

1 

4 

& 

0 

1 

0 

' 

3 

— 

1 

4 

0 

2 

— 

2 

5 

0 

1 

— 

3 

4 

0 

0 

— • 

4 

1 

0 

. 

Le  nombre  des  combinaifons  eft  125:  par  conféquent  la  probabilité 

qu’on  demande  HZ  — — . 

252 

§.  24.  Il  eft  prefque  fuperflu  de  pouffer  ces  énumérations  plus 
loin:  voici  cependant  encore  la  Table  pour  1 1 perfonnes. 

A + B + b,  C + c,  D + </,  E + e>  F. 


Combin.  pofT.  des  mourans 

Cas  qui  rompent  les  mariages 

LT. 

F*. 

Sans  le  célib. 

Avec  le  célib. 

6 

& 

0 

O 

I 

Somme 

5 

— 

1 

5 

5 

4 

— 

2 

20 

10 

3 

— 

3 

30 

10 

■ 112 

2 

— 

4 

20 

5 

1 

— 

5 

5 

1 

5 

& 

0 

1 

0 

4 

— 

1 

5 

0 

3 

— 

2 

10 

0 

2 

— 

3 

10 

0 

32 

1 

— 

4 

5 

0 

• 

— 

5 

1 

0 

Ddd 

2 

Le 
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Le  nombre  des  Comb.  poff.  efl  462;  ainfi  la  probabilité  cherchée 
— 144 
9 24' 


§.25.  Il  n’y  a plus  moyen  de  douter  à prêtent  de  la  loi  que 
fùivent  les  nombres  des  cas  pour  les  différentes  combinaifons , dans  la 
fuppofition  de  tel  nombre  de  perfbnnes  qu’on  voudra-  On  voit  que 
pour  les  combinaifons  fuivant  la  grande  moitié,  1 les  cas  qui  rom- 
pent les  mariages  fans  que  le  garçon  meure , font  exprimés  ''par  les 
produits  du  nombre  qui  indique  la  petite  moitié  ou  le  nombre  des 
mariages , multiplié  avec  les  coëfficiens  du  binôme  élevé  à ce  nombre 
des  mariages  qui  ont  eu  lieu  au  commencement,  diminué  de  l’unité. 
2°.  Que  fi  le  garçon  eft  fuppofé  mourir,  les  cas  en  queftion  font  ex- 
primés par  les  coëfficiens  d’un  binôme  élevé  au  nombre  de  la  petite 
moitié.  On  voit  enfin  que,  pour  les  combinaifons  fuivant  la  petite 
moitié,  les  cas  fans  le  célibataire  fuivent  précifément  la  loi  des  cas 
avec  le  célibataire  pour  la  grande  moitié;  & que  fi  l’on  fuppote 
que  le  garçon  meurt,  il  n’y  a jamais  de  cas  qui  rompe  les  mariages. 
Maintenant,  fi  l’on  indique  le  nombre  impair  des  perfbnnes  en  général 
par  2 ; 71  — }—  1 , & qu’on  faite  attention  que  la  fomme  des  coëfficiens 
d’un  binôme  élevé  à une  puiffance  quelconque  eft  toujours  égale  au 
nombre  2 élevé  à la  même  puiffance,  on  conclura  fans  peine  que  no- 
tre probabilité  s’exprime  par  une  ffaélion  qui  a pour  numérateur 
m x 2m~'  — f-  2x2”  ou  2 m~l  m — f—  zmf,f  & pour  dé- 
nominateur 


2 x 

2 x 


/(2  7w-f  1).  2 m.  (2  ta  — Q ■ ■ . . (2  tn  — m -f  1) 

\ 1.  2.  3-  4 m \ \ 

/(2  m 1).  2 m.  (2  — 1)  . . . . (2  m — m 4-  2) 

\ 1.  2.  3. 4 m 


) 

) 


ou 

ou 


(par  une  autre  propriété) 

(2TO  + 2).  (2  m f 1)  2vi  (2  m — 1)  . . J ! (2m  — m -{-  2) 

« + 1 


1.  2.  3-  4 


c’eft: 
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c’eft  à dire  donc,  par  la  fra&ion 

2m~ 1 m - 2m'* 

((2«+2)(2w-fi)  (2m)  . . . (im—m-\-i))  : (i.  2.3.4  ....  m + 1)' 

§.  26.  Je  ferai  remarquer  qu’il  n’éroir  pas  néceflaire,  pour 
trouver  le  numérateur  de  la  fra&ion,  de  confidérer  l’ordre  qu’obfèr- 
vent  les  cas  qui  rompent  les  mariages  avant  qu’ils  (oient  réduits  en 
fommes;  ces  fommes  faifant  arriver  au  même  but.  En  effet,  fi  l’on 
confidere  toujours  la  fomme  des  cas  pour  la  fbppofition  que  la  pe- 
tite moitié  des  perfonnes  meure,  & le  rapport  de  l’autre  fomme  à 
celle-là,  on  verra  que  notre  numérateur,  ou  la  fomme  des  deux 
fommes eft  pour  3 perfonnes  . . . 21  -f  J . 21  n 21  -f  3.  2 1-1 

. 5 2*  + i . 2a  Z=  2*  + 4.  2 2 — 1 

• 7 23  -f  23  — 23  -f  5.  23-* 

9 24  + 24  — 24  + 6.24-1 

• • 1 

• • • ' 


& pour  im- f 1 2’“-f  2"'  — im\(m\i).im -* 

Or  il  eft  facile  de  fê  convaincre  que  ce  numérateur  2"  -f-  2""*(w-f  2) 
eft  “ 2m~t  m -f  2mfty  ou  à celui  que  nous  avons  trouvé  précé- 
demment. 

§.  27.  La  formule  générale  du  §.  2 5.  peut  fe  tirer  auffi  de  la 
comparaifon  des  probabilités  pour  un  nombre  impair  de  perfonnes 
avec  celles  que  nous  avons  trouvées  pour  un  nombre  pair;  & on  n’a 
befoin  alors  que  des  réfùltats  tels  que  nous  les  avons  réduits,  fans  pas- 
fèrpar  les  confidérations  des  § §.2$  & 2 6. 

Comme  d’ailleurs  cette  comparaifon  eft  à fà  place  ici,  j’indique- 
rai cette  nouvelle  route.  Nos  réfùltats  numériques  fuivent  l’ordre 
que  voici: 


Ddd  3 


Nom- 
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Nombre  des  P. 

1 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

&c. 

Nombre  des  M. 

0 

I 

I 

11 

II 

III 

III 

IV 

IV 

V 

&c. 

Probab. 

2 

7 

2 

T 

i 

T 

» 2 
55 

ï85 

3 8 

73 

I 6 

7£> 

0 4 
ïiî 

3 2 
TTî 

Ôcc. 

Une  legere  atrenrion  à cette  Table  fuffit  pour  faire  voir  i °.  Que 
les  dénominateurs  pour  un  nombre  impair  de  perfonnes  font  toujours 
les  mêmes  que  pour  le  nombre  pair  fuivant.  2°.  Que  les  numérateurs 
pour  le  nombre  impair  furpafTenc  conftamment  les  numérateurs  pour 
le  nombre  pair  fuivant,  du  produit  de  la  quantiré  des  mariages  qui  Ce 
trouvent  dans  ce  nombre  impair,  avec  le  nombre  binaire  élevé  à ce 
nombre  des  mariages,  diminué  de  l'unité. 

Afin  donc  de  trouver  la  probabilité  en  queftion  pour  un  nom-' 
bre  impair  quelconque  2 m -J—  1,  il  faut  chercher  la  probabilité  pour 
le  nombre  pair  2 m 2 , en  fubftituant  dans  la  formule  du  §.  7. 
m -1-  1 au  lieu  de  in , & ajouter  à cette  quantité  une  frâétion  qui 
ait  le  même  dénominateur  & dont  le  numérateur  foit  2 m~lm.  La 
fubftitution  de  m + 1 pour  m dans  l’expreffion  générale  du  §.  7.  donne 

2 m + « 

((2  m + 2)  (2  w + 1)2»/  - - - (2  vi  — m + 2))  : (1. 2.  3 - - m -f-  s) 
& l’addition  dont  je  viens  de  parler  étant  faite,  on  a 
2",tI  -h  2m~'m 

((2otT2)(2»*  + 02OT  • ' • (2M- *»  + *;)  3“-  mJT) 

comme  au  §.  25. 

§.28.  Cette  formule  & celle  du  §.7.  peuvent  être  rendues 
d’une  application  encore  plus  aifée  par  une  legere  transformation,  qui 
introduire  dans  les  formules  la  letrre  qui  indique  le  nombre  des  perfon- 
nes.  Car  fi  je  fais  dans  la  formule  du  §.  7.  2 m — N,  & dans  celle 
du  §.  2 5 , 2 m -4-  1 — N , la  première  Ce  change  en  celle  - ci 


2 * 
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_N_ 
2 1 


(N.  (N-i).(N-î)  - . . (N  — iN  + i))  : (1.S.3 


& la  fécondé  en  celle-ci 

Nft 
2 1 


r 

n 2 


W) 


+ .)  N (N  - 0 - - : - 


de  forte  que  les  formules  renferment  la  lertre  même  qui  exprime  le 
nombre  des  perfonnes , & qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir  fi  ce  nom- 
bre eft  pair  ou  non  pair. 


§.  29.  J’ai  encore  une  obfervation  à faire  avant  que  d’aller 
plus  loin , c’eft  que  nos  formules  fatisfont  exactement  à tous  les  corol- 
laires qu’on  en  tire  ; que  la  fuppofition  de  N ~ 1 dans  la  fécondé 
du  §.28.  ou  de  m zz  o dans  la  même  avant  là  transformation,  don- 
ne exactement  la  probabilité  cherchée  ~ f — 1.  Peut-être  n’au- 
roit-on  pas  été  furpris  de  trouver  cette  probabilité  zz  <*>  , puifqu’il 
femble  qu’une  choie  déjà  faite  doit  avoir  un  avantage  infini  fur  une 
chofe  encore  à faire,  (lors  même  qu’il  eft  fûr  qu’elle  fe  fera,)  telle  qu’eft 
la  diflolution  du  mariage  contracté  par  deux  perfonnes,  pour  laquelle 
la  probabilité  eft  auffi  ~ 1.  Mais  c’eft  que,  in  abJlra&Oy  il  n’y  a pas 
de  tems  dans  le  calcul  des  probabilités. 


§.  30.  Je  me  fuis  engagé  à chercher  auffi  la  folurion  du  Pro- 
blème pour  un  nombre  impair  de  perfonnes , ôc  dans  l’hyporhefè  qu’il 
meure  un  nombre  égal  d’hommes  & de  femmes.  Je  crois  m’être  fuf- 
fifamment  expliqué  fur  le  fèns  dans  lequel  je  prends  cette  condition 
quand  le  nombre  des  perfonnes  eft  impair;  mais  il  pourroit  refter  des 
doutes  fi  l'alternative  de  cas  que  j’employerai  exprime  précifément  l’é- 
galité qu’on  demande.  Je  tâcherai  de  les  prévenir  par  la  confédéra- 
tion préliminaire  que  voici. 


Que 


# 4co  # 

Que  A -1-  tf,  B /oient  les  per/onnes  dont  la  moitié  eft  cen- 
fée  mourir.  Ildevroit  à la  rigueur  mourir  iH.  & |F.  mais  | n’eft  que 
le  réfultac  des  deux  cas  également  probables  de  i & de  o.  Je  dis  donc 
qu’il  eft  également  probable  qu’il  mourra  iH  & iF.  ou  iH  & oF.  & 
que  cette  alternative  remplit  parfaitement  la  condition  de  l’égalité.  De 
même,  s’il  eft  queftion  de  5 per/onnes  A a,  B -f-  Æ,  C,  il  en 
devroit  mourir  2 j,  /avoir  i|H  ôt  iF*,  & ce  cas  revient  à l’alternative 
de  2 H'  & 1 F ou  de  1 H & 1 F.  & ainfi  de  fuite:  quand  le  nombre 
des  mariages  eft  pair,  c’eft  la  moitié  des  H'.  & quand  il  eft  impair  c’eft 
la  moitié  des  F5,  qu’il  faut  ainfi  décompofer. 

Cela  pofé,  on  va  voir  dans  de  petites  Tables  les  principaux  élé- 
mens  : je  fuppofe  que  l’énumération  des  cas  fe  fa  /Te  mentalement. 


§.  31.  Pour  3 per/onnes  A -4-  a.  B,  on  a 


Morts 

Hommes.  Femmes 

Comb.  po(T. 
(ans  le  eélib. 

Comp.  poft 
avec  le  célib. 

Nomb.  des  cas 
tans  le  célib. 

rorap.  les  mar. 
avec  le  célib. 

Sommes 
de  ces  cas 

1 . 1 

I 

I 

I 

I 

2 

I . O 

I 

I 

I 

O 

I 

Ajoutant  les  deux  fommes  en/èmble  5c  divi/ànr  par  le  nombre  des  com* 
binai/bns  pofliblcs,  on  a la  probabilité  en  queftion  ZZ 


§.  32.  Pour  5 per/onnes  A at  B -J—  by  C,  on  a 


Morts 

Combinations  pofliblet 

Nomb.  des  cm 

romp.  les  mer. 

Sommes 

Hommes.  Femmes 

(ans  le  célib. 

avec  leeelib. 

fans  le  célib. 

avec  le  célib. 

de  ces  cas 

2 . i. 

2 

__4_ 

2 

2 

4 

I . I 

4 

2 

2 

O 

2 

Donc  la  Prob.  — — • 

§.  33.  Pour  7 perf  A -J-  a,  B bt  C -f-  c>  D. 


Morts 
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Morts 

Hommes.  Femmes 

Combinait 
fans  le  célib. 

ms  pofliblcs 
avec  le  célib. 

Cas  qui  rompe 
Tans  le  célib. 

mt  les  maria«9('  Sommes 
avec  le  célib.  ||de  ces  cas 

2 . 2 

9 

9 

6 

3 9 

2 . r 

9 

9 

3 

0 II  3 

Donc  la  prob.  ZZ 

36 

§.  34.  Pour  5 per£  A -f  /i,  B -f  Æ,  C + c,  D -f  </,  E. 


Morts 

Combinaifons  pofTibles 

jCas  qui  rompent  les  mariages'! 

Sommes 

Hommes.  Femmes 

fans  lecelib. 

avec  le  célib. 

| fans  le  célib.  | avec  le  oélib.  || 

de  ces  cas 

3 • 2 

24 

36 

12  1 6 

18 

2 . 2 

36 

24 

f 6 1 0 II 

6 

Donc  la  prob.  ZZ  . 

r 120 

§.  35.  Pour  11  perf.  A + /r,  B-f-^C-f-CjD-p^,  E -{-  *,F. 


Morts 

Combinaifons  poiïibles 

Cas  rompant  les  mariages 

Sommes 

Hommes.  Femmes 

fans  le  célib. 

avec  le  célib. 

fans  le  célib. 

avec  le  célib. 

de  ces  cas 

3 • 3 

IOO 

IOO 

20 

IO 

30 

3 • 2 

I OO 

IOO 

IO 

° 1 

IO 

Donc  la  prob.  ZI  . 

r 400 


§.  36.  Pour  1 3 per£  A -J-  <ty  B -f  b,  C -{-  c , D + <fy  E -f  /, 
F + /,  G. 


Morts 

Hommes.  Femmes 

Combinait 
fans  le  célib. 

ans  poflibles 
avec  le  célib. 

|Cas  rotnpan 
[fans  le  célib. 

des  mariages! 
avec  lecélib.| 

Sommes 
de  ces  cts 

4 • 3 _ 

300 

400 

80 

20  j 

IOO 

3 • 3 

400 

300  [ 

20 

O j 

20 

Donc  la  prob.  = — . 


Mbn.  île  l'Aetà.  Tom.XXlV. 


Ece 


§•37 
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§.  37.  Povr  rj  perf  A + <7,  B + ^,C+f,  D+</,  Efe,  Ff/,  Gt^,  H. 


Mort» 

Hommes.  Femmes 

Combinaifo 
fans  lecélib. 

ns  pofliblcs 
avec  lecélib. 

Cas  rompan 
fans  le  celib. 

les  mariages 

avec  U célib. 

Sommes 
de  ccs  cas 

4 • 4 

1225 

I22S 

I40 

35 

175 

4 • 3 

1225 

1225 

35 

0 

35 

210 

Donc  la  prob.  ~ . 

4900 


§.  38.  Ces  réfultats  fuffifent  pour  la  conftruétion  d’une  for- 
mule qui  puifle  les  exprimer;  & on  voit  entre  les  élémens  de  chaque 
genre  la  rélation  qui  fert  à les  continuer. 

1 °.  Les  combinaifons  poffibles  pour  la  grande  moitié  & avec  le 
célibataire  (ont  toujours  le  quarré  du  coefficient  du  terme  moyen  d’un 
binôme  élevé  au  nombre  des  mariages. 

2°.  Les  combinaifons  poffibles  pour  la  grande  moitié  (ans  le  cé- 
libataire font  aux  premières  dans  le  rapport  du  nombre  des  femmes 
qui  meurent  à celui  des  hommes  qui  meurent. 

30.  Les  combinaifons  poffibles  pour  la  petite  moitié  font  égales 
en  nombre  à celles  qui  ont  lieu  pour  la  grande  moitié , mais  elles  ont 
entr’elles  le  rapport  inverfe  rélativement  à la  confédération  du  céli- 
bataire. 

40.  Les  cas  qui  rompent  les  mariages  fo  trouvent  dans  les  nom- 
bres figurés,  fàvoir  pour  3 & 5 perf  dans  ceux  du  I ordre 

pour  7,  9 & 1 1 - - - -2  

pour  13, 15,17,  t 9 - - - 3 — 

&c.  &c. 

Les  cas  pour  la  petite  moitié  fans  le  célibataire  font  les  mêmes  en 
quantité  que  ceux  pour  la  grande  moitié  avec  le  célibataire  ; & fe 
trouvent  puremenr  dans  les  nombres  figurés  : mais  ce  nombre  eft  mul- 
tiplié par  un  coefficient  dans  les  cas  pour  la  grande  moitié  fans  le 
célibataire. 

§■  3 9- 


§-39-  Je  va*s  donner  à prêtent  les  indications  nécefTaires 
pour  trouver  en  général  ce  nombre  de  cas  pour  la  mort  de  la  grande 
moitié  avec  le  célibataire , que  pour  un  inftant  je  nommerai  P.  On 
vient  de  voir 


i°.  Que  les  îNbres  Ppr.  i & 2 Mar.  font  pris  dans  le  l' Ordre  des  Nb*  Fig*. 

- - 3N'.Pfuiv'.pr.3,4)5,  - 2“  - 

- * 4 - - 6,7,8 ,9  - ~ 3 — — 

- - 5 — — 10,11,12,13,14  — 4 — — 

H faudra  donc 


, , . „ m(m-i)  m(m-i).  mim- 1).  ..  . , 

chercher  les  z* N' .P pour— — -, -fi,- -f*»-i,d'(«t-i)e  ordre. 

I • 2 1*2  1 . 2 


On  remarque  de  plus 

2°.  Que  ce  nombre  m eft  toujours  le  nombre  naturel  qui  eft  immé- 
diatement à la  gauche  du  nombre  trigonal , égal  au  nombre  des  maria- 
ges, ou  qui  en  approche  le  plus. 


Enfin 

30.  Que  pour  obtenir  la  valeur  de  P,  c’eft  précifément  le  nombre  des 
mariages  qu’il  faut  fubftiruer  pour  n dans  le  terme  général 
n (n  — 1)  (n  — 2)  - - - » — m 4-  2 
1.2. 3 • - - vi  — 1 
on  eft  renvoyé  par  le  nombre  m. 


de  l’ordre  m — 1,  auquel 


§.  40.  Après  ces  remarques  on  voit  aifément  que,  fi  l’on  ex- 
prime par  M le  nombre  des  mariages,  P devient 

— M (M  — 1)  (M  — 2)  - - - (M  — ;//  + 2) 

‘ 1.2.3  - - - *»  — 1 


La  détermination  de  la  lettre  m ne  rend  pas  l’application  de  cette  ex- 

preflîon  difficile,  car:  le  nombre  naturel  qui  eft  à la  gauche  d’un  nom- 

. , , » («  — 1)  n (n  — 1)  „ 

bre  trigonal  quelconque  — eft»;  or  11  — eft  en 

général  le  nombre  trigonal  qui  eft  égal  ou  le  plus  approchamment 

Eee  a — M, 


ZZ  M,  il  faut  que  n devienne  égal,  ou  du  moins  encore  plus  appro- 
chamment  égal,  à 4 -f-  V(2M  — 4)>  & par  conféquent  m fera 
toujours  le  plus  grand  nombre  entier  moindre  que  \ -f  V (2  M + 
ou  bien  abfolument  zz  i -H  V(2M  -f-  £),  dans  les  cas  où  M 
eft  un  nombre  rrigonal. 

§.  41.  La  détermination  complette  du  numérateur  de  la  for- 
mule générale  que  je  cherche,  exige  encore  l’évaluation  du  coefficient 
duquel  j’ai  parlé  à la  fin  du  §.  38-  Pour  y parvenir  j’obferve  que  dans 
les  exemples  que  j’ai  développés,  ces  coëfficiens  fe  fuivent  dans  l’ordre 
que  voici: 


Perfonnes 

3 

5 

7 

9 

11 

*3 

iî 

17 

19 

21 

&c. 

Mariages 

i 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

&c. 

Coëfficiens 

1 

1 

2 

2 

2 

4 

4 

4 

4 

8 

ôcc. 

Ainfi,  dans  les  probabilités  pour  1 & 2 couples,  le  coefficient  eft  2°. 
Pour  les  3 probabilités  fuivanres,  il  eft  21  ; pour  les  4 fuivantes  il  eft  2’; 
& il  arrivera  une  fois  que  dans  m réfultats  de  fuite  il  fera  2 m ~ *,  où  m 
eft  le  même  que  nous  avons  employé  dans  les  2 §§.  précédens. 


$.42.  Il  fuit  de  là  que  P étant  par  le  §.  39.  le  terme  général 
des  nombres  figurés  de  l’ordre  m — 1 ou  (§.  40) 

M (M  — 1)  (M  --  2)  - - - (M  — m + 2) 

zz  — — — - le  numérateur  en 

1.2  - - - (ni  — 1) 

queftion  devient  ZZ  2"“aP  2 P,  ou 

r2--.  + 2)  x M(M-i)  (M-2)  - - ■ (M-ffifa) 

' ^ 1.2.3  - - - m — 1 


§.  43.  Paflons  au  dénominareur  général  qu’il  refte  à détermi- 
ner. Et  pour  cet  effet  examinons  les  dénominateurs  des  réfultats 
trouvés  dans  les  §§.  31,  32  & fuiv. 


il  405  ^ 


Perfbnnes 

2H.IP 

3H.2r 

4h.3f 

îh4f 

6h.  5f 

7u.6f 

8h'.  7' 

&c. 

Mariages 

I 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

&c. 

Dénomin'. 

4 

12 

36 

120 

400 

1400 

4900 

&c. 

Dénominateurs 

dlcompofls 

2(1.2) 

2(2.3) 

2(3.6) 

2(6.10) 

2(10.20) 

2(20.  3s) 

2(35.70) 

&c. 

§.  44.  On  voit  que  je  n’ai  pas  fait  entrer  féparément  dans  cet- 
te petite  Table  les  4 nombres  des  combinaifbns  poiïîblcs , ou  qui  com- 
pofènt  les  dénominateurs.  La  raifon  en  eft  facile  à fentir  ; je  ne  pou- 
vois  pas  procéder  ici  de  la  même  maniéré  que  pour  les  numérateurs 
parce  que  ces  4 nombres  ne  fauroient  être  renfermés  dans  [une  même 
formule.  On  auroir,  quand  M eft  impair,  4 fois  le  quarré  des  combi- 


naifons  fuivant 


M f 

2 


1 

_ • 
i 


& quand  M eft  pair,  2 fois  le  nombre  des 


combinaifons  fuivant 


M -|-  2 


combinaifons  fuivant 


plus  2 fois  le  quarré  du  nombre  des 


§.45.  Je  remarque  de  plus  que  les  dénominateurs  réduits  4, 
12,  36,  120  &c.  fuiventune  loi  trop  longtems  cachée  pour  qu’on 
doive  s’arrêter  à les  mettre  en  formule  tels  qu’ils  font,  & que  c’eft  ce 
qui  m’a  engagé  à les  décompofer  de  nouveau  de  la  maniéré  qu’on  voit 
dans  la  4*  colonne  tranfverfale. 

§.  4 6.  Ces  nombres  décompofes  ont  la  propriété  que  voici  : 
Ils  font  le  double  du  produit  des  combinaifons  des  nombres  de  perfbn- 
nes  de  l’un  & de  l’autre  fèxe , fuivant  la  moitié  du  nombre  pair  qui  ex- 
prime alternativement  celui  des  hommes  & celui  des  femmes.  C’eft  à di- 
re que  ces  combinaifbns  fè  font  alternativement  fuivant  — ^ — - & fui- 
M 

vant  — . Par  ex.  pour  4*  & 3*  on  a 2 fois  (3.  6):  dans  ce  produit  3 
2 

Eee  3 eft 


eft  le  nombre  des  combinaifons  fuivant  la  moitié  de  4 (ou  deux  à deux) 
de  3 F.  & 6 eft  le  nombre  des  combinaifons  deux  à deux  de  4H.  Pour 
5h.  4f.  on  a 2 (6.  i o),  c’eft  à dire  2 fois  le  nombre  des  combinaisons 
deux  à deux  de  4 F.  multiplié  avec  le  nombre  des  combinaifons  deux  à 
deux  de  s H. 

Je  ne  parle  de  cette  propriété  que  parce  qu’elle  mérite  en  elle- 
même  d’ètre  remarquée  & qu’elle  peut  avoir  fon  utilité  dans  des  cas  par- 
ticuliers. Car  d’ailleurs  elle  a aulfi  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  don- 
ner une  même  formule  pour  tous  les  cas.  Gn  obriendroit  un  dénomi- 
nateur général  différent,  fuivant  que  le  nombre  des  Hommes  ou  bien 
celui  des  Femmes  ferolt  pair.  C’eft  de  la  maniéré  fuivanre  que  je  con- 
fidere  ces  nombres  pour  parvenir  au  but  que  je  me  propofe. 

§.  47.  Je  mets  à part  le  nombre  2 qui  multiplie  tous  ces 
produits,  & je  remarque  dans  la  férié  de  ces  produits  pour  1,  2, 3 &c. 
Mariages 

(1.2), (2.  3), (3 •OjO’-ïo),  (10.20),  (20.3s),  (3 J- 70)  &c. 
que  les  premiers  membres  de  chaque  produit 

I,  2,  3,  6,  10,  20  &c. 

non  feulement  fuivent  la  même  loi  que  nous  avons  fak  remarquer 
plus  haut  (§.  39-  1 °),  mais  ftue  ce  f°nt  au^  les  mêmes  nombres  que 
P pour  le  même  nombre  de  mariages  ; d’où  il  fuit  que  l’expreflion  gé- 
nérale pour  ces  premiers  membres  eft  au/fi 

M (M—  1)  (M  — 2)  ....  (M-w-fa) 

1.  2.  3 ....  m — i 

Quant  aux  féconds  membres  des  produits  en  queftion,  qui  font 
2,  3)  6>  IO>  2°>  3 5,  7°  &c. 

ils  obfervent  une  loi  qui  eft  de  la  même  nature,  mais  avec  une  diffé- 
rence qu’on  faifit  facilement  en  confidéranc  1 que  des  membres  ou 
nombres  en  queftion 


Le 


Le  ir'  pour  I Mar.  eft  pris  dans  le  ir'  Ordre  des  Nb*'  Fig'* 
Les  2 fuiv‘‘  pr-  2,3  — font  pris  dans  le  2d  — — . — 

Les  3 4)  5,6  — — — 3e  — — — 

Les  4 7j  S,5>,  10  — — — 4e  — »-  — 

I 


Les  ,Nby.  le„-  - - 

2°.  Que  fi  lignifie  ici  le  nombre  naturel  qui  eft  à gauche,  im- 
médiatement audeflus  du  nombre  rrigonal  égal  à M ou  du  premier  tri- 
gonal  plus  grand  que  M.  Ou  bien:  que  fi  eft  le  nombre  entier 
y(:M  -f-  — i)  ou  le  premier  nombre  entier  qui  furpafle 

— i. 

3 °.  Que  lâchant  dans  quel  ordre  des  nombres  figurés  on  doit 
chercher  chaque  fécond  membre  des  produits,  il  ne  refte  pour  trouver 
ce  nombre  qu’à  fubftituer  M -f-  1 au  lieu  de  » dans  le  terme  gé- 
néral de  cet  ordre. 


§.  48.  Concluons  de  là  que  les  produits  dont  nous  parlons, 
multipliés  avec  le  nombre  2 que  nous  avions  mis  de  côté,  font  géné- 
ralement exprimés  par 

^ //M.(M-i).(M-2)  — M-w+a\  x /(Mti)M(M-i)  — (M-p  + a)\\ 
\\  1.2  - - - CT  — I J \ 1.2.3  - - - V-  )) 

& enfin  que  la  formule  générale  de  la  probabilité  que  nous  cherchions 
dans  Fhypothefe  du  §.  30.  eft 


+ 2 


) ^M.(M-i)(M-  2)  - - - (M  - ot  + a) 


1.2  - - - CT  — I 


) 


aM(M-i)(M-  2)  — (M-ct+2)^  (M  ^+2)\\ 

1.2  - - - m-i  r\  I...T7TTÏ  )) 


ou 


3 b 

(2m  ~ 3 + i)  Çl.2-3  - - - fi) 

(M  -f  O M (M  — 1)  - - - (M  — (i  -j-  2) 


On 


4°8 


On  pourroit  Ce  paffer  d’introduire  la  lettre  jtt  dans  cette  ex- 
preflîon  générale  : mais  il  faudroit  alors  exprimer  le  réfultat  qu’on 
cherchoit  par  deux  expreflions  analytiques  différentes  dont  l’une  fervi- 
roit  quand  M eft  un  nombre  trigonal,  & l’autre  quand  ce  nombre  n’eft 
pas  trigonal.  Cela  vient  de  ce  que  dans  le  ir'  cas  (où  M eft  un  nom- 
bre trigonal  ) (A  eft  toujours  “ m — i,  & que  dans  les  autres  (A  eft 
conftamment  ~ m. 

On  voit  aifément  au  refte  lequel  de  ces  deux  cas  a lieu  quand 
on  a fubftitué  pour  M fa  valeur  dans  V (2  M -4-  *)  : car  li  M eft 
un  nombre  trigonal,  cette  quantité  devient  rarionelle;  s’il  ne  l’eft  pas, 
elle  refte  lourde. 

§.  49.  Si  je  ne  m’étois  arrêté  peut-être  déjà  trop  longtems 
fur  cette  matière,  je  donnerois  encore  ici  la  comparaifôn  des  réfultats 
numériques  des  §§.  31,  32  &c.  avec  ceux  des  §§.  11,  12  & fuiv.  la- 
quelle ne  laiflèroit  pas  d’être  intéreflante  ; mais  la  formule  du  §.48.  n’é- 
tant jamais  en  défaut  dans  les  applications  numériques,  & étant  très  fim- 
ple,  je  me  contenterai  d’avoir  prouvé  par  là  qu’il  n’y  a aucune  objection 
à faire  contre  l’application  que  j’ai  faite  dans  ce  Mémoire  du  calcul  des 
probabilités  & de  plufieurs  belles  propriétés  des  nombres  figurés. 


saut 


Or- 


Ordres  des  Nombres  figurés. 


O 

1 

II 

III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 

IX 

X 

XI 

1 

I 

O 

o 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

i . 

1 

O 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

3 

I 

2 

I 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

I 

3 

3 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

5 

I 

4 

6 

4 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

6 

I 

S 

IO 

1 0 

5 

1 

0 

0 

0 

• 

0 

0 

0 

7 

1 

6 

J 5 

20 

«5 

6 

1 

0 

0 

0 

0 

0 

8 

I 

7 

21 

35 

35 

2 1 

7 

1 

0 

0 

0 

0 

9 

1 

8 

28 

5* 

70 

56 

28 

8 

1 

0 

0 

0 

IO 

I 

9 

36 

84 

126 

1 2 6 

84 

36 

9 

I 

0 

0 

1 1 

I 

IO 

45 

120 

210 

252 

2 1 0 

1 20 

45 

1 0 

1 

0 

12 

I 

1 1 

55 

165 

330 

462 

4621330 

I 6 s 

55 

1 1 

I 

&c. 


Man.  J,  l’Atad.  Totn.  XXIV, 
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REFLEXIONS 


SUR 


LA  NATURE  ET  LA  NECESSITE* 

DES  IDÉES  OBSCURES. 

par  Mr.  de  BEAUSOBRE. 


Si  l’on  veut  réfléchir  avec  attention  à ce  qui  fe  pafleen  nous -mêmes, 
on  pourra  Ce  convaincre  qu’il  y a néceflairement  dans  notre  ame 
un  nombre  infini  d’idées  dont  nous  ne  nous  appercevons  pas:  ces 
idées,  on  les  appelle  obfcnres.  L’homme  n’étant  poinr  une  fimple  ma- 
chine, il  eft  néceflaire  qu’il  n’agiffe  jamais  qu’en  conféquence  de  quel- 
ques repréfcnrations,  qui  ont  déterminé  fil  volonté:  mais  il  arrive  très 
fouvent  que  ni  ces  repréfientations  ni  ces  actes  de  fia  volonté  n’aient  été 
clairement  apperçus:  il  y a plus,  l'homme  fatisfait  la  plus  grande 
partie  des  befoins  de  la  nature  fans  y faire  attention:  cela  le  remarque 
furtout  dans  les  habitudes;  auflt  ne  manque- 1- on  pas  d’alléguer  ce 
manque  d’attention  pour  exculèr  ou  pallier  du  moins  les  fautes  dans 
lefquelles  on  retombe  trop  fouvent:  je  n’y  ai  pas  pcnfc,  dit -on,  pour 
fe  difculper , c’eft  à dire,  je  n’ai  pas  eu  préfent  à l’efprit  ce  que  j’ai  fait. 

Il  arrive  aufll  que  les  idées  qui  ont  dérerminé  notre  volonté  ont 
été  clairement  apperçues,  mais  qu’elles  ne  l’ont  été  que  pendant  un  fi 
court  efpace  de  tems,  que  la  rapidité  avec  laquelle  ces  idées  ont  fait 
place  à d’autres  ne  nous  a pas  permis  d’en  conferver  le  fouvenir:  c’eft 
l’image  fugitive  d’un  objet  qui  s’envole , il  a été  dans  la  rétine  de  mon 

Eff  2 œil, 


œil,  mais  il  n’y  a pas  été  aflèz  longrems  pour  que  j’aie  pu  le  diftin- 
guer  parfaitement  & me  le  rappeller  enfuire.  Un  faux  pas  me  fait 
broncher,  je  tombe;  l’idée  du  danger  fe  préfente  à mon  efprit,  mes 
bras  s’avancent  pour  m’en  préferver  ; mais,  la  chute  faite,  je  ne  me  rap- 
pelle que  le  danger  que  j’ai  couru,  & non  la  précaution  que  j’ai  prife, 
parce  que  l’idée  du  danger  a été  clairement  apperçue  & l’a  été  affez 
longtems,  tandis  que  l’idée  de  la  précaution  que  je  prenois  ne  l’a  point 
été,  ou  ne  l’a  été  qu’un  inftanr.  Cette  rapidité  avec  laquelle  une 
idée  claire  parte  quelquefois  fans  laifler  de  traces  après  elle,  eft  cau- 
fc  qu’on  ne  fàuroit  la  diftinguer  d’une  idée  qui  a toujours  été  obfcure, 
c’eft  à dire , qui  n’a  point  été  apperçue. 

Que  font  donc  ces  idées  obfcures , ou  ces  repréfentations  dont 
l'ame  ne  s’apperçoit  pas?  Il  n’eft  pas  difficile  de  répondre  à cette  quef- 
tion.  L’ame  ert  une  force  repréfentative  de  l’Univers  : toutes  les  idées 
qu’elle  peut  avoir  font  actuellement  en  elle  ; mais  comme  elle  ert  une 
force  finie,  toutes  ces  idées  ne  peuvent  pas  y être  avec  un  degré  égal 
de  clarté;  il  y en  a même  peu  qui  parviennent  à être  clairement  ap- 
perçues,  & il  y en  a toujours  une  qui  l’eft  plus  que  toutes  les  autres; 
la  lumière  de  l’une  éclipfe  les  autres.  Notre  ame  reflemble  à nos  yeux, 
on  ne  peut  pas  tout  voir,  & ce  qu’on  ne  voit  pas  on  doit  le  foupçonner. 

Si  l’on  pouvoir  douter  du  partage  continuel  & rapide  de  nos 
idées  de  l’état  d’obfcurité  à un  état  de  clarté,  ou  de  celui-ci  à celui-là, 
je  pourrois  en  donner  un  exemple  bien  frappant  pour  tous  ceux  qui  ont 
médité:  il  arrive  quelquefois  qu’en  cherchant  à découvrir  la  vérité,  à 
développer  un  fophifine,  à écarter  une  difficulté  qui  nous  arrête,  il 
fe  préfente  tour  à coup  à l’efprit  une  lumière  qui  nous  éclaire,  mais  qui 
s’éteint  un  inrtanr  après:  c’ert  que  cette  lumière  ert  le  réfulrat  de  plu- 
lîeurs  conféquences,  de  plufieurs  vérités  lieés  enfemble,  que  mon 
efprit  a fàifies  à la  fois,  qu’il  falloir  qu’il  faisît  pour  être  ainfi  éclairé, 
mais  qu’il  ne  peut  faifir  longtems  toutes  à la  fois  & toutes  avec  le  mê- 
me 


me  degré  de  clarté.  C’eft  un  effort  qui  ne  peut  durer  qu’un  inftanr, 
un  rapprochement  de  parties  difficiles  à tenir  unies;  dans  le  commun 
de  la  vie,  la  converfation  & la  difpure  peuvent  amener  de  ces  momens 
lumineux,  où  celui  qui  ne  raifonne  pas  dit  qu’il  lent,  & où  le  philofo- 
phe  dit  qu’il  voit  ou  entrevoir.  Quelquefois  auffi  il  arrivera  qu’un 
homme  qui  médite  aura  de  ces  momens  heureux  où  il  appercevra  en- 
tre deux  choies  très  oppofées  une  liaifon  imperceptible,  mais  réelle,  <Sc 
l’expreffion  lui  manque:  ou  bien  les  fenlàtions,  les  images  que  l’ima- 
gination préfente , la  laffitude  que  produit  la  contention  d’efprit,  vien- 
nent l’interrompre,  & il  ne  refte  aucune  trace  de  cette  idée  qui  avoitétc 
clairement  appcrçue.  J’ai  vu  un  inftanr,  je  ne  vois  plus:  ce  qui  arrive  ici 
pour  une  idée  qui  n’aéré  clairement  apperçue  qu’un  moment,  arrive  éga- 
lement pour  les  idées  qui  l’ont  été  fort  longtems.  Nous  n’avons  qu’à 
perdre  de  vue  certaines  vérités,  & nous  occuper  pendant  quelque  tems 
de  vérités  ou  d’idées  d’un  genre  différent  ; lorlque  nous  reviendrons  aux 
premières  nous  aurons  de  la  peine  à nous  rappeller  comment  nous  rai- 
sonnions, quel  étoit  le  fil  des  idées  qui  nous  avoir  conduit:  la  même 
conféquence  ne  fera  plus  repréfcnrée  avec  le  même  degré  de  vivacité, 
elle  ne  pnroîtra  plus  auffi  fure  qu’elle  l’a  paru  autrefois,  parce  que  les 
idées  intermédiaires  qui  formoient  la  chaine  du  raifonnement  ne  font 
plus  clairement  apperçues.  Auffi  voit-  on  que  ceux  qui  ont  beaucoup 
penfé  fur  un  fujet  dont  ils  s’occupent  encore , fe  contentent  d’un  di- 
lemme lorfqu’il  s’agit  de  prouver  des  vérités  qui  y ont  rapport;  les 
vérirés  fous- entendues  font  préfentes  à leur  efprit,  au  moment  où  ils 
le  veulent  : ceux  au  contraire  qui  ont  perdu  de  vue  ces  matières,  ne  fe 
fient  pas  à ce  dilemme,  il  leur  faut  un  raifonnement  plus  détaillé:  pour 
ceux  à qui  ces  matières  font  tout  à fait  neuves,  ils  font  étonnés  d’une 
conféquence  qui  leur  paroit  n’avoir  aucune  liaifon  avec  les  prémiffes 
qui  la  précèdent;  il  faut  alors  leur  montrer  cette  liaifon,  c’eft  à dire, 
leur  développer  les  vérités  intermédiaires.  La  différence  qu’il  y a ici 
entre  celui  qui  a oublié  & celui  qui  n’a  jamais  fçu,  c’eft  qu’il  y a mille 
maniérés  de  faire  entrevoir  cette  liaifon  au  premier,  & qu’il  n’y  err  a 
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peut-être  qu’une  pour  le  fécond:  c’eft  que  le  premier,  mis  feulement 
fur  la  roure,  l’acheve  feul,&  qu’il  faut  conduire  le  fécond  jufqu’au  bout. 

Toutes  les  idées  qui  ont  été  une  fois  clairement  apperçues  peu- 
vent, ft  elles  deviennent  obfeures,  retourner  à un  état  de  clarté  ; une 
foule  d’idées  qui  n’ont  point  encore  été  clairement  apperçues  peuvent 
l’être  avec  le  tems  : mais  de  toutes  les  idées  obfeures  qui  font  dans 
notre  ame  il  y en  a une  grande  partie  qui  ne  parviendra  jamais  à un 
decré  de  clarté  fuififant  pour  être  apperçue.  Toutes  celles  qui  exige- 
roient  qu’un  trop  grand  nombre  d’autres  idées  obfeures  6c  intermé- 
diaires fullent  clairement  apperçues,  foit  à la  fois  foit  l’une  après  l’autre, 
relieront  obfeures.  Cette  réflexion  peut  faire  juger  non  feulemenc 
des  bornes  bien  étroires  qui  ont  été  preferites  aux  connoifl'anccs  hu- 
maines, mais  encore  de  la  nature  de  cette  gradation  qu’il  y a entre  les 
efprits  finis. 

Notre  ame  a donc  un  magazin  d’une  infinité  d’idées  obfeures, 
dont  la  plus  grande  partie  ne  parviendra  jamais  à un  certain  degré  de 
clarté,  dont  quelques  unes  peuvent  avec  plus  ou  moins  de  peine  de- 
venir claires,  dont  un  petit  nombre  paffent  tour  à tour  de  la  clarté  à 
l’obfcurité,  & de  cet  état  • ci  à celui  - là,  ôc  dont  ordinairement  il  n’y  en 
qu’une  à la  fois  qui  puilfe  parvenir  à être  clairement  apperçue. 

Ceci  explique  ce  que  c’eft  qu’enfeigner:  il  faut  pour  cet  effet 
faire  appercevoir  clairement  à celui  qu’on  inftruir  ce  qu’il  n’appercc- 
voit  qu’obfcurément.  Pour  y parvenir,  il  s’agit  de  s’accrocher,  fi  j’o- 
fe  ainii  parler,  à une  idée  déjà  claire:  c’eft  ce  point  d’appui  qu’il  im- 
porte de  bien  choifir;  pour  peu  qu’on  s’en  écarte  on  rombe  dans  deux 
défauts  oppofés:  en  allant  chercher  ce  point  d’appui  trop  loin  de  l’i- 
dée qu’on  veut  rendre  claire,  on  conduit  fon  difciple  de  trop  loin , on 
lui  fait  perdre  du  tems  ; on  le  dégoûte,  s’il  apperçoir  déjà  clairement 
les  idées  préliminaires  qu’on  prétend  lui  rendre  claires  ; on  le  fatigue 
inutilement  fi  ces  idées  préliminaires  font  fuperflues.  En  fuppofant 
au  contraire  trop  d’idées  claires  au  jeune  homme  qu’on  inftruir,  en 
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prenant  pour  appui  une  idée  qu’on  croit  à tort  qu’il  fè  repréfente 
clairement,  on  éleve  un  édifice  qui  n’a  point  de  fondement.  Un  ta- 
lent donc  eflentiel  à ceux  qui  veulent  cnfèigner  avec  fuccès,  c’eft  de 
favok  bien  juger  de  la  poriée  de  ceux  qu’ils  inftruifenr. 

Ce  font  les  premiers  principes,  les  vérités  fondamentales  qu’il 
faut  s’efforcer  de  rendre  bien  claires:  quand  les  principaux  murs  de 
l’édifice  font  élevés  folidement,  le  bâtiment  s’acheve  fans  peine.  Il 
faut  donner  à ceux  qu’on  inffruit  des  principes  & des  notions,  & les 
laifter  penfer  après  cela;  c’eft  à eux  d’entrer  dans  les  détails,  ils  ne 
doivent  point  v être  conduits.  On  voir  en  effet  que  ce  que  l’on  fçait 
le  mieux,  c’eft  ce  qu’on  a appris  foi- même  à force  d’v  réfléchir,  par- 
ce qu’on  n’a  pu  faire  un  pas  fans  avoir  eu  des  idées  claires,  qu’on  n’a 
j-endu  telles  qu’avec  bien  de  la  peine.  C’eft  ainfi  qu’on  fait  mal  ce 
qu’on  a appris  de  fes  maîtres,  lorsque  les  maîtres  n’ont  pas  bien  jugé 
de  ce  que  leurs  écoliers  appercevoient  clairement. 

Rendre  claires  les  idées  obfcures  de  quelqu’un,  c’eft  donc  véri- 
tablement l’éclairer  & Pinftruire:  c’eft  le  but  des  conrroverfes,  ou  du 
moins  ce  devroir  l’être,  les  conrroverfes  n’étant  au  fond  que  des  mef- 
entendus:  de  part  & d’autre  il  y a certaines  idées  rélatives  à ce  qui  eft 
contefté,  qui  ne  font  point  claires,  & qui  doivent  le  devenir  pour  rap- 
procher les  combattants.  Mais  comme  il  eft  naturel  que  plus  une 
idée  eft  claire,  moins  les  autres  le  font,  & qu’avec  cela  il  arrive  tou- 
jours qu’on  fe  livre  avec  plaifir  à tout  ce  qu’on  croit  appercevoir  clai- 
rement, on  fait  fouvent  peu  d’effort  pour  rendre  claires  les  idées 
qu’on  nous  oppoffe  & c’eft  ce  qui  éternife  les  difputes. 

La  vérité  étant  une,  la  défendre  c’eft  l’expofèr  avec  toute  la 
clarté  p'  ffible:  mais  que  d’obftacles  à furmonter  pour  en  expofèr  ain- 
fi  beaucoup!  Les  befoins  de  notre  exiftence  & la  foibleffe  de  notre 
efprit  nous  ramènent  aux  idées  obfcures,  c’eft  à dire , brident  les  ef- 
forts que  nous  faifons  pour  avoir  des  repréfentations  claires.  Je  com- 
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parerois  volontiers  notre  ame,  rélarivement  aux  idées,  à ce  qui  fc 
p2fl'e  dans  un  homme  qui  voudroit  juger  de  la  mélodie  & de  l’harmo- 
nie d’un  morceau  de  Mufique,  tandis  qu’un  babil  confus  ou  un  bruit 
fourd  l’incommode:  ou  bien  à la  fituation  d’un  homme  qui  médite 
profondément  & autour  duquel  (è  font  mille  choies,  qu’il  n’apperçoie 
point  aff.z  pour  en  être  entièrement  troublé,  & pour  pouvoir  fe  les 
rappelle."  enfuite,  mais  beaucoup  plus  qu’il  ne  faut  pour  pouvoir 
mettre  dans  fa  méditation  toute  la  contention  d’efprit  dont  il  eft 
capable. 

Ce  qui  prouve  encore  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d’avancer, 
c’eft  ce  qui  fe  pafle  dans  l’ame  d’un  homme  qui  n’entrevoit  qu’obfcu- 
rément  les  raifons  dont  il  a befoin  pour  appuyer  ce  qu’il  foutient.  Voyez 
un  efprit  borné  & brouillon  difputer  avec  un  homme  éclairé:  que  le 
dernier,  fbphifte  adroit,  foutienne  une  opinion  que  le  bon  fens  réfute; 
vous  verrez  un  homme  inquiet,  impatient,  emporté,  qui  fent  qu’il  a rai- 
fon , mais  qui  ne  fçair  pas  comment  il  faut  répondre  à fon  adverfaire  : 
les  idées  dont  il  a befoin  en  ce  moment  font  chez  lui,  ou  obfcures,  ou 
confufcs:  on  ne  l’entraînera  point  dans  l’erreur,  mais  il  fentira  fà  foi* 
bielle.  Ce  que  cet  homme  borné  eft  vis  à vis  de  l’autre,  tous  les  hom- 
mes le  (ont  vis  à vis  d’un  efprit  fupérieur  à l’homme.  La  véritable  diffé- 
rence qu’on  peut  mettre  entre  les  hommes,  rélarivement  à l’efprir,  gît 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’idées  qu’ils  peuvent  avoir,  & dans  le  plus 
ou  le  moins  de  ces  idées  qu’ils  peuvent  combiner  enfèmble. 

De  là  la  richeffe  des  connoifTances  eft  déterminée  par  le  nom- 
bre des  idées  claires,  & la  certitude  par  l’intenfité  de  la  clarté  dans  les 
mêmes  idées.  De  là  la  perfuafion  eft  l’aflenrimenr  donné  à des  idées 
peu  claires,  & la  conviction  raftentiment  donné  à des  idées  diftin&es; 
l’évidence  eft  le  dernier  degré  de  clarté  & entraîne  la  conviétion  la 
plus  parfaite. 

Comme  les  idées  claires  peuvent  devenir  obfcures,  & doi- 
vent même  le  devenir,  il  eft  aifé  d’expliquer  des  phénomènes  pfycho- 
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logiques  qui  paroiflent  fort  étranges.  Je  n’en  alléguerai  qu’un:  il 
fèmble  qu’entre  la  conduite  des  hommes  & leurs  principes  il  y ait  une 
contradiction  manifefte,  & cette  contradiction  ne  paroir  pas  naturelle: 
en  effet,  comment  fè  peut -il  que  nos  aCtions,  les  aCtes  de  notre  vo- 
lonté foient  les  effets  immédiats  des  repréfèntations  de  notre  ame, 
quand  ces  repréfèntations  leur  font  diamétralement  oppofècs?  Ce  vi- 
deo meliora , proboque , détériora  fequor , peut -il  s’accorder  avec  les 
premières  notions  que  nous  avons  de  l’empire  des  caufès  fur  leurs  ef- 
fets naturels?  Faut -il  que  l’homme,  pour  être  libre,  puiffe  agir  contre 
des  vérités  qu’il  admet  & qu’il  fe  repréfente?  Ou  faut -il  que  nos 
aCtions,  pour  n'èrre  pas  une  fuite  néccfTaire  de  tour  ce  qui  les  a précédées, 
puiffent  ctre  produites  malgré  l’exiftence  des  caufès  qui  devroienr  les 
anéantir?  Non,  cette  difficulté  n’eft  qu’apparente:  nos  aCtions  font 
les  fuites  des  repréfèntations  actuellement  clairement  apperçues:  or 
nos  devoirs  & les  motifs  qui  nous  y portent  ne  le  font  pas  toujours.  Si 
notre  ame  ne  fe  repréfente  que  le  plaifir  qu’elle  attend  & qu’elle  défire, 
fa  volonté  eft  déterminée  par  ce  défir,  & les  idées  de  moralité  ne  lui 
font  qu’obfcurcment  repréfèntées:  aufll  nait-il  fouvent  au  mo- 
ment où  la  volonté  eft  déterminée  un  fentiment  d’inquiétu- 
de. qui  n’eft  autre  chofè  qu’une  repréfèntation  obfcure  qui 
commence  à recevoir  quelques  rayons  de  lumière.  Si  nous 
nous  fommes  fouvent  occupés  de  nos  devoirs,  & qu’il  nous 
foit  habituel  de  nous  les  rappeller,  cette  repréfènration  deviendra 
bientôt  claire  ; & honteux  d’avoir  défiré  le  mal  & réfolu  de  le  faire, 
nous  reviendrons  fur  nos  pas  & n’obéirons  point  au  premier  mouve- 
ment. De  meme,  li  le  défir  n’a  pas  été  bien  vif  ; fi  la  repréfentarion  de 
ce  prétendu  avanrage  ne  nous  a pas  vivement  frappés;  la  repréfenta- 
tion  obfcure  de  notre  devoir  pafTe  rapidement  à un  état  de  clarté  fuffi- 
fant  pour  empêcher  même  notre  volonté  de  fè  déterminer  en  faveur  de 
ce  qui  a pû  lui  plaire  un  inftant. 
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Mais,  fi  le  plaifir  s’eft  emparé  de  l’ame,  s’il  n’a  lai/Té  aucune  pla- 
ce à d’autres  idées,  fi  nous  n’avons  pas  contracté  l’habitude  de  juger  de 
nos  aéHons  & de  nos  déftrs  ; la  représentation  de  notre  devoir  reftera 
obfcure  plus  ou  moins , Suivant  que  nous  nous  ferons  plus  ou  moins 
occupés  de  l’étude  de  nos  devoirs. 
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A BIENFAISANCE 

CONSIDÉRÉE  ENTANT  QU'AGISSANTE. 


par  Mr.  TOUSSAINT. O 


ENtre  les  cara&eres  de  la  bienfaifance,  fur  quoi  je  prépare  un  trai 
té  complet,  il  y en  a un  fpécial  dont  je  vais  avoir  l’honneur  de 
Vous  entretenir.  Je  la  confidérerai  comme  agifiante;  c’eft  là 
ce  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  vertus:  car  elle  n’exifte  que 
dans  l’aétion.  Ce  n’eft  point  une  théorie  froide  qui  confifte  en  difler- 
tations,  en  idées  fyftématiques , en  projets,  en  velléités:  elle  s’annon- 
ce par  des  effets  réels.  Ce  n’eft  point  une  aurore  boréale,  qui  ne 
forme  que  des  ondulations  lumineufes  : c’eft  un  feu  aétif  qui  répand 
une  chaleur  fàlubre. 

Il  ne  faut  point  croire  que  ne  pas  faire  du  mal  foit  faire  du  bien; 
ni  même  qu’on  doive  être  réputé  bienfaiteur  par  la  feule  envie  d’obli- 
ger. Je  vais  développer  ces  deux  propofitions  l’une  après  l’autre. 

Que  ne  point  faire  du  mal  n’eft  pas  faire  du  bien. 

La  bienfaifance  eft  l’amour  focial  mis  en  aélion:  c’eft  l’humani- 
té même  portée  à fon  point  de  perfetftion  ; l’humanité  tendre  & affec- 
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(*)  Lu  dans  l’Aflcmbléc  publique  du  2 Juin,  1768. 


tueufe  qui, dans  la  crainre  de  ne  pas  faire  aflez,  croit  ne  pouvoir  jamais 
faire  trop.  Elle  l’emporte  fur  la  Juftice.  Celle-ci,  contente  de  ren- 
dre à chacun  ce  qui  lui  eft  dû , tient  fa  balance  en  équilibre  : la  bien- 
faifànce  incline  la  fienne  en  faveur  de  ceux  qu’elle  fert,  & fe  plaît  à fai- 
re pour  eux  plus  qu’ils  n’ont  droit  d’exiger. 

Ce  feroir  errer  que  de  croire  qu’il  ne  faille  pour  le  maintien  de 
la  Société  que  des  Loix  qui  y faflent  obferver  l’équité.  Ces  Loix  fuf- 
firoient  peut-être  pour  en  faire  un  corps  dont  le  mécanifme  fût  com- 
plet: mais,  pour  y ajouter  la  force,  la  vigueur  & l’embompoinr,  il  y 
faut  joindre  une  circulation  abondante  de  bienfaits  & de  fecours  mu- 
tuels, fondée  fur  la  bienveillance  & l’affeétion  réciproque  des  membres. 

Ne  point  nuire  à autrui  n’eft  pas  être  bienfailànt:  ce  n’eft  qu’u- 
ne bonté  négative.  Pour  être  bon  de  cette  maniéré,  il  fuffir  d’être 
exempt  de  ces  mouvemens  inquiets  de  l’ame  qui  engendrent  la  colè- 
re ou  la  haihe,  & dont  quelques -hommes  font  garantis  par  la  trempe 
froide  de  leur  tempérament. 

' Comme  l’exemption  des  fouffrances  n’eft  qu’une  demi  - félicité, 
à quoi  doit  fè  joindre,  pour  la  complerrer,  la  jouiflànce  du  plaifir  : ainfi, 
dans  la  carrière  de  la  bienfaifance,  s’abftenir  fimplement  de  nuire, 
c’eft  n’avoir  fait  qu’un  premier  pas,  dont  on  n’a  point  à fe  glorifier. 

L’Etat  ne  punit  pas  fans  doure  un  citoyen  qui  eft  jufte:  mais, 
s’il  n’eft  que  jufte,  il  ne  lui  eft  pas  dû  de  récompenfe.  Eft -il  bien- 
faifant:  il  peut  mériter  jufques  à des  ftatues,  & je  ne  crois  pas  di- 
re trop. 

Qu’on  me  permette  une  image  affreufe,  mais  qui  fait  preuve  & 
m’eft  néceflaire.  On  laifle  bien  expofés  à un  gibet  ou  fur  une  roue, 
les  reftes  hideux  & livides  d’un  malheureux,  fupplicié  pour  fes  crimes, 
afin  que  ce  (peétacle,  dit-on,  fervc  d’exemple  & de  frein.  Pourquoi  d’au- 
tre part,  fi  quelqu’un  s’eft  diftingué  par  des  aftes  fignalés  de  bienfai- 
fance, ne  couronnons- nous  pas  fon  front?  pourquoi  ne  garniflons- 
nous  pas  nos  places  publiques  & nos  promenades  de  fes  auguftes  re- 
pré- 
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préfèn  tâtions?  Ce  ne  fèroient  pas  là  de  ces  mafles  inutiles  qui  n’occu- 
pent un  pié  - d’eftal  que  pour  avertir  les  paflans  que  tels  étoient  les 
traits  d’un  defpote  qui  régna  dans  telle  ville , & en  opprima  les  habi- 
tans.  Ce  feroient  des  pierres  éloquentes  qui  diroient  avec  énergie  : „La 
„ partie  honore  qui  la  fert;  & le  maître  d’un  Empire  n’eft  rien  pour  el- 
„ le  au  prix  du  bienfaiteur  d’une  Ville  ou  d’une  Province." 

Mais , tandis  que  les  images  des  perturbateurs  du  Monde  font 
multipliées  dans  les  galleries  & fous  les  portiques,  le  fouvenir  des 
bienfaits  & des  bienfaiteurs  eft  fouvent  enfoui  dans  la  poufliere  des 
tombeaux,  pèle  - mêle  avec  les  mânes  de  ces  mortels  indolens  qui,  en- 
gourdis par  la  nonchalance,  n’ont  fait  dans  ce  monde  ni  bien  ni  mal,  & 
vouloient  pourtant  qu’on  leur  tînt  compte,  comme  d’un  rare  mérite,  de 
s’être  abftenus  des  forfaits  dont  leur  pufillanimitc  les  rendoit  inca- 
pables. (') 

Voyez  Acaque:  fès  yeux  fans  mobilité,  fans  jeu,  vous  an- 
noncent une  ame  létargique,  que  rien  n’affeéte,  que  rien  ne  pique. 
Il  ne  voit  les  objets  qu’autant  qu’ils  paffent  devant  lui  : fà  prunelle  pa- 
reffeufe  ne  fe  dérourneroir  pas  pour  le  plus  intérefTant  des  fpe&acles; 
fon  exiftence  n’eft  que  pafïïve.  Des  ris,  des  pleurs,  un  deuil,  une 
fête , une  farce , une  fcene  de  carnage , tout  cela  n’eft  pour  lui  qu’un 
tableau  changeant,  qu’il  regarde  d’un  air  ftupide,  fans  en  être  ni 
égayé , ni  ému,  ni  attendri.  On  lui  fait  une  impolitefTe,  un  outrage, 
une  injuftice:  illaifle  faire,  on  ne  diroit  pas  qu’il  s’en  foit  apperçû. 
Il  ne  fentira  pas  d’avantage  fi  vous  l’obligez , fi  vous  lui  fàuvez  une 
perre , un  affront  ; fi  vous  prenez  fà  défenfo , fi  vous  l’arrachez  à la 
mort.  Quoique  fon  voifin , fon  ami,  fon  compatriote,  ou  même  fon 
parent,  foyez  dans  la  mifere,  dans  la  fouffrance , ou  près  d’expirer  : 

c’eft 

(*)  La  pufillanimité  ne  mene  à rîen  de  grand,  mfme  du  cité  du  vice:  pour  les 
grands  crimes,  comme  pour  les  grandes  vertus,  il  faut  des  âmes  fo  tes.  Je 
n’ai  jamais  lu  l'hiftoire  d’un  Brigand  illuftre  fans  regretter  qu’on  n’en  ait  pas 
fait  un  héros,  bien  perfuadé  quon  l’auroit  pû:  il  n’y  a que  les  âmes  foibles 
dont  on  ne  fait  rien  de  décidé. 
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c’eft:  votre  affaire  : Acaque  n’en  eft:  point  remué , & ne  vous  préfenre- 
ra  pas  un  verre  d’eau.  Mais  aufïi  vous  pouvez  compter  que,  quelque 
prétexte,  quelques  motifs , qu’il  pût  avoir  pour  vous  nuire,  il  n’en 
fera  rien  : c’eft:  un  frelon  engourdi , qui  n’a  ni  la  force  ni  la  volonté 
de  pouffer  fon  aiguillon. 

Les  hommes  timides  (*)  ont  quelque  affinité  avec  les  indolens: 
ils  valent  pourtant  mieux,  ils  fèntent;  & quand  leurs  fenfàtions  font 

agréa- 

it 

(*)  Les  hommes  timides  font  de  bonnes  gens,  mais  qui  ont  leurs  defauts  comme 
d'autres.  Craignant  toujours  de  déplaire,  ils  s’appliquent  à fe  faire  aimer, 
& ils  y parviennent,  mais  ils  ne  réunifient  pas  à amuler;  & c’eft  pour  fup- 
ple'er  à ce  qui  leur  manque  de  ce  côté -là,  qu’ils  font  officieux  & prévenans. 
Us  tiennent  exaflement  leur 'promefte,  parce  qu’ils  fremifient  de  la  feule  idée 
de  l’affront  à quoi  ils  s’expoferoient  en  y manquant.  Ils  font  conftans  en  ami- 
tié, parce  qu’ils  ne  fe  (entent  pas  afte/.  d’intrépidité  pour  fupporter  les  repro- 
ches d’un  ami  offenfé.  Ils  le  font  auffi  en  amour,  parce  que  les  foins  que  de- 
mande la  conquête  d’une  belle  leur  ont  trop  coûté  pourqu’ils  veuillent  te  met- 
tre dans  le  cas  d’en  rendie  encore;  ou,  s’ils  changent  quelquefois,  c’eft  qu’ils  fe 
font  adonnés  à des  amours  faciles.  Voila  pourquoi  Timante  a aimé  tour  à 
tour  les  trois  fours  : la  première  lavoir  mife  en  familiarité’  avec  les  deux  au- 
tres. Une  femme  refpeéhible  leur  impofe,  ils  ne  favent  par  où  s’y  prendre 
pour  débuter  avec  elle.  Us  parlent  peu  & narrent  brièvement,  parce  qu’ils 
ont  toujours  peur,  en  parlant.de  peftr  à qui  les  écoute.  Quelquefois  ils  rail- 
lent, mais  d’une  maniéré  enveloppée,  parce  que  leur  haine  pour  l’éclat  les  obli- 
ge à des  ménagements.  11  eft  une  forte  de  vanité  dont  la  timidité  peut  être 
la  caufe  : l’homme  timide,  qui  fe  méfie  de  foi,  & qui  n’a  pas,  pour  fc  faire  goû- 
ter, les  maniérés  aifees  des  gens  du  grand  monde,  aime  naturellement  à tirer 
parti  de  fes  talens,  pour  fe  faire  confidérer.  il  eft  plus  fier  qu’un  autre,  & 
plus  délicat  fur  les  procédés,  parce  qu’il  croit  toujours,  quand  on  lui  manque 
fur  cet  article,  qu’on  le  méprife  ou  qu’on  le  dédaigne.  L’homme  avanta- 
geux eft  moins  vetillard  & foutiendroit  mieux  les  humiliations,  par  le  cas  qu’il 
fait  de  lui -même;  il  s’imagineroit  qu’on  s’eft  mépris,  & retourneroit  à la  char* 
ge  : il  ne  lui  vient  pas  dans  l’efprir  qu’on  puifle  ne  le  pas  eftimer.  L’homme 
timide  au  contraire  eft  terrafic  du  premier  coup.  Je  fuis  fâche  pour  les  info- 
lens,  qu’il  y ait  des  hommes  timides:  leur  impudence  s’en  accroît  de  moitié;  le 
lâche  qui  rampe  à leurs  pics  les  g.îtc  moins,  parce  qu’à  coup  fur  ils  le  mépri- 
fent:  au  lieu  qu’un  homme  timide  peut  être  tel  qu’il  y ait  beaucoup  d’hon- 
neur pour  un  homme  vain  à le  dominer.  Les  hommes  de  ce  cara&ere  font 
plus  recueillis  & plus  appliques  que  d’autres,  parce  qu’ils  haiflent  le  grand 
monde.  Comme  ils  ne  fawoient  fe  réfoudre  à briguer  des  charges  ou  des  em- 
plois, 
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agréables,  ils  en  donnent  des  lignes;  ils  font  tendres,  affeéhieux  & 
reconnoiflans.  D’autre  part  ils  font  fènfibles  aux  injures , & s’en  fou- 
viennent  éternellement  : mais  il  eft  rare  qu’ils  en  tirent  vengeance.  Us 
haïflent  l'éclat,  les  ruptures  ouvertes.  Si  quelqu’un,  à force  de  mauvais 
procédés,  a excédé  leur  patience,  ils  s’en  éloignent  petit  à périr,  fans 
avoir  fait  préalablement  ni  reproches,  ni  plaintes  : ils  éludent  les  explica- 
tions, elles  pourroient  amener  oe  qu’on  appelle  une  Icene,  & les  gens 
timides  détellent  le$.  fcenes.  Voilà  encore  une  Ibrte  d’hommes  qui 
ne  font  pas  grand  mal  dans  le  monde , ils  n’y  nuifent  à perfonne  : ils 
font  trop  contens  quand  on  les  laide  en  paix.  Je  conviens  que  ce  ca- 
raélere  pacifique  ne  les  empêche  pas  d’être  bienfaifàns:  & voilà  en 
quoi  la  timidité  pourroit  être  préférable  à l’indolence  ; pourvu  qu’elle 
ne  l’ait  pas  pour  adjointe. 

U y 

ploîs,  par  la  crainte  d'être  éconduit9,  ils  n’en  obtiennent  pas.  Dans  la  route 
de  la  fortune  tout  les  rebute,  touc  leur  fait  obftacle  ou  ombrage.  Ils  n’einpor- 
teront  jamais  rien  tant  qu’ils  auront  des  concurrent  Ils  s’inclinent  devant 
leurs  rivaux,  & les  laiffenr  paffer  devant  eux.  Les  feules  voies  que  je  leur  fâche 
pour  s’illuftrer,  (car  pour  s’enrichir  il  n’en  eft  aucune  qui  leur  foit  ouverte,)  ce 
font  les  arts,  les  fciences  ou  les  armes:  la  timidité'  ne  les  empêchera  pas  d'i- 
maginer une  machine  utile,  de  faire  un  bon  Livre,  un  beau  PoCinc,  ou 
d’affronter  l’ennemi:  elle  n’exclut  ni  le  gcnic  ni  la  bravoure.  Quant  au  bel- 
efprit,  c’elt  un  don  perdu  pour  l’homme  timide.  Ses  produirons  peuvent  plai- 
re: mais  dès  qu’on  en  voit  l’auteur,  on  fe  dit:  n’eft-ce  que  cela?  L'ouvrage 
fait  fortune:  mais  le  faifeurn’en  eft  gueres  mieux  accueuilli:  un  fot  avec  u* 
peu  d’aflurance  l’éclipfe  ou  l’écrafe.  Les  timides  feront,  plus  que  d’autres,  de 
ces  fautes  que  la  complaifance  arrache,  parce  qu’ils  n’auront  pas  le  courage  de 
réfifter  à quelqu’un  qui  aura  pris  de  l'afeendant  fur  eux;  & le  premier  venu 
en  peut  prendre  : mais  il  ne  feront  pas  une  méchante  aélion  par  complaifan- 
ce,  parce  qu’elle  leur  coûteroit  des  remords.  Tout  homme  timide  eft  taille 
pour  être  honnête  homme.  11  ne  dira  jamais  à quelqu’un  : „ Je  ne  veux  point 
„ faire  cela:”  mais,  fi  ce  qu’on  lui  propofe,  lui  répugne,  il  ne  le  fera  pourtant 
pas,  dût-il  y perdre  fa  fortune,  il  tient  moins  tête  qu'un  autre:  mais  il 
n’eft  pas  plus  fouple.  Dans  tout  ce  qui  regarde  les  ogremens  de  la  figure  & 
du  maintien , il  eft  gauche  & contraint.  11  n un  avantage  dont  il  peut  tirer 
grand  parti  dans  les  affaires,  c’eft  de  paraître  aufii  niais  qu’il  veut,  fans  effort. 

Hhh 
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Il  y a certaines  aflociations  d’hommes  dans  le  monde,  (ou  pour 
mieux  dire,  hors  du  monde;  car  ceux  qui  les  compofent  ne  tiennent 
plus  à la  Société  par  aucuns  liens,)  qui  affectent  d’être  vêtus  com- 
me perfonne  ne  l’efl,  de  porter  les  poils  que  nous  rafons,  ou  de 
rafer  ceux  que  nous  portons,  qui  jurent  à Dieu  de  n’avoir  en  propre 
ni  volonté,  ni  femmes,  ni  argenr,  & tiennent  leur  promeffe  comme  ils 
peuvent.  Ils  mangent,  ils  boivent,  ils  occupent  des  bâtimens  vaftes: 
mais  ils  ne  font  aucun  travail  qui  les  autorife  à confumer;  car  ils  ne 
cultivent  par  état,  ni  terres,  ni  feiences,  ni  arts,  ni  métiers.  Us  ont 
beau  fe  faire  un  mérite  de  leur  éloignement  du  monde:  la  droite  rai- 
fon  leur  en  fait  un  reproche.  Plus  ils  fe  tiennenr  à diffance,  moins 
ils  fe  trouvent  à portée  d’être  utiles  à leurs  femblables.  Il  eft  vrai  que 
dans  leur  retraite  quelques  uns  prient,  jeûnent  & fe  flagellenr.  Mais 
je  n’ai  lu  ni  dans  Cicéron , ni  dans  Mure-  Aurele , ni  dans  Epi&ete,  qui 
tous  ont  traité  des  devoirs  moraux,  ni  dans  Sineque  même,  qui  a 
traité  expreffément  des  bienfaits , qu’il  y ait  quelque  ombre  de  bien- 
faifence  à nafiller  des  pfeaumes  latins , à fe  coucher  l’eftomac  vuide, 
ou  à fe  donner  des  coups  de  fouet:  je  ne  l’ai  pas  même  lûdans  l’Evan- 
gile. On  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes -là  faffent  dans  le  monde 
autant  de  mal  que  des  brigands,  des  empoifonneurs,  des  ambitieux, 
ou  des  conquérans.  Le  %il  reproche  qu’on  ait  à leur  faire,  c’eft  que 
des  trois  cent  foixanre  & cinq  jours  de  l’année  il  n’y  en  a pas  un  où  ils 
n’ayent  à fe  dire  le  foir,  Diem  perJiJi , voilà  une  journée  de  perdue. 

J’étends  les  inductions  de  ce  tableau  à tous  ceux  qui  fe  fequef- 
trent.  Il  faut  vivre  parmi  les  hommes,  en  parcourir  toutes  les  clafles, 
& s’identifier  avec  eux , pour  fentir  leurs  befoins , compatir  à leurs  pei- 
nes , & remédier  à leurs  maux.  Les  élémens  n’influent  les  uns  fur  les 
autres  qu’autant  qu’ils  roulent  dens  le  même  tourbillon.  Trop  de 
fâgeffe  nous  rend  farouches.  Sans  perdre  l’horreur  pour  les  vices,  il 
faut  fe  familiarifer  avec  les  défauts,  les  voir  fans  colere,  & les  cenfurer 
fans  aigreur. 


J’adrefle 
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J’adrefle  finguliérement  cette  leçon  à certains  hommes,  qui,  par 
une  forte  de  Philofophie  mal  entendue,  font  plus  que  froids  pour  les 
autres,  & que  par  eftime  pour  eux  je  voudrois  rappellera  la  bienfai- 
fànce , dont  un  excès  de  rigorifme  ou  de  dédain  les  éloigne.  Ce  font 
les  Mifanthropes.  Quoique  je  leur  trouve  des  torts,  j’avoue  de  bonne 
foi  que  j’en  fais  cas  à certains  égards.  Ils  aiment  la  droiture  & l’ordre  j 
&.  voilà  pourquoi  ils  haïffent  ou  prennent  en  dégoût  le  genre  humain, 
qui  en  effet,  confidéré  colleéfivemenr,  fait  horreur.  C’eft  le  fen liment 
qu’excire  à chaque  page  la  le&ure  des  Hiftoriens.  L’Hiftoire  eft  un 
tableau  révoltant  de  la  dépravation  de  notre  efpece  ; & malheur  à ceux 
qui  la  lifènt  fans  des  redoublemens  fréquents  d’indignation  ! Les  Mi- 
fanthropes ont  le  jugement  aufli  fàin  que  d’autres:  mais  ils  ont  le  ca- 
raftere  moins  liant.  Ils  voyent  dans  les  hommes  des  furieux  qu’on  doit 
éviter  : il  faudroit  les  voir  comme  des  malades  qu’on  doit  affilier.  Je 
l’ai  dit  plus  haut:  cette  corruption  qu’on  leur  reproche  ne  leur  eft 
qu’accidentelle:  il  faut  les  plaindre  de  ce  que  des  influences  funeftes 
ont  alréré  dans  leur  ame  l’heureux  penchant  que  la  Nature  y avoit  mis 
pour  la  vertu.  En  les  envifageant  de  cette  maniéré,  on  en  fera  moins 
enclin  à la  mifànthropie.  Il  y a des  conféquences  dangereufès  à croire 
les  hommes  méchants  de  leur  propre  fond.  Ce  préjugé  (ombre  peint 
tout  ce  qui  nous  environne  en  noir.  La  crainte,  l’antipathie,  les 
foupçons  & la  défiance,  rangées,  pour  ainfi  dire,  de  front  entre  nous 
& nos  femblables , coupent  la  libre  communication  de  nous  à eux  : le 
fentiment  eft  glacé  dans  fà  fource  ; & les  bons  offices  ne  peuvent  plus 
franchir  la  barrière  que  nos  préventions  ont  élevée. 

Les  Illuminés  & les  Enthoufiaftes  font  fujers  auffi  à n’aimer  per- 
fonne,  & à n’obliger  que  rarement.  On  n’eft  pas  digne  de  leur  atten- 
tion, fi  l’on  n’a  l’imagination  exaltée  au  même  degré  qu’eux.  Quicon- 
que n’adopte  pas  leurs  rêveries , eft  trop  heureux  s’ils  veulent  bien  lui 
laifler  partager  l’air  qu’ils  refpirent.  (*) 

Hhh  2 C’eft 

O Bayle  dit  d'une  Demoifelle  Bottrignm , l’une  des  plus  mauvaifes  tftes  & dei 
plus  fanatiques  qui  fe  foient  faites , quelle  ne  faifoit  point  de  charités,  parce 

quelle 
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C’eft  ici  le  lieu  d’enlever  aux  hommes  violens  une  prétenfion 
injufte  qu’ils  fonr  trop  valoir.  Semblables  à ce  Loup  qui  vouloir  que 
la  Cigogne  lui  fut  gré  de  ce  qu’il  ne  l’avoit  pas  étranglée  tandis  qu’elle 
lui  tiroit  un  os  du  gofier,  ils  fe  croyent  établis  fur  la  terre  pour  y faire 
tant  de  mal  qu’ils  voudront  ; & comptent  peur  des  traits  de  bénignité, 
toutes  les  fureurs  dont  ils  s’abfHennent.  Ils  croyent  vous  avoir  don- 
né la  vie  en  ne  vous  l’ôtant  pas,  & fe  perfuadent  que  vous  leur  êtes 
redevable  de  votre  hérirage  quand  ils  veulent  bien  vous  le  lai/Ter. 

Le  Tyran  Chriftierne  avoit  profcrir  dans  fès  Etats  cent  Seigneurs 
illuftres , précifement  par  ce  qu’ils  écoienc  illuftres , & qu’à  ce  titre  ils 
lui  faifoient  ombrage.  Epiphane  étoit  fur  la  lifte,  il  le  raya.  Eft-ce 
que  ce  Tigre,  l’opprobre  & l’exécration  de  l’efpece  humaine,  faifoit 
une  grâce  en  commettant  un  meurtre  de  moins? 

A propos  de  cette  prétenfion  des  méchans,  que  je  combats,  il 
y a longtems  que  j’ai  fur  le  cœur  une  injuftice  qu’on  réformera  peut- 

être 

qu’elle  ne  tiouvoir  pas  de  gens  qui  fartent  dans  une  vraie  pauvreté,  & quelle 
craignoit  qu'on  n’abufiît  de  ce  qu’elle  donneroir.  Elle  difoit  elle -même:  «que 
«les  véritables  pauvres  font  fi  rares,  qu’il  les  faudrait  aller  chercher  dans  un 
„ autre  monde,  & que  les  a (finances  qu'on  leur  faifoit  ne  fervoient  qu’à  le* 

„ mem  e en  commodité  de  pccher  d'avantage  ; qu’ainfi  celui  qui  a des  revenu* 

„ annuels  plus  qu’il  ne  lui  eft  ncceflaire,  ell  obligé  d'accroître  fon  capital  pour 
„ attendre  l’occalion  de  l’employer  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu‘“  Et 
ailleurs:  «que  comme  les  pauvres  qu’on  lui  recommandoit  vivoient  en  betes 
„qui  n’auroient  point  d’ame  à fauver,  & qu’ils  abufoient  des  biens  de  Dieu, 
„au  lieu  de  lui  en  rendre  grâces;  elle  aimerait  mieux  jetter  dans  la  mer  tou* 
„fes  biens,  qui  étoient  confacrcs  à Dieu,  que  de  leur  en  donna-  quoi  que 
,,  ce  foit.“ 

Ceci  me  rappelle  le  propos  d’une  Dcvote  (dans  Gellert,  Conte  V.)  à une 
vieille  mendiante  qui  s’adreffe  à elle.  «Ma  bonne,”  lui  dit-elle,  „je  ne  fui* 

,,  pas  faite  pour  nourrir  tous  ceux  qui  n'ont  rien  : les  temps  font  durs.  Ec 
„ puis , voulez  - vous  que  je  vous  dife , favez  - vous  pour  quoi  on  tombe  dans  la 
«peine?  C’eft  qu’on  n’a  point  de  dévotion,  & qu’on  ne  prie  pas  Dieu;  car 
«Dieu  eft  un  bon  Pere,  & ne  laifle  pas  manquer  ceux  qui  l’implorent.  Ke- 
«gardez:  me  voyez-vous  mendier,  moi?  Mais  on  ne  s’adrefle  pas  à Dieu 
«dans  fes  befoias ; & Dieu  n'eft  pas  oblige'  d’aller  au  devant." 
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être  un  jour,  quand  des  hommes  maîtres  de  le  faire  en  auront  été  frap- 
pés aulfi  vivement  que  moi. 

La  noire  calomnie  va  fè  porter  au  pié  d’un  tribunal  pour  lancer 
fes  traits  homicides  contre  un  innocent.  Sur  la  délation  d’un  témé- 
raire fycophante,  que  le  rôle  même  qu’il  fait  rendoit  indigne  de  route 
créance , une  troupe  de  fitellires  féroces  eft  dépêchée  au  domicile 
de  l’accufé.  Les  pleurs  de  fes  enfans,  les  lamentations  de  fon  épou- 
fè,  la  rumeur  des  voifins  indignés,  n’arrête  pas  leur  criante  exécution  ; 
il  eft  traîné  fins  fivoir  pourquoi,  à la  vue  d’une  vile  populace,  & jetté 
au  fond  d’un  cachot.  En  attendant  que  fon  délit  foit  conftaré , il  y eft 
traité  avec  plus  de  rigueur  que  ne  devroit  l’erre  un  criminel  convaincu. 
Il  y refte  deux  mois  privé  de  la  lumière  du  jour,  chargé  de  fers,  vau- 
tré dans  la  fange , difputant  un  pain  dégoûtant  à de  files  infeéles , en 
proie  lui -même  à de  plus  files  encore.  Son  Juge  n’avoit  pas  eu  juf- 
ques-là  le  loifir  de  l’interroger;  il  étoit  occupé  à planter  devant  fon 
château  une  longue  avenue  de  tilleuls.  L’avenue  eft  plantée,  le  Ma- 
giftrat  revient;  le  voila  fur  les  fleurs  de  Lis:  „ Qu’on  farte  monter  le 
„Prifonnier!“  Le  Prifonnier  monte,  on  l’interroge  ; & dans  la  fuppo- 
fltion  hafirdée,  qu’il  ne  peut  être  que  coupable,  on  commence  à l’ou- 
. trager  par  des  apoftrophes  infùltantes.  S’il  propofè  humblement  quel- 
ques moyens  de  juftification,  on  en  foûrit  dédaigneufemenr,  ou  on 
lui.impofe  fllence.  Si  au  contraire  laiflant  voir  cette  noble  arturance 
que  donne  à des  cœurs  honnêtes  le  témoignage  d’une  bonne  confiden- 
ce, il  ofe  s’élever  avec  quelque  force  contre  les  imputations  dont  on  le 
flétrit,  fa  légitime  défenfe  eft  taxée  d’audace  & de  rébellion.  „Eft-il 
„à  fuppofer  que  fon  Rapporteur  foit  mal  informé  ?“  On  le  renvoyé 
avec  mépris  dans  fon  cachot.  „ Qu’il  aille  y apprendre  le  refpeét 
„ qu’on  doit  à un  Juge.“  La  leçon  durera  longtems,  les  lents  pro- 
cédés de  la  Juftice,  & lès  éternelles  formalités,  reculent  de  deux  années 
le  Jugement  définitif.  Trente  témoins  enrendus,  & quinze  cens  rôles 
d’écritures  ont  enfin  débrouillé  les  faits;  ils  font  favorables  à l’accufé; 
fon  innocence  eft  portée  à la  plus  claire  évidence.  „Mon  ami,  lui  dit 

Hhh  3 „fon 
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Ton  Juge,  la  Cour  vous  décharge  de  l’accufarion:  vous  devez  erre 
"bien  conrent  d’en  être  forti  aulli  heureufement,  toutes  les  apparen- 
ces étoient  contre  vous. 

„ Content!  barbare,  pourroit  lui  répondre  l’innocent  abfous, 

„ après  deux  ans  partes  dans  l’affreufe  obfcurité  d’un  cloaque  infeft,  où 
” ma  fortune  & ma  famé  ont  été  ruinées  fans  reflburce.  Qui  me  ren- 
dra mon  crédit  perdu , mon  honneur  compromis,  mon  patrimoine 
” dévafté?  Qui  me  rendra  le  dernier  fruit  de  mon  hymen,  dont  les  tran- 
fes  de  mon  époufe  ont  caufé  la  mort  avant  fa  naiflance?  Qui  me  la 
"rendra  elle -même;  ou  qui  lui  rendra  du  moins  cette  conftitution  fai- 
,?ne  & robufte,  que  fes  pleurs  perpétuels  ont  altérée  & prefque  dé- 
truite? Qui  dédommagera  mes  jeunes  enfâns  des  foins  paternels  dont 
"ma  détention  les  a privés?  Répare -t- on  le  temps  perdu  en  ne  le 
„ perdant  plus?  Et,  quand  on  le  pourroit  réparer,  de  quoi  fuis- je  ca- 
pable en  l’état  où  vous  m’avez  mis?" 

Les  chofes  ont  été  quelquefois  portées  plus  loin  : des  innocens 
ont  fouffert  la  torture,  (*)  & leur  innocence  avérée  n’a  produit  d’aurre 
effet  que  leur  abfolution.  Loin  de  fonger  à fermer  leurs  plaies  par  le 
baume  adouciflant  des  bienfaits,  on  a cru  encore  leur  faire  grâce,  en 
leur  permettant  de  faire  publier  à leur  frais  le  jugement  qui  les  dé- 
chargeoit. 

Quand  l’arrêt  définitif  prononcé  contre  un  accufé  l’envoye  au 
fupplice,  il  y a des  fonds  tout  prêts  pour  fournir  aux  dépends  de 

l’exé* 

C)  Méthode  odieufe  & barbare  dont  on  connoît  l’infuffifance  & le  vice  ; me'thode 
' ; qui  femble,  a-t-on  dit  depuis  longtems,  n’avoir  été  imaginée  que  pour  fauver 
des  coupables  & perdre  des  innocens;  méthode  que  tout  homme  humain  ab- 
horre, & que  cependant  tant  d’htats  polices  pratiquent.  Aurons-nous  tou- 
jours la  manie  de  perpétuer  des  abus , reconnus  pour  tels  ? C’cft  bien  afiez 
que  la  coutume  nous  endormant  fur  nos  travers,  nous  empêche  de  les  redref- 
fer:  mais,  quand  à force  de  nous  les  entendre  reprocher,  nous  fommes  venus 
jufqu’à  en  rougir,  ne  Aurions  -nous  aller  jufqu’à  les  abjurer? 
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l’exécution  : ils  tariflent  dès  qu’il  s’agit  de  faire  fàtisfa&ion  à un  inno- 
cent maltraité.  (*) 

Je  ne  m’en  prends  point  au  Juge  : il  n’a  pas  le  thréfor  public  k 
là  difpofition  : mais  il  eft  bien  étrange  qu’il  ne  foie  jamais  venu  à 
l’efprit  de  nos  Législateurs,  que,  s’il  eftjufte  de  punir  un  accufë  con- 
vaincu, il  nel’eft  pas  moins  de  réparer,  autant  qu’on  le  peut,  le  tort  qu’on 
a fait  à un  innocent  en  le  traitant  comme  coupable.  Ils  n’ont  pas  ou- 
blié les  cas  où  la  partie  civile  devroir  des  dédommagements.  Pourquoi 
l’Etat  n’en  devra -t- il  jamais?  La  patrie  doit  elle  être  plus  dure  à les 
enfans  qu’il  ne  leur  eft  permis  de  l’être  les  uns  à l’égard  des  autres? 

Je  voudrois  avant  tout  qu’on  ne  fît  jamais  un  mal  qu’on  ne 
pourra  pas  réparer:  mais  ce  mal  une  fois  fait,  au  moins  devroit-  on  y 
appliquer  quelque  adouciflanr.  Un  duellifte , pour  peu  qu’il  lui  refte 
d’humanité,  fait  panier  la  plaie  de  l’ennemi  qu’il  a bleffé.  Un  juge 
inique  laifle  fa  vi&ime  baignér  dans  le  fang. 

Mal  à propos  m’obje£leroit-on,  qu’un  citoyen  n’a  nul  droit  à 
des  récompenles  pour  n’être  pas  criminel  : ce  n’eft  pas  non  plus  une 
récompenfe  que  je  demande  pour  lui;  c’eft  une  jufte  ûtisfaélion  que 
la  (impie  équité  exige  pour  la  vexation  qu’il  a foufferte. 

Quand  j’aurois  gagné  ce  premier  point,  quand  on  m’auroit  ac- 
cordé, que  dans  les  procès  où  le  miniftere  public  eft  partie,  fi  celui 
qu’il  a attaqué  prouve  fon  innocence , les  principes  du  droit  narurel  lui 
adjugent  une  indemnité;  je  pouflerois  mes  pré'enfions  plus  loin.  Je 
voudrois  même  qu’un  défendeur  ou  un  accule  dont  la  partie  civile  eft 
infolvable,  eût  auifi  l’Etat  pour  garant. 

Et 

(•)  C’eft  fort  bien  fait  que  de  doter  de*  maifons  pour  de*  pauvres,  des  orphelin*, 
des  vieillards,  des  bleftcs  & des  malades;  mais  ce  (croit  bien  fait  aufli  de  confa- 
crer  de*  fonds  à réparer  les  injutlices  ou  les  bévue*  des  Tribunaux;  & il  ne 
faudrait  pas  y employer  des  fonds  médiocres. 


Et  qu’on  ne  me  dife  pas  que  cette  nouvelle  police,  qui  n’eft 
flnguliere  que  parce  qu’il  eft  rare  qu’on  foit  jufte,  furchargeroit  la 
saifle  publique.  Cette  caiffe  n’eft-  elle  donc  pas  fans  cefle  alimentée  par 
les  amendes  que  payent  les  délits , par  les  taxes  de  route  elpece  dont 
les  plaideurs  font  accablés , par  des  exaéfions  (ans  nombre  que  colorent 
des  loix  burfàles.  Quand  cette  partie  des  revenus  publics  feroit  af- 
fectée à l’emploi  que  je  lui  affigne,  il  n’y  auroit  rien  que  de  jufte.  Elle 
ne  devroit  même  l’être  qu’à  cet  objet. 

Les  Athéniens  condamnèrent  au  fouet  un  jeune  infolent  qui 
avoit  mis  en  pièces  le  Tonneau  de  Diogene:  mais  ils  firent  plus;  ils 
donnèrent  au  Philofophe  un  autre  Tonneau:  nos  Gouvernemcns  mo- 
dernes ne  favent  que  fouetter. 

Mais  ne  nous  amufons  pas  à nous  plaindre  de  ce  qu’aucune 
loi  n’a  pourvu  à cette  réparation  indifpenfàble  : au  moins  n’y  en  a - 1-  il 
pas  qui  nous  empêche  d’y  fuppléer.  Ufons  de  cette  licence  avec  em- 
preflement;  faifons  oublier  à l’homme  vertueux,  qu’il  ait  pu  trouver 
des  ennemis  parmi  nous,  en  effaçant  par  nos  bons  offices  l’empreinte 
des  maux  qu’on  lui  a faits.  Tous  tant  que  nous  fommes,  pris  enfemble, 
nous  formons  la  patrie;  on  n’aura  donc  plus  à fe  plaindre  d’elle  fi  nous 
devenons  tous  bienfaifans. 

Il  me  refte  à établir  que  la  foule  envie  d’obliger  n’eft  pas  un 
bienfait. 

On  comprend,  fans  que  je  le  difo,  que  défirer  de  faire  une  cho- 
fe  n’eft  pas  la  faire.  Il  eft  bien  vrai,  par  rapport  aux  bienfaits,  que  la 
volonté  en  eft  l'ame  : mais  il  eft  vrai  auffi  qu’il  faut  à cette  ame  un 
corps,  c’eft  à dire,  des  effets  réels;  & que  le  vouloir  fans  ces  effets 
n’eft  tout  au  plus  que  de  la  bienveillance.  Encore  faut -il,  pour  que 
c’en  foit  effeftivement,  que  ce  vouloir  foit  quelque  chofo  de  plus 
qu’une  velléité.  Les  velléités  dans  l’ordre  moral  ne  produifont  que 
des  inconftquenccs  & des  lueurs  fans  feu. 
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Une  femme  pauvre  que  fon  fort  malheureux,  à la  honte  de 
l’humanité,  réduit  à des  travaux  rudes  dont  la  nature  bénigne  vouloit 
que  fon  fexe  fût  exempt,  porte  for  fon  dos  courbé  par  l’âge  un  far- 
deau trois  fois  plus  lourd  qu’elle.  L’inanition , la  maladie , la  décré- 
pitude ajoutées  au  poids  qui  l’accable  la  font  fuccomber;  fes  jambes  va- 
cillantes plient  fous  le  faix;  elle  tombe  fur  le  pavé , le  vifàge  noyé  dans 
la  fange,  où  la  tient  abîmée  la  charge  qui  l’a  foivie  dans  fa  chûre.  Myr- 
tadin,  paré  comme  l’eft  un  époux  le  jour  de  fa  noce,  a vû  de  vingt 
pas  tomber  cette  femme;  le  lieu  de  la  fcene  eft  fur  fa  route:  il  y arri- 
ve for  la  pointe  des  piés.  Il  parcourt  des  yeux  les  afliftans  pour  voir 
s’il  n’y  en  aura  pas  quelqu’un  qui  Ce  mette  en  devoir  de  la  relever;  il 
leur  crie:  „ Elle  va  étouffer,  elle  ne  donne  aucun  ligne  de  vie.”  Vous 
direz  peut  - être  : „Eh  bien , qu’il  la  releve.”  Son  cœur  le  lui  dit  auffi 
à voix  baffe  ; & il  voudroit  bien  en  croire  fon  cœur.  Mais  prenez 
garde  qu’il  eft  vêtu  d’un  velours  ponceau,  qu’un  rien  tache;  qu’il  porte 
des  dentelles  d’une  fineffe  exquife,  qui  ne  feroient  pas  réparables  s’il  s’y 
faifoit  le  moindre  accroc.  Auriez- vous  la  dureté  d’exiger  qu’il  courût 
ces  risques  - là?  Je  foppofe  que  non  : mais  vous  conviendrez  que  vou- 
loir comme  il  veut  n’eft  pas  vouloir  férieufemenr. 

Poly&émon,  qui  à la  vue  d’un  malheureux  qu’une  faim  urgen- 
te amene  à fes  piés,  fait  cependant  emplete  de  bijoux  ou  d’aurres  fri- 
volités, n’a  pu  au  fond  fè  défendre  d’un  moment  de  fenfibilité.  Il 
voudroit  bien  que  cet  homme  eût  dequoi  fàtisfairc  à fon  befoin.  Je 
le  crois  qu’il  le  voudroit.  Mais  franchement  eft -ce  le  vouloir  affez 
que  de  n’y  pas  pourvoir,  lorfqu’il  ne  faut  pour  le  faire  que  fe  priver 
d’une  fuperfluité  enfantine,  d’une  dorure,  d’une  bague  ou  d’une 
porcelaine? 

Un  autre  voudroit  faire  grâce  à un  érourdi  qui  l’a  offenfo  par 
inconfidération.  Il  a le  fens  affez  droit  pour  favoir  que  l’cfprit  de  ven- 
geance eft  une  pure  foiblefTe,  & le  cœur  affez  noble  pour  pardonner. 
Mais  le  qu’cn-dira-t-on  le  retient:  il  crainr  qu’on  ne  le  faffe  paffer 
pour  lâche.  Celui-ci  voudroit  avertir  fon  ami  qu’on  le  trompe  : mais 
Mim.it  V.4c«i.  Tom.XXIV.  il  craint 
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il  craint  le  reffentiment  du  trompeur.  Celui  - là  voudroir  défendre  un 
innocent  qu’on  opprime  : mais  les  oppreffeurs  dont  il  traverferoit  le 
projet  inique , font  vindicatifs  & puiffans. 

Si  avec  ces  demi- vouloirs  on  pouvoir  être  réputé  bienfailànr, 
qui  eft-  ce  qui  ne  le  fcroic  pas?  Prefque  tous  les  hommes  ont  de  ces 
premiers  mouvemcns  d’humanité.  La  Nature  leur  avoit  donné  à tous 
des  fen{àiions  vives,  d’artendriffement  ou  de  pitié,  à lavûedes  êtres 
fouffrants.  Mais,  dans  la  plupart,  l’orgueuil  de  la  naiffance,  l’efprit 
des  camps,  le  luxe  des  Cours  &.  des  Villes,  ou  l’intérêt  pcrfonnel,  en 
ont  émouffé  la  pointe,  fans  poutant  les  éteindre  entièrement;  comme 
des  callofités  furvenues  aux  mains  par  la  goutte  ou  par  les  travaux,  altè- 
rent dans  ces  parties  l’énergie  du  tact,  fans  l’y  détruire. 

Les  cœurs  durs  ne  font  pas  des  cœurs  qui  n’éprouvent  aucune 
émotion  de  fenfibilité  : à peine  y en  a - 1 - il  de  ceire  elpece  : ce  font  feu- 
lement ceux  qui  en  fentenr,  & qui  y réfiftent;  & de  ceux- ci  il  y en  a un 
très  grand  nombre.  Et  ne  croyez  pas  qu’il  leur  en  coûte  pour  ré- 
fifter:  ils  fè  font  li  bien  accoutumés  à tenir  ferme  contre  la  peine  d’au- 
trui, qu’ils  le  font  fans  effort  & avec  un  fuccès  affuré.  Le  doux  plaifir 
d’obliger,  cet  aiguillon  des  âmes  généreulès,  ne  fait  plus  que  gliffer  fur 
eux  ; ils  reffemblent  à ces  nourrices  mercenaires  pour  qui  les  cris  des 
enfans  ne  font  que  du  bruit,  qui  n’a  pas  la  vertu  d’exciter  leur  atten- 
tion ni  leurs  foins. 

La  bienfailànce  eft  au  cœur  humain  ce  qu’eft  aux  fruits  les 
plus  exquis  un  certain  velouté  qui  les  couvre;  unfigne  qui  annonce 
leur  excellence,'  & qui  répond  de  leur  délicateffe.  Mais  ce  léger  du- 
vet ne  tient  à rien  : un  fouille  l’emporte.  De  même,  pour  enlever  à 
l’homme  là  bienfailànce,  il  ne  lui  faut  pas  la  barbarie  des  Cannibales, 
la  férocité  des  Corfaires , ou  la  dureté  des  Traitans  : l’elprit  de  frivolité 
feul  peut  l’éteindre. 

J’ai  vu  naître  & croître  fous  mes  yeux  le  fils  de  l’illuftre  Diafo- 
me , connu  dans  toute  l’Europe  par  fes  grands  talens.  Diafeme  a fait 
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pour  l’éducation  de  fon  fils  ce  que  ne  fait  pas  un  pere  fur  cent  mille  : 
il  l’a  commencé  dès  le  berceau;  H l’a  lui -même  inltruir  dans  les  Let- 
tres & dans  les  Sciences;  il  s’eft  furtour  appliqué  à lui  former  le  cœur 
par  Ce  s leçons  & par  fès  exemples.  Quoique  borné  à un  revenu  mo- 
dique, il  l’a  entretenu  à grands  frais  dans  une  Univerfité  célébré  II  ne 
lui  a pas  épargné  les  maîtres  pour  les  ralens  agréables  : la  danfè,  l’efcri- 
me,  l’équitation,  léchant,  les  inftrumens , ledeflein,  que  fài-je  en- 
core? rien  ne  lui  a manqué.  Qu’ont  produit  tous  ces  foins?  du  venr. 
Le  jeune  homme  qui  s’eft:  fuppofè  tous  les  agrémens  & toutes  les 
grâces  réunies,  s’eft  imaginé  qu’il  ne  lui  manquoir  rien  pour  plaire,  & 
que  plaire  étoit  la  fouveraine  perfection.  Il  en  a pris  de  la  fufïifànce, 
des  tons  faftueux,  des  airs  hautains,  des  fimagrées  de  périr  - maître  : la 
fatuité  a éteint  en  lui  toutes  les  tendrefles  naturelles,  le  refpeét  filial, 
l’amour  fraternel.  „Son  pere  comparé  à lui  favoir  à peine  Ce  prcfen- 
„ter.  Quels  gens  mauflades  que  ces  gens  de  cabinet:  ils  ne  font  bons 
„qu’à  débiter  froidement  des  fentences,  des  apophthegmes.  ôc  des 
„leçons.  Ses  fœurs  n’étoient  que  des  fottes  ôc  des  ridicules,  qui  fe 
„ familiarifoient  avec  lui  comme  avec  leur  égal , ôc  qui  ne  fentoient  pas 
„ l’honneur  qui  leur  revenoit  d’avoir  pour  frere  un  aufïï  joli  hom- 
„me  que  lui.”  Il  ne  daignoit  pas  leur  adrefler  la  parole,  ôc  re- 
poufloit  leurs  innocentes  careffes  avec  un  dédain  outrageant.  Vous 
concevez  que  fà  mere  ne  faifoit  pas  auprès  de  lui  un  rôle  fort  impo- 
fant  : une  femme  qui  étoit  toujours  de  fix  mois  en  arriéré  des  modes 
nouvelles,  qui  ne  mettoir  ni  rouge,  ni  mouches,  ôc  faifoir  dix  fautes 
d’orthographe  dans  un  billet  de  vingt  cinq  lignes  Le  refpectable  pere 
vient  de  fermer  les  yeux  pour  toujours,  ne  laiflant  pour  foutenir  fon 
nom,  fa  veuve  ôc  trois  filles  encore  impubères,  que  ce  fils  unique, 
l’objet  éternel  de  fes  attentions  ôc  de  fes  efpérances.  Efpérances  vai- 
nes! Tout  eft  fini  par  cette  mort.  Le  jeune  Diafeme  va  traîner  indé- 
cemment dans  l’obfcurité  ce  nom  qu’avoir  illuftré  Con  pere;  fit  mere 
languira  dans  l’indigence,  ôc  fes  fœurs  dans  le  célibat.  Il  s’eft  durci 
le  cœur  par  forgueuil  : l’infortune  de  fes  proches,  au  lieu  de  le  porter 
à la  bienfaifance , ne  fera  qu’exciter  fes  mépris  ; il  rougira  d’avoir  une 
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mere  & des  fœurs  pauvres;  ilirajufqu’à  les  éviter,  peut-être  même 
jufqu’à  les  méconnoîtrc. 

Ces  hommes  tarés  qu’une  longue  habitude  a rendu  conftam- 
ment  infenfibles,  n’onr  plus  qu’un  pas  ;à  faire  pour  être  cruels;  & fi 
l’intérêt  de  leur  paillon  l’exige,  ils  le  feront.  Il  n’y  a pas  loin  entre 
ne  faire  du  bien  à perfonne,  & faire  du  mal  à quelqu’un.  La  dureté  & 
la  férociré  ie  touchent.  Une  paillon  forte  peut  entraîner  au  mal  même 
une  belle  ame  (*),  en  l’ctourdifiant  : mais  combien  l’y  portera  - 1 - elle 
encore  plus  furement  fi  elle  la  trouve  dégradée  par  la  froideur!  Qu’el- 
le excite  dans  cette  pâte  déjà  aigrie  un  degré  de  fermentation  de  plus  : 
elle  en  fera  bientôt  un  poifon  funefte  à la  Société.  Quand  le  crime  le 
préfente  pour  entrer  dans  le  cœur  d’un  homme,  d’abord  il  lui  regarde 
au  front,  pour  voit1  s’il  y porte  encore  l’image  de  la  divinité,  dont  le 
caraftcrc  diftinétif  eft  la  bienfaiiànce.  S’il  l’y  trouve  empreinte,  il  tra- 
vaille à l’effacer , mais  ordinairement  fans  fuccès  : au  lieu  que , s’il  n’a 
pas  cet  obftacle  à vaincre , fa  conquête  eft  fure,  il  entre  d’emblée. 

L’amour,  qu’on  dit  être  la  pafiïondes  grands  hommes, eft  peut- 
être  celle  qui  a fait  commettre  le  plus  de  forfaits,  & occafionné  de  plus 
grands  défordres.  C’eft  elle  qui  fait  remplacer  journellement  des  me- 
res  tendres  & bienfaifàntes  que  la  mort  a enlevées,  par  des  marâtres 
arrificieufes  dont  les  fuggeftions  aveuglent  les  peres  les  plus  clair- 
voyants, les  aigriffent  contre  leur  propre  là ng,  <5t  leur  font  regarder 
comme  des  tiges  étrangères,  quelquefois  même  comme  des  afpics  dan- 
gereux, les  fruits  de  leurs  premières  affections.  Ces  mêmes  peres, 
durs  & injuftes  par  foiblefle,  à l’égard  de  leurs  propres  enfans,  feront 
Ibuvenr  pour  tous  les  autres,  humains,  juftes  & compatiffans.  Il  fal- 
loir l’amour,  la  plus  douce  des  palfions  dans  fa  naiffance,  pour  faire 
germer  dans  leur  ame  les  haines  les  plus  révoltantes. 

A ce 

(*)  Barneweld,  aftafTïn  d’un  oncle  dont  il  e'toit  tendrement  chéri,  nous  eft  reprffcn- 
tc  dans  le  drame  dont  on  l’a  fait  l’afteur  principal,  comme  un  homme  de  bien, 
qui  n'a  été  porte  à cet  excès  d’horreur  que  par  Ion  /bible  pour  une  méchante 
femme. 
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A ce  tableau  dont  les  originaux  font  malheureufement  trop  mul- 
tipliés, fubftitucz  celui  du  jeune  Alexandre,  ou  de  quelqu’un  de  ces 
héros  modernes  que  fon  exemple  a fait  excravaguer.  Repréfentez- 
vous  un  enfant  de  quinze  à dix  huit  ans , qui  s’eft  déjà  familiarifé  avec 
les  emportemens  du  defpotifme,  les  horreurs  de  la  guerre,  les  fou- 
gues de  l’ambition,  la  rage  des  conquêtes,  qui  ne  voir  dans  fes  fujets 
qu’une  monnoie  dont  il  difpofè  à fon  gré  pour  l’exécution  de  tes  vûes; 
qui  s’imagine  qu’il  ne  coule  du  fàng  dans  leurs  veines  que  pour  arroter 
les  remparts  ennemis,  & cimenter  fes  ufurparions:  ôcvous  ne  ferez  point 
furpris , quand  vous  le  verrez  faire  périr  fes  meilleurs  amis  dans  les 
tortures  & dans  les  fupplices,  livrer  le  fàge  Callifthene  à des  bour- 
reaux; & être  lui -meme  celui  de  Clitus.  Il  avoir  longtcms  d’avance 
défàppris  la  bienfaifance ; & en  fe  donnant  pour  un  Dieu,  il  avoit  ab- 
juré l’humanité. 

Mais  écartons  ces  friftes  images,  qui  font  étrangères  à notre 
objet:  nous  parlons  ici  de  la  bienfaifance  comme  de  la  première  des  ver- 
tus ; que  ces  tigres  deftrufteurs  ne  regardent  que  comme  une  foiblef 
fe.  Pour  rentrer  dans  notre  fujet,  paflons  en  revue  une  claffe  nom- 
breute  d’hommes  qui  fe  feroient  un  plaifir  d’obliger,  mais  qui  te  font 
mis  hors  d’état  de  le  pouvoir,  foit  par  le  défordre  de  leurs  mœurs,  ou 
par  indifférence  pour  leur  fort. 

Polyphage  eft  du  nombre  des  premiers  : Officier  dans  un  Corps 
diftingué,  il  y fervoit  avec  honneur.  La  Nature  ne  l’avoit  créé  ni  dur, 
ni  injufte.  Tant  qu’ont  duré  fa  première  jeuneffe  & fa  fortune,  il  étoit 
ce  que  les  gens  de  plaifir  appellent  bon  compagnon  ; toujours  prêt  à 
tervir  fes  amis  dans  tous  les  cas  & de  toutes  manières,  les  fcrupules  ne 
l’arrêroienr  pas.  Indulgent  pour  lui-même,  autant  que  complaifànt 
pour  les  autres,  il  ne  fe  refufoit  rien,  & n’étoit  pas  homme  à fe  priver 
d’une  fanraifie.  Aimant  furrout  avec  paffion  ce  qui  ruine  le  plus  in- 
failliblement, le  jeu,  les  belles,  la  bonne  chere,  il  y confuma  d’avance 
plufieurs  années  de  tes  revenus , finit  par  fondre  fes  capitaux , engagea 
â paye,  donna  des  paroles  & n’en  tint  aucune,  trompa  les  ufuriers 
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mêmes,  devint  l’opprobre  de  Ton  Corps,  & en  fut  chatte.  En  cet  état 
il  ne  lui  reftoit  de  refTource  que  le  manège  & l’efcroquerie  : il  s’y  livra, 
& parcourut  divers  Etats  en  vrai  Cofaque,  mettant  toutes  les  places  à 
contribution  fur  fon  paflage,  & vint  échouer  dans  une  ville  royale  où 
la  police  qui  l’éclairoit,  après  dix  mois  de  tolérance,  arrêta  le  cours  de 
fes  conquêtes  par  trop  inconfidérées , en  lui  donnant  un  afyle  forcé  & 
un  geôlier  pour  furveillanr. 

Ce  Polygraphe  diffamé  par  mille  baffefies , flétri  par  une  indi- 
gence méritée,  réduit  à mendier  de  toutes  parts  des  aliments,  n’en  a 
pas  moins  au  fond  les  (èntimens  officieux  qu’il  eut  autrefois:  mais  ce 
qu’il  n’a  plus,  c’eft  le  pouvoir  d’obliger;  & comme  il  fe  l’eft  ôté  par 
fes  excès , il  doit  aux  malheureux  tous  les  fervices  qu’il  eût  pû  leur 
rendre  en  ne  le  devenant  pas  lui -meme. 

D’autres  n’ont  à fe  reprocher  que  de  n’avoir  pas  préféré,  entre 
différentes  pofuions  parmi  lefquelles  ils  étoient  les  maîtres  de  choifir, 
celles  qui  les  euffent  mis  le  plus  à portée  d’obliger;  ou  les  ayant  choi- 
fies,  de  ne  les  avoir  pas  confervces. 

Mettons  parmi  ces  derniers  Callophrafte,  qui,  né  avec  une  ame 
fenfible,  droite  & désintéreffée,  un  efprit  jufte,  une  judiciaire  nette, 
avoir  ajouté  à ces  dons  naturels,  l’étude  des  loix  & de  la  jurisprudence 
des  tribunaux.  C’éioit  le  fléau  de  l’injuftice,  il  la  confondoir;  de 
Poppreffion,  il  la  repouffoit;  de  la  chicane,  il  la  déconcertoit;  c’étoit 
(fi  les  guerriers  jaloux  du  titre  de  héros  veulent  le  prêter  pour  un  in- 
ftant,)  c’étoit  le  héros  du  Barreau.  Que  de  bien  il  y pouvoir  faire! 
de  quel  fervice  il  pouvoir  être  pour  la  défenfè  du  pupille  & de  la  veu- 
ve , du  pauvre  & de  l’homme  fans  appui  ! mais  les  excès  de  fon  in- 
tempérance, comme  un  feu  dévorant  qui  met  tour  en  cendre,  tarirent 
la  feve  abondante  dont  la  Nature  l’avoir  pourvu  : au  lieu  d’une  tige  fé- 
conde en  fruits,  ce  ne  fut  plus  qu’un  tronc  fe c & mort.  A quelque 
heure  qu’un  client  voulût  l’aborder,  il  buvoit  ou  avoir  bu;  il  éroit  ab- 
fent  ou  couché;  & lorsque  par  une  faveur  finguliere  du  Ciel,  on  le 
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trouvoit  debout  & chez  lui , Tes  idées  étoient  brouillées  par  les  va- 
peurs fumeufes  du  vin  ; Ton  attention  diftraite  par  l’image  de  Tes  plai- 
firs  partes  ou  prochains  ; & fa  préfence  d’efprir  troublée  par  la  multi- 
plicité d’affaires  dont  il  le  fentoit  accablé.  Ne  pouvant  pas  fuffire  à 
toutes,  il  Ce  donnoit  aux  plus  prertees  ; & les  plus  prertees  traînoient 
encore  des  années.  Callophrafte,  avec  Tes  talens;  je  dirai  même  avec 
Ion  cœur,  car  il  l’avoit  bon,  eût  pu  marquer  tous  les  inrtans  de  fa 
journée  par  des  a&es  de  bienfaifànce  : il  les  a laifle  perdre  dans  la 
nonchalance. 

Il  y a des  milliers  de  gens  qui  ne  fe  doutent  pas  qu’on  eft  dans 
le  monde  pour  y faire  tout  le  bien  dont  on  eft  capable;  & ces  gens -là, 
après  avoir  parte  leur  vie  dans  une  fuite  continuelle  d’inaction,  d’amu- 
fcmenrs,  d’inutilités  & d’excès,  viennent  vous  dire  froidement:  au 
moins  je  n’ai  fait  tort  qu’à  moi- même.  Qu’à  vous-même?  Vous 
avez  fait  tort  à cent  mille  autres  que  vous  euïïïez  pu  fervir.  On  eft 
coupable,  non  feulement  pour  le  mal  qu’on  fait,  mais  aufli  par  l’omis- 
rton  du  bien  qu’on  auroit  pu  faire. 

Si  un  Chirurgien,  en  opérant  fur  fon  parient,  le  bleffe  par  im- 
péritie, il  eft  en  faute  : dès  qu’il  s’eft  préfenté  à titre  de  maître,  il  ne 
devoir  pas  être  novice.  Il  l’eft  même  s’il  manque  la  guérifon  d’une 
plaie  guériflàble.  On  eft  de  même  redevable  dans  tous  les  genres 
de  tout  le  bien  qu’on  auroit  pû  faire  fi  l’on  eût  acquis  & cultivé  des 
talens  utiles. 

On  pafle  les  trois  quarts  de  fa  jeunerte  à étudier  les  moyens  de 
plaire:  combien  feroit-il  plus  important  d’acquérir  ceux  d’obliger? 
On  fait  des  chofès  qu’on  pourroit  ignorer.  Ce  qu’on  appelle  les  ama- 
teurs par  rapport  aux  arts,  n’ont  meublé  leur  tête  de  connoirtances  que 
pour  leur  propre  amufèment.  Bien  des  gens  ne  négligent  point  la 
fcience  d’apprêter  un  repas:  on  ne  fait,  difent-ils,  où  l’on  fe  peut 
trouver,. cela  eft  toujours  bon  à favoir.  Je  le  veux  croire,  mais  j’ai- 
merois  au  moins  tout  autant  qu’on  fût  foigner  un  malade,  panfer  une 
plaie,  adminiftrer  un  médicament , donner  un  confeil. 
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Je  pardonnerois  aux  hommes  que  leurs  talens  rendent  capa- 
bles de  fajre  leur  fortune,  de  la  négliger  s’ils  ne  fe  privoienc  par  là  de 
la  faculté  d’obliger. 

Le  mal  eft  que,  quand  on  fe  fait  à foi -même  un  plan  de  vie,  on 
le  réglé  feulement  fur  fes  befoins  ou  fur  fes  défirs  ; 6c  quand  on  eft 
parvenu  à fe  faire  un  état  qui  puifle  y fuffire,  on  croit  avoir  afTez  fait. 
Mais  il  falloir  aullï  pourvoir  au  bien-  être  des  autres;  6c  ce  prétendu 
fuperflu  contre  lequel  crient  les  Philofophes  avec  quelque  prétexte,  je 
le  réclame  pour  les  hommes  bienfaifans,  dans  les  mains  desquels  il 
change  de  nature  6t  de  nom  : car  ce  qui  s’employe  à des  ufages  auïïî 
facrés  que  ceux  de  la  bienfaifance , qui  ne  perd  rien  en  fuperfluités, 
n’eft  plus  véritablement  un  fuperflu  ; c’efl  un  thréfor  utile,  dont  le  dé- 
pofitaire  ufera  généreufcmcnt  pour  faire  des  milliers  d’heureux. 

Nul  homme  n’eft  fait  pour  être  ifolé:  il  faut  avoir  une  famille 
ou  s’en  faire  une  par  adoption.  Il  ne  faut  pas  même  que  celui  qui  en 
a une,  fe  croye  par  là  difpenfé  d’être  utile  au  refte  du  genre  humain. 
Le  mariage,  cet  état  fi  fupérieur  par  fa  digniré  au  célibat,  en  feroit  un 
trifte  ôc  humiliant,  s’il  interdifoir  toute  faculté  de  verfèr  des  bienfairs 
au  dehors  de  fa  fphere  étroite.  Au  contraire,  fi  le  célibataire  doit  fè 
faire  des  enfans  de  tous  les  malheureux  qu’il  peut  connoitre,  6c  les 
foulager  par  tous  les  moyens  poffibles  : l’homme  marié  joint  à ce  de- 
voir commun  à tous  les  hommes,  celui  de  former  fes  enfans  à la  bion- 
feifance  par  fon  exemple:  c’eft  un  bel  héritage  à leur  laiffer  que  le 
goût  d’aider  leurs  femblables  ; il  faut  de  bonne  heure  le  fortifier  dans 
leur  ame.  Qu’ils  ayent  dans  cette  vûe  de  l’avidité  pour  les  richeffes, 
de  l’émulation  pour  les  talens,  de  l’ambition  pour  les  grands  emplois: 
tous  ces  défirs  font  fanélifiés  par  le  motif.  Un  indolent  qui  ne  pré- 
tend à rien  n’eft:  bon  à rien.  Un  homme  qui  prétend  à tout  pourra 
porter  les  fecours  6c  la  vie  dans  toutes  les  fpheres  qui  l’entoureront: 
mais  il  faut  que  ce  foit  là  fon  objet  principal,  6c  qu’il  y facrifie  tous  fes 
goûts  particuliers. 
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Le  Médecin  Mifoërgue , par  exemple,  qui  vient  d’abjurer  la 
pratique  de  Ton  arr,  s’applaudit  comme  d’une  haute  proueffe,  d’avoir 
pû  s’y  déterminer.  En  effet  ce  làcrifice  lui  a coûté  : il  avoir  goûté  le 
plaifir  de  rendre  des  mourans  à la  vie  & des  malades  à la  famé.  La 
belle  fonction  enviüàgée  par  ce  côté,  que  celle  d’un  Médecin  ! Elle  a 
obtenu  les  honneurs  divins  à Eiculape,  & elle  mérite  à quiconque  y 
excelle  la  plus  haute  confidération.  Qu’on  me  trouve  une  profeftion 
qui  puiffe  rendre  aux  hommes  des  fervices  auflï  importans.  Quel 
peut  donc  être  le  motif  de  la  retraite  de  Mifoërgue  ? L’amour  du  re- 
pos ? Mais  ce  fèroit  une  pareffe  criminelle.  Puiffe  le  Ciel  pour  le 
bonheur  des  hommes  infpirer  cet  amour  du  repos  aux  Princes  avides 
de  conquêtes,  aux  promoteurs  d’édits  burfaux,  aux  exacleurs  d’im- 
pôts onéreux,  aux  eîprits  brouillons , aux  têtes  inquiétés  & turbulen- 
tes. Mais  un  Médecin  qui,  comme  la  Parque,  tient  dans  Ca  main  le  fil 
de  nos  jours,  ou  qui,  plus  puiffant  que  la  Parque,  lorfqu’elle  le  coupe, 
peut  le  renouer  : s’il  s’abandonne  à l’amour  du  repos,  c’eft  un  meur- 
trier qui  égorge  tous  ceux  qu’il  pouvoit  fàuver.  Ne  fèroit-ce  pas 
plutôt  l’aifance  ? On  dit  que  la  mort  d’un  parent  a quadruplé  fes  reve- 
nus. Mais  c’eft  une  raifon  déplus  à un  Médecin  pour  pratiquer; 
c’eft  un  moyen  d’affurer  l’effet  de  Ce  s ordonnances.  S’il  ne  falloir  aux 
malades  que  des  confeils,  un  Médecin  pauvre  équivaudroit  à un  riche  : 
mais  fes  confeils  font  coûteux,  & leur  exécution  plus  couteufe  encore  ; 
il  n’y  a pas  un  malade  fur  vingt  qui  puiffe  fuftire  à la  dépenfè  de  l’un 
&de  l’autre.  Quel  Dieu  bienfaiiànt  ce  feroit  qu’un  Médecin  qui,  traçant 
fa  recette  la  bourfe  à la  main , diroit  à l’indigent  que  la  fievre  brûle  : 
Voilà  un  calmant  qui  éteindra  le  feu  qui  vous  dévore,  & voici  de  l’or 
qui  foulagera  l’indigence  qui  vous  preffe;  fievre  & pauvreté,  j’ai  re- 
mede  à tout.  (') 

Mais 

(*)  Au  refte  cette  maniéré  d'exercer  la  Me'decine  n’eft  pas  inouïe  : pour  l’hon- 
neur de  l’humanité'  il  y a plus  d'un  exemple  de  millionnaires  qui  par  préfé- 
rence ont  choifi  pour  occupation  l’art  de  guérir,  précifement  parce  que  la  for- 
tuit les  mettoit  à porte'#  d’adrainiiher  des  lénitifs  pour  l’indigence  comme 
pour  la  maladie. 
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Mais  croyons  - en  Mifocrgue  fur  la  raifon  de  fà  refraire  : c’eft, 
dit -il,  la  manie  des  Lettres  qui  l’y  a Fuir  réfoudre;  les  heures  qu’il  re- 
tranche aux  malades,  il  entend  les  donner  aux  Mufes:  il  voudroit  pou- 
voir réfifter  à l’aurait  qui  l’attache  au  cabinet,  & continuer  de  voir  des 
malades,  mais  le  charme  qui  l’entraîne  eft  trop  puiflànr. 

Eh  quoi!  ces  fpéculations  ftériles,  fi  intéreflànrcs  qu’on  les 
fuppofe,  font  - elles  une  pâture  fuffiftmte  pour  une  ame  qui  a déjà  goûte 
les  délices  de  la  bienfaisance  ? Tout  le  bel  efprir  & des  anciens  & des 
modernes,  toutes  les  merveilles  des  arts  réunies  enfèmble,  valent -elles 
une  fituation  touchanre  qui  affeéie  le  cœur?  O Mifoërgue,  le  coeur 
eft  le  fèul  fiége  des  plaifirs  purs  & durables.  On  n’eft  heureux  que 
par  les  fentiments:  mais  on  l’eft  autant  qu’on  puifle  l'être.  Tout  ce  qui 
ne  va  pas%au  coeur  n’eft  qu’amufèment  & frivolité. 

Un  pere  de  famille  étendu  (ans  force  fur  un  lit  de  douleur, 
qu’entourent  une  femme  & des  enfans  allarmés;  une  jeune  époufe 
qu’un  accouchement  laborieux  va  peut-être  enlever  à fon  époux  qui 
l’adore;  un  jeune  adolefcent  qui  commcncoit  à s’annoncer  avanrageu- 
fèment  dans  le  monde,  fubirement  atterré  par  une  maladie  aiguë,  qui 
ne  promet  d’autre  iflue  que  la  mort;  une  fille  aimable  & nubile,  attein- 
te d’une  langueur  mortelle  qui  la  confume  lentement:  voilà  des  objets 
qui  font  fur  toute  ame  fenfible  une  vive  imprefiion  de  douleur  : mais 
ils  deviennent  des  fources  de  joie  pour  un  Médecin  qui  par  des  remè- 
des efficaces  aura  pû  rendre  les  enfans  au  pcrc,  l’époufe  'à  l’époux,  le  pe- 
re à fa  famille  entière.  C’eft -là  précifcment  ce  qu’a  fait  Mifoërgue 
lorsqu’il  pratiquoit:  & quepeut-il  faire  à préfent  qui  vaille  ce  qu’il 
faifoit  alors? 

Quiconque  a embrafle  une  profeflîon  utile  à fes  fèmblables, 
n’eft  difpenfé  de  l’exercer  qu’à  condition  d’en  embrafier  une  autre  plus 
utile  encore.  Un  bon  Roi  ne  doit  jamais  abdiquer.  Un  Prélat  chari- 
table doit  garder  fon  fiége  : un  Magiftrat  intègre  doit  faire  fès  fonc- 
tions. Quand  le  public  eft  en  pofteffion  de  ces  Phénix,  dont  il  ne 
jouit  que  rarement,  il  ne  faut  pas  les  lui  enlever.  On  eft  trop  heu- 
reux 


reux  quand  on  eft  placé  de  maniéré  à pouvoir  faire  du  bien,  c’eft  la 
plus  belle  fituation.  Celui  qui  n’en  fenr  pas  le  prix  iè  rend  juftice  en 
Ce  dépofant  ; celui  qui  le  fent  doit  prendre  racine  dans  fon  polie. 

J’ai  vu  un  Sage  auprès  du  thrône  : on  eût  dit  qu’il  lorroir  de  lui 
des  émanarions  communicarives,  qui  portoient  à tous  lès  enrours  l’é- 
lévation de  fon  ame,  la  noblefle  de  lès  feniimens,  la  multiplicité  de 
fes  connoiffances.  Le  Monarque,  après  s’être  occupé  pendant  la  jour- 
née avec  fes  Miniftres,  fes  Généraux,  fes  Chefs  de  juftice,  des  grands 
objets  du  gouvernement,  venoit  fe  délafièr  dans  le  fein  de  la  Philolo- 
phie.  Le  char  briilant  qu’il  avoir  conduit  étoit  dérelé  ; lui  meme  avoit 
dépofé  fes  rayons.  Alors  le  Maître  & le  favori  éroient  à l’uni/fon. 
Du  choc  de  leurs  propos  mutuels  forroienr  mille  faillies  heureufes 
mille  trairs  ingénieux;  ainfi  que  le  caillou  & l’acier  heurrés  l’un  contre 
l’autre  jettent  de  toutes  parts  des  étincelles  éclatantes.  C’étoit- là  que 
fans  employer  ni  connoître  les  termes  pédantefques  des  Ecoles , on 
agitoit  les  quefiions  intéreffantes  de  la  deftinarion  de  l’homme,  de  fes 
devoirs,  de  fes  facultés,  des  moyens  de  le  diriger,  de  l’améliorer,  de  le 
rendre  heureux.  Les  Lettres  & les  Arts  étoicnr  appelles  à ces  folides 
entretiens  pour  y répandre  leurs  agrcmens,  comme  fur  les  tables  iplen- 
dides  les  épices  & les  aromates  rehauffenr  la  faveur  des  viandes  par 
leurs  délicieux  parfums.  Le  Philofophe  ami  des  hommes  ne  manquoic 
pas  ces  précieux  inftans  pour  tourner  l’attention  du  Maître  fur  tous 
ceux  de  fes  fujets,  originaires  ou  adoprifs,qui  fe  diftinguoienr  par  quel- 
que talent,  pour  tempérer  par  des  vûes  de  bienfaifance,  de  clémence 
& d’humanité  ce  que  l’héroïfme  militaire  auroit  pû  inspirer  à un  Prince 
guerrier,  de  roideur  & d’âpreté.  Je  ne  veux  pas  difeurer  ici  la  fameufe 
queftion,  fi  la  culture  des  (ciences  ou  des  arts  corrompt  ou  ne  cor- 
rompt pas  les  mœurs:  mais  j’aflure  qu’elle  les  adoucir.  La  grande 
ame  du  Prince,  naturellement  généreufe,  s’ouvroit  d’elle -même  à ces 
douces  infinuations.  On  ne  fauroir  imaginer  combien  ces  iniéreflans 
tete-à-tète  ont  occafionné  d’établiifemens  utiles,  de  trairs  de  bonté 
d’indulgence  & de  largelfe;  combien  en  un  mot  ils  ont  fait  d’heureux! 
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Peut -erre  le  Philofophe  que  je  peins  eft-H  bien  loin  de  le  foupçonner: 
on  ne  fait  pas  foi  - même  ce  que  devient  en  terre  le  grain  qu’on  y a jetté. 

Eft-il  donc  permis  à ce  Sage  de  s’écarter  d’auprès  du  throne? 
Placez -le  dans  une  retraite  éloignée,  il  verra  bien  encore  des  nécefïités  à 
fatisfaire,  des  talens  à encourager,  des  fervices  à récompenfèr,  des 
mérites  à décorer  : mais  il  ne  verra  plus  la  main  qui  verfoit  les  grâces 
s’ouvrir  à fa  première  demande.  Cependant  ces  médiations  offi- 
cieufes  auxquelles  il  s’immifçoit  journellement  étoient  devenues  un  be- 
foin  pour  lui:  il  vivoit,  pour  ainfi  dire,  de  bienfaifince,  comme  tant 
d’êtres  dépendans  vivent  de  bienfaits. 

Je  fài  qu’il  eft  moins  à plaindre  qu’un  autre,  dans  l’inutilité  dou- 
loureufo  où  je  le  foppofe  réduit  : c’eft  un  vétéran  qui  fe  repofe  fur  des 
lauriers  que  le  tems  ne  flétrira  point;  mais  enfin  la  foif  d’obliger  le 
tourmentera;  & cette  foif  n’équivaut  pas,  quant  à l’effet,  à des  fer- 
vices  réels. 

J’ai  toujours  pitié  d’un  homme  qui,  par  quelque  accident  que  ce 
foit,  perd  le  moyen  de  fervir  fes  femblables;  fon  impuiflànce  lui  ravit 
des  plaifirs  bien  doux.  Si  c’eft  une  force  majeure  qui  l’a  caufée,  je 
le  plains  de  toute  mon  ame:  mais,  fi  elle  procédé  de  fon  fait,  je  letiens 
pour  inexcufable;  ce  font  des  reproches  & non  pas  de  la  compaffion 
qu’il  mérite. 


A* 


ME'- 


9 


MÉMOIRE 


SUR  CETTE  QUESTION: 

LE  PEUPLE  EST  - IL  JUGE  COMPETENT 
DE  L'ELOQUENCE?  (•) 

par  M R.  B I T A U B E', 


Le  Ample  énoncé  de  cette  queftion  paroîtra  peut-  être  extraordinai- 
re. D’un  côté  Cicéron  & Quintilieni  ces  deux  maîtres  de  l’art, 
ont  décidé  pour  l’affirmative,  & le  Pere  Gisbert , dont  le  Traité  fur 
l’éloquence  de  la  chaire  a beaucoup  de  mérite , va  même  jufqu’à  dire 
que  tout  peuple,  quelqu’ignorant  qu’il  foit,  ne  fe  trompe  pas  fur  ce 
qui  regarde  l’éloquence.  De  l’autre  côté,  le  peuple,  qui  s’eft:  confli- 
tué  juge  de  tous  les  arts,  n’exerce  jamais  cette  fon&ion  avec  plus  d’em- 
pire que  lorfqu’il  s’agit  de  l’art  de  parler;  il  décide,  il  prononce;  arbitre 
fouverain  de  la  réputation , il  réglé  les  rangs.  Se  tromperoit-il  dans 
des  jugemens  où  il  montre  rant  d’aflurance?  Examinons  cependant  fi 
les  afTerrions  que  j’ai  alléguées  en  fà  faveur  font  inconteftables,  ou  s’il 
faut  y apporter  des  modifications. 

Voyons  d’abord  jufqu’à  quel  point  lç  peuple  eft  juge  compétent 
des  beaux-arts  en  général. 

On  peut  confidérer  les  beaux-arts  fous  deux  points  de  vue: 
dans  leur  naiflance , leurs  beautés  font  relatives  ; dans  leur  perfection, 
leurs  beautés  font  intrinféques.  J’appelle  beautés  rélatives  ces  efquiffes 
groffieres  de  l’art,  préfèntées  à un  peuple  encor  barbare  ; par  exemple, 
les  premiers  traits  de  la  peinture,  les  premiers  fons  de  la  mufique,  les 
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premières  paroles  cadencées  ; il  pourra  fe  rencontrer  dans  ces  efquif- 
fes  quelques  rraces  heureufes  de  l’art,  mais  le  plus  fouvent  elles  fe- 
ront très  informes,  Ôc  je  ne  les  ai  appellées  des  beautés  que  parce  qu’el- 
les le  paroiflent  à un  peuple  ignorant;  elles  lui  paroiflent  même  des 
prodiges , ôc  peu  s’en  faut  que  l’art  n’ait  à rougir  d’avoir  été  mieux 
accueilli  dans  fon  enfance  que  lorfqu’il  eft  arrivé  à fa  perfe&ion. 

Si  nous  confultons  l’hiftoire , & que  nous  fuivions  le  progrès 
des  arrs,  nous  trouverons  par -tout  que,  lorfqu’ils  ne  font  que  naître,  le 
peuple  eft,  pour  ainfi  dire,  palfif  dans  les  dédiions  qu’il  en  porte:  il 
ne  perfectionne  gueres,  par  fe  s jugemens,  les  arts;  ce  font  les  arts  qui 
perfectionnent  fes  jugemens;  il  approuve  prefque  aveuglément  ce  qu’on 
lui  préfente.  La  marche  du  génie  eft  plus  rapide  que  celle  du  goût; 
le  génie  commence  à paroître,  avant  que  le  goût  qui  le  juge  foit  né. 

Mais  n’eft-  ce  pas  le  fenriment  qui  apprécie  les  beaux  - arts;  <Sc 
tous  les  hommes  pris  en  gros,  ne  font -ils  pas  doués  de  ce  fèntiment? 
Sans  doute  : mais  les  arts  font  enfans  du  luxe , ôc  dans  leur  naiflance, 
un  peuple  à demi -barbare  n’eft  fortement  occupé  que  de  fes  befoins; 
il  ne  jette  qu’un  coup  d’œil  fugitif  fur  ces  eflais  de  l’art,  ôc  ils  lui  fèm- 
blent  des  chef- d’œuvres.  D’ailleurs  le  beau  a plufieurs  degrés,  6c  l’ex- 
périence montre  que  fi  nous  n’avons  pas  éprouvé  celui  qui  approche 
du  terme  de  l’art , 6c  que  nous  n’y  ayons  pas  donne  l’attention  requifo, 
nous  prendrons  pour  ce  terme  un  degrc  bien  inférieur. 

Le  goût  eft  fans  doute  l’ouvrage  de  la  nature,  ôc  tous  les  hom- 
mes en  font  plus  ou  moins  doués  : mais  c’eft  aufli  l’ouvrage  de  l'art, 
en  ce  qu’il  demande  du  loifir  pour  erre  cultivé,  ôc  que  l’exercice  le  per- 
fectionne. Or  qu’elt-  ce  que  cet  exercice,  finon  le  parallèle  continuel, 
6c  de  l’art  avec  la  nature,  ôc  des  divers  modèles  du  même  art?  Ce  pa- 
rallèle n’a  pas  befoin  d’être  réfléchi;  la  plus  forte  impreflion  que  nous 
ayons  reçue,  devient,  (ans  que  nous  nous  en  apperctvions,  le  mo- 
dèle qui  juge  les  impreifions  du  même  genre.  Lorfque  Thefpis  pro- 
mena, dans  la  Grece,  fes  aCleurs  barbouillés  délié,  l’admiration  fut 
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univerfelle  : mais , après  que  Sophocle  eut  perfectionné  l’arr , fi  Thef 
pis  avoir  reparu , il  n’eût  reçu  que  des  huées. 

Si  le  fentiment  brut,  tel  que  nous  l’adonné  la  nature,  étoic 
fèul  juge  des  arts,  on  ne  verroir  pas  de  femblables  conrradiétions ; car 
fans  doute  que,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  applaudirent  Thef- 
pis,  il  y avoir  des  hommes  bien  organifés;  c’eft  donc  ce  fentiment 
éguifc  par  de  longs  parallèles,  qui  aquiert  de  la  compétence  dans 
Tes  jugemens. 

D’après  ces  principes  il  fera  facile  d’établir  jufqu’à  quel  point  le 
peuple  eft  juge  éclairé  des  beaux -arts.  Une  nation  barbare,  ou  qui 
n’efl  point  encor  dégagée  de  la  barbarie,  admirera  le  médiocre  comme 
elle  eût  admiré  l’excellent;  fi  vous  lui  préfèntez  ce  dernier,  il  fera  pro- 
bablement fur  elle  des  imprefftons  plus  profondes;  quelquefois  cepen- 
dant , s’il  y a trop  de  difproportion  entre  fes  lumières  <5c  l’art  perfec- 
tionné, elle  fera  foiblement  frappée  d’un  chef-d’œuvre,  & donnera  la 
préférence  à un  ouvrage  médiocre,  ou  l’approuvera  également  ; mais  fi 
vous  ne  lui  préfentez  que  celui-ci,  elle  ne  foupçonnera  rien  au  delà. 
La  Sophonisbe  de  Mairet  eût  toujours  paffé  pour  un  chef  - d’œuvre , fi 
Corneille  & d’autres  grands  génies  n’euffenr  donné  de  beaux  drames; 
on  voir  même,  par  le  refpeél  avec  lequel  Corneille  en  parle,  qu’elle  fut 
longtems  en  poflèflion  de  plaire.  Ce  n’eft  point  le  peuple  qui  s’eft 
dégoûte'  des  Comédies  de  la  Patiïon , & nous  n’apprenons  pas  que  les 
théâtres  d’alors  ayent  été  déferts  : mais  les  poètes,  en  cherchant  à fe 
difiinguer  <5t  en  approfondiflanc  l’art,  fè  font  ouveprs  une  carrière  plus 
heureufe.  Ce  qui  prouve  qu’un  peuple  greffier  difiingue  foiblement 
le  bon  du  mauvais,  c’eft  que  dans  le  tems  où  les  myfteres  de  la  reli- 
gion fervoient  à la  fois  à édifier  <5c  à égayer  le  peuple,  la  Comédie  de 
l’avocat  Pathelin,  digne  de  Moliere,  ne  produifit  point  fur  les  efprits 
tout  l’effet  qu’elle  devoir  produire;  on  n’en  courut  pas  moins  aux  Comé- 
dies de  la  -Paflïon,  & le  peuple  admira  de  mauvaifes  plaifanteries,  jufqu’à 
ce  que  Corneille  en  donnant  le  Menteur,  «5c  que  Moliere  en  s’ouvrant 
fur  les  pas  de  ce 'grand  homme  une  nouvelle  route,  euflenr  montré  des 
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modèles  du  vrai  comique.  Quoique  le  Cid  eût  paru , la  Mariamne  du 
Triftan  continua  d’être  univerfellement  accueillie,  elle  fe  foutint  long- 
tems  fur  le  théâtre  au  milieu  des  chefs  - d’oeuvre  de  Corneille , & nous 
fommes  étonnés  aujourd’hui  que  le  public  n’ait  point  fenti  la  prodi- 
gieulè  diftance  qui  le  trouve  entre  ce  drame  & ceux  de  ce  grand  maî- 
tre: Milron  ne  jouit  point  de  fa  réputation,  & fon  poëme  immortel 
fur  longtems  enféveli  dans  la  poulïïere.  Les  chants  gracieux  du  Tafle 
ne  frappèrent  point  lès  contemporains  autant  qu’ils  nous  frappent  au- 
jourd’hui. 

Lorsque  l’on  dit  qu’un  grand  - homme  reçoit  rarement,  pendant 
fà  vie,  le  tribut  d’eftime  qu’il  mérite,  ce  n’eft  pas  toujours  l’envie 
qui  le  lui  arrache;  c’eft  que  le  génie  devance  le  goût  qui  le  juge;  ce- 
lui-ci fe  forme  lentement,  & quelquefois  ne  (e  trouve  en  état  d’appré- 
cier les  productions  d’un  homme  extraordinaire,  que  lorsqu’il  n’eft  plus. 

Bien  loin  que,  dans  la  naiflànce  des  arts , le  peuple  les  perfec- 
tionne par  les  jugemens,  il  en  arrête  fouvent  les  progrès  ; pour  lui 
plaire,  les  artiftes  font  obligés,  plus  d’une  fois,  de  pécher  contre 
leurs  propres  lumières.  Son  goût  eft  l’ouvrage  de  l’habitude  ; ce  qu’u- 
ne fois  il  a admiré,  il  voudroit  l’admirer  toujours  ; il  demeureroit  donc 
dans  une  forte  d’inertie,  fi  les  artiftes  ne  l’en  tiroienr.  Quelquefois  il 
les  égare  en  leur  perfuadant  que  ce  qu’il  approuve  eft  beau.  Quelles 
précautions  ne  font  - ils  pas  obligés  de  prendre  fouvent  pour  le  rame- 
ner à la  nature,  qui,  dit -on,  fe  fait  fentir  au  premier  abord  du  com- 
mun des  hommes!  Combien  peu  d’artiftes  qui  ayent  le  courage,  en 
heurtant  le  mauvais  goût,  d’en  être  les  martirs  ! Corneille  & Racine  fe 
font  pliés  à l’ufage  qui  demandoit  au  théâtre  françois  des  amours  épi- 
fodiques,  & peut  - être  qu’une  des  principales  caufes  du  peu  de  fuc- 
eès  qu’eut  d’abord  Arhalie,  c’eft  qu’elle  étoit  exemte  de  ce  défaut;  ce- 
lui qui  l’avoit  fait  chérir  aux  François  ne  put  les  en  guérir.  M.  de  Vol- 
taire fut  encore  contraint  de  mettre  de  l’amour  dans  Oedipe  ; il  ne  ha- 
sarda Mérope  que  lorfque  le  goût  eut  fait,  à cet  égard,  plus  de  pro- 
grès, & même  après  qu’il  eut  réuffi  à bannir  du  théâtre  ces  intrigues 
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inutiles , il  a cru  devoir  fe  permettre  quelquefois  de  les  y ramener.  La 
plupart  des  arts,  en  fe  perfeéHonnant,  ont  autant  à craindre  la  critique 
du  public  que  s’ils  fe  détérioroient.  Que  d’obftacles  ne  rencontra  pas 
Rameau  lorfqu’il  voulut  rendre  la  mufique  de  Lulli  plus  expreflïve 
& plus  variée  ! S’il  en  avoir  cru  le  peuple,  elle  reftoit  dans  une  éternelle 
enfance  : les  fuccefleurs  de  Rameau  auroient  à combartre  les  mêmes  ob- 
ftacles , fi  l’Opéra  comique  ne  préparoit  la  révolution  ; ce  genre,  heu- 
reufement,  ne  paroit  pas  d’une  allez  grande  confëquence  pour  que 
l’on  air  examiné  s’il  eft  conforme  à l’ancien  goût  de  la  Mufique  françoi- 
fè,  & qu’on  fe  foie  pafiîonné  contre  fon  érablilTemenr;  d’abord  il  fe 
bornoit  à de  légers  vaudevilles  ; par  degrés  il  parle  le  langage  des  pafi 
fions,  & les  obftinés  partilàns  de  Lulli  s’y  familiarilènr,  fans  le  lavoir, 
avec  cette  Mufique  italienne  qu’ils  voudroient  prolcrire  du  grand  Opé- 
ra. Je  pourrois  montrer  encore  par  beaucoup  d’autres  exemples,  que 
fouvent  le  peuple  arrête  le  progrès  des  arts , bien  loin  d’y  contribuer. 
Moliere  eût  moins  donné  dans  le  goût  des  farces  fi  ce  n’avoit  été  celui 
du  peuple;  c’efl:  apparemment  fur  ce  genre  de  Comédies  qu’il  conful- 
toir  là  fervante  ; on  peut  douter  qu’il  lui  ait  lû  les  belles  feenes  du  Mi- 
làntrope  & du  Tartuffe. 

Ce  n’eft  que  lorfque  les  arts  font  arrivés  à leur  perfe&ion  que 
le  goût  du  peuple  s’améliore,  furtout  fi  les  circonftances  l’appellent  à 
s’en  occuper  fréquemment;  le  luxe  même  qui  les  produit  fait  naître 
des  perlbnnes  défœuvrées,  ou  dont  les  occupations  leur  permettent 
d’y  donner  quelque  attention.  Comme  les  beaux-arts  ont  entr’eux 
une  influence  réciproque , fi  on  les  cultive  tous,  ils  auront  la  même  in- 
fluence par  rapport  au  goût;  ils  parviendront  à le  rendre  plus  lur  ôc 
plus  univerlel.  Cependant,  fi  l’on  confidere  le  petit  nombre  de  ceux 
qui,  dans  une  nation,  peuvent  donner  aux  arts  une  attention  lerieufè, 
la  légéreté  avec  laquelle  la  plupart  s’enamufènr,  l’indolence  de  l’un, 
la  ftupidiié  de  l’autre,  on  verra  que  le  peuple  le  mieux  policé  renfer- 
me très  peu  de  connoifleurs  en  comparaifon  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Il  éprouvera  une  impreffion  confulè  du  beau , mais  cela  ne  l’empêche- 
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ra  pas  de  rejetfer  quelquefois  l'excellent,  ou  de  le  confondre  avec  le 
médiocre.  Le  Mifantrope  & Athalie  furent  froidement  accueillis;  la 
Phedre  de  Pradon  balança  d’abord  celle  de  Racine.  Dira-  t-on  que  le 
peuple  revient  de  tes  erreurs?  Aconfulrer  l’expérience,  je  crains  beau- 
coup que,  lorfqu’il  change  dans  fès  goûts,  il  ne  foit  l’écho  d’un  petit 
nombre  d’artiftes  & de  juges  éclairés.  On  diftingue  avec  raifon  un 
public  judicieux  d’un  public  aveugle  ; le  fentiment  du  premier,  dit- 
on  , prévaut  enfin  : mais  de  quelles  perfonnes  eft -il  compofo  finon  de 
celles  qui  ont  fait  une  étude  plus  particulière  des  arts  dont  elles  jugent? 

Une  nation  a déjà  fait  des  progrès  confidérables  lorfqu’elle  fait 
réformer  fo  s jugemens  for  ceux  des  connoiflèurs.  Plus  elle  eft  bornée, 
plus  elle  s’opiniâtre  dans  fès  décifions  : elle  ne  foupçonne  point  qu’on 
puifle  aller  au  delà  de  ce  qui  a frappé  les  fons  ; le  petit  nombre  de 
connoifleurs  qu’elle  poflede  eft  trop  timide  pour  l’éclairer,  ou  fi  quel- 
ques-uns d’entr’eux  ofent  faire  entendre  leur  voix,  elle  Ce  perd  au  mi- 
lieu des  acclamations  d’un  peuple  ftupide,  ou  en  irritant  fon  amour- 
propre,  elle  l’affermit  dans  fes  jugemens. 

Le  goût  eft  fans  doute  l’ouvrage  de  la  natüre;  elle  en  donne  les 
élémens  dans  la  contexture  de  nos  organes  : mais  l’expérience  montre 
que  s’il  n’eft  mis  en  oeuvre  & perfectionné  par  l’exercice,  il  peut  Ce 
détériorer  & s’anéantir.  Ce  font  tellement  les  arts  qui  l’améliorent,  que 
s’ils  font  dans  l’enfance,  ceux-mêmes  qui  les  cultivent  porteront  de  faux 
arrêts,  & que  dans  toute  une  nation  il  n’y  aura  pas  un  foui  juge  éclairé. 
Les  poètes  qui,  dit  - on,  immolèrent  un  bouc  à Jodelle,  comme  au  res- 
taurateur de  la  Tragédie,  prenoienr,  ainfi  que  le  peuple,  la  beauré  réla- 
tive  pour  la  beauté  inrrinfeque  ; s’ils  ne  s’étoient  fait  cette  illufion,  ils 
Ce  fiiflènt  livrés  à de  moindres  tranfports.  Le  goût,  fi  rapide  dans  fes 
décifions,  fo  perfectionne  lentement;  enfanté  par  le  génie,  il  marche 
de  loin  à fit  fuite  ; il  faut  qu’il  en  combine  longtems  les  travaux  pour 
que  fos  jugemens  foienr  certains.  On  a remarqué  avec  raifon  que  fi, 
dans  notre  fiecle,  le  génie  produit  moins  de  chef-  d’oeuvres,  le  goût  a 
fait  de  grands  progrès  ; on  difcute,  on  analyfo  les  anciens  & les  moder- 
nes; 


nés;  bientôt  le  vain  fantôme  de  l’autorité  fera  abattu.  Toute  l’Euro- 
pe ne  participe  point  à cette  lumière,  & il  eft  fans  doute  des  pays  où 
le  goût  eft  encore  à naître. 

Les  jugemens  de  ce  tribunal  qui  femble  formé  de  connoifleurî, 
c’eft  à dire,  de  ceux  qui  cultivent  le  même  art,  ou  qui  en  font  une 
étude  particulière,  ces  jugemens,  dis -je,  ne  feront  pas  toujours  in- 
faillibles; quelquefois  même,  quoique  rarement,  le  peuple,  que  n’é- 
gare aucune  pafïïon,  portera  des  jugemens  plus  fûrs  que  les  leurs:  ain- 
Ci  le  Cid,  condamné  par  les  rivaux  de  Corneille,  & PolyeuCte  que  vou- 
loir profcrire  l’hôtel  de  Rambouillet,  reçurent  l’approbation  publique: 
mais  l’expérience  prouve  que  les  fuffrages  ni  du  peuple  ni  de  ceux  qui 
palfent  pour  connoiffeurs,  ne  fuiïxlènt  pour  établir  qu’un  ouvrage  a une 
beauté  intrinfeque  & durable.  Si  cette  nation  a longtems  exercé  ion 
goût,  & que  tous  les  beaux -ans  foient  culdvés  au  milieu  d’elle,  il 
fera  probable  qu’elle  ne  fè  trompe  pas  : néanmoins  elle  ne  réglera 
point  avec  beaucoup  de  précifion  les  divers  degrés  de  mérite  entre 
plufieurs  ouvrages  & plusieurs  artiftes. 

Mais  comme,  avant  qu’elle  foir  arrivée  même  à ce  foible  point 
dejufteflc,ellea  donné  fréquemment  dans  l’erreur,  en  prenant  la  beauré 
relative  pour  la  beauté  intrinfeque,  il  faut  encore  que  les  produftions  qui 
nalflentdans  fbnfein,comparoifTentdevant  un  tribunal  fupérieur,  qui  eft 
la  poftériré.  Seule  elle  peut  décider  en  dernier  reftort  fi  ces  productions 
ont  des  beautés  durables.  Si  l’an  fait  de  nouveaux  progrès,  Ce  s travaux 
précédens  demeurent  dans  l’oubli;  lï,  au  contraire,  on  le  cultive  long- 
tems fins  pouvoir  les  égaler,  ils  parviennent  à fèrvir  de  modèles  & 
de  réglés  confiantes  du  beau.  Voilà  pourquoi  les  grands  artiftes  font 
plus  eftimés  après  leur  mon  que  durant  leur  vie:  tant  qu’ils  ont  vécu, 
ceux- mêmes  qui  les  admiroient  le  plus,  n’onr  pas  fenti  diftinftement 
qu’ils  avoient  atteint  le  terme  de  l’art;  la  répuration  de  Quinault  «5c  de 
la  Fontaine  va  toujours  en  augmentant  parce  qu’ils  n’ont  point  eu  d’é- 
gaux:  celle,  au  contraire,  de  Lulli  commence  à décheoir.  Comme 
les  arts  font  faits  pour  les  hommes,  il  n’y  a que  les  fuftrages  d’une  par- 
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tie  confidérable  de  la  race  humaine  qui  puiflent  décider  s’ils  ont  fàtis- 
fait  à leur  fin  qui  eft  de  plaire;  jusque-là  ils  ont  plû  à une  ville,  à un 
Etat:  mais  le  tribunal  de  la  poftériié  prononce  fur  les  arts& fur  ceux  qui 
les  ont  jugés.  Plufieurs  veulent  que  la  multiiude  foit  un  juge  infailli- 
ble ; j’y  confens ; mais  qu’appelle- 1-  on  la  multitude  ? les  habirans 
d’une  ville,  d’un  empire?  Ce  n’eft-là  qu’un  hameau  en  comparaifbn 
de  l’Europe  entière  & de  la  totalité  du  genre  humain.  Les  arts  ne  Ce 
bornent  pas  à plaire  à un  cercle  étroit  d’admirateurs;  ils  onr  pour  juge 
l’univers;  leurs  fuccès  ne  font  certains  qu’après  qu’ils  ont  reçu  des 
mains  de  la  poftérité  le  laurier  qui  ne  flétrit  point.  Ce  n'eft  pas  feu- 
lement parce  que  la  faveur  & l’envie  ne  mettent  plus  d’obftacles  à la  vé- 
rité; c’eft  parce  qu’il  faut  qu’un  très  grand  nombre  de  juges  ayent 
prononcé , & qu’en  combinant  leurs  décifions , ils  les  ayent  rectifiées 
les  unes  par  les  autres.  On  voit  par -là  combien  il  eft  difficile  de  bien 
juger  des  objets  qui  dépendent  dugoûr,  & combien  on  Ce  trompe 
lorfque  l’on  croit  cette  qualité  fi  commune. 

Le  jugement  du  plus  grand  nombre  des  connoifleurs  de  tous  les 
pays,  peur,  jufqu’à  un  certain  point,  être  regardé  comme  celui  que 
prononcera  la  poftérité.  Il  eft  à fuppofer  que  l’impartialité  eft  le  ca- 
raélere  de  la  plupart  de  ces  connoifleurs.  Leur  approbation  marque 
qu’un  ouvrage  renferme  le  plus  de  ces  beautés  qui  font  durables,  qui 
doivent  plaire  à tous  les  hommes,  & qui  ne  tiennent  au  goût  national 
qu’autant  qu’il  peut  piquer  l’efprit  par  l’attrait  de  la  variété;  car  le  goût 
purement  national  eft,  pour  l’ordinaire,  vicieux.  Enfin,  ce  qui  ache- 
veroit  de  donner  du  poids  au  jugement  de  ces  connoifleurs,  feroit  s’ils 
pofledoienr  des  ouvrages  qui  euflenr  reçu  l’approbation  de  la  poftérité, 
& auxquels  ils  puflent  comparer  les  produirons  nouvelles;  leurs  dé- 
cifions feraient  alors,  en  quelque  forte,  celles  de  la  poftérité  ; plus 
on  approcherait  de  ces  modèles,  plus  on  aurait  de  beaurés  permanen- 
tes. Mais  il  faudrait  encore  que  les  arts  euflenr  été  longrems  cultivés, 
& que  ceux  qu’on  appelle  connoifleurs,  fè  fuflenr  formés  le  goûr  par 
un  long  exercice  ; fans  quoi  ils  fe  contenteraient  du  médiocre , bien 
qu’ils  euflent  d’excellens  modèles  entre  les  mains,  & ils  ne  feroient  pas 
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en  état  de  faire  ce  parallèle.  C’eft  ce  qu’on  vir|à  la  renaiffance  des 
Lertres;  les  poffeftèurs  des  anciens  admiroient  les  [Jodelle,  les  Hardi 
& les  Garnier. 

Les  fuffrages  de  la  poftériré  fuffifent  - ils  pour  conftarer  l’excel- 
lence d’un  ouvrage?  Tout  ce  qu’ils  fèmbleroienr  prouver,  c’eft  qu’on 
n’eft  point  allé  au  delà,  & même  ils  ne  fourniffent  pas  toujours  cette 
preuve;  le  goût  rencontre  de  nouveaux  obftacles  dans  l’admiration 
qu’infpire  l’antiquité.  Faifons  néanmoins  ici  une  diftinétion  impor- 
tante. Les  premières  générations  qui  fuivent  un  fiecle  où  les  arts  ont 
été  cultivés,  reffemblent  à ces  vieillards  qui,  pleins  du  pafTé,  en  exa- 
gèrent le  mérite;  l’habitude  de  l’admiration  s’eft  tranfmifedes  peres  aux 
fils  & aux  petits-fils;  on  regarde  avec  dédain  ce  qui  eft  nouveau.  Ho- 
race avoit  à combattre  cet  enrhoufiafîne,  & il  attaque  avec  les  armes  de 
la  plaifànreric  cet  amour  aveugle  de  l’antiquité.  Quoiqu’il  fè  /bit 
écoulé  un  long  intervalle  entre  les  anciens  & nous,  comme  ils  ont  été 
prefqu’entierement  ignorés  dans  tout  cet  efpace,  nous  pouvons  placer 
le  fiecle  précédent  parmi  les  premières  générations  qui  les  ont  fui- 
vis  ; la  barbarie  où  l’on  avoit  été  plongé  , le  bonheur  de  re- 
trouver d’excellens  modèles  les  firent  admirer  fiins  reftriélion. 
Aufll  fuis -je  bien  éloigné  de  regarder  comme  inutile  ou  nui- 
fible  au  goût  la  guerre  ouverte  qui  leur  fut  déclarée  par  Fon- 
tenelle  & la  Motte;  ils  donnèrent  fans  doute  dans  l’excès  comme 
les  partilàns  de  la  caufè  contraire  : mais  nous  leur  devons  peut-être 
l’obligation  d’être  affranchis  des  chaines  de  l’autorité;  aujourd’hui  on 
ne  fe  profteme  plus  devant  les  défauts  des  anciens,  & l’on  n’admire 
que  ce  qu’ils  ont  de  beau.  Aux  premières  générations  qui  fuivent  un 
fiecle  où  l’on  n’a  pas  négligé  la  culture  des  arts,  on  voit  donc  fuccé- 
der  d’autres  générations,  dont  les  fuffrages  font  moins  diéfés  par 
l’enthoufiafine,  & où  l’on  découvre  plus  diftinéfement  les  divers  de- 
grés de  l’art:  ainfi  Lucilius  qui , du  vivant  d’Horace , éroit  fans  doute 
placé,  par  le  grand  nombre , au  deffus  de  lui , a été  enfuite  dépoffédé 
de  ce  rang:  ainfi  Phedre,  à qui  laFonraine  lui- même  fè  croyoit  fort  in- 
férieur , cede  aujourd’hui  la  première  place  à fon  difciple.  Lors  donc 
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que  l’on  dit  que  les  fuffrages  de  la  poftérité  font  néceflaires  pour  dé- 
cider avec  précifion  du  mérite , il  s’agit  d’une  poftérité  fort  reculée. 
Nous  fommes  peut-être  encore  trop  près  du  fiecle  de  Louis  XIV.  pour 
en  bien  apprécier  les  auteurs  : cependant  la  culture  univerielle  des  Let- 
tres & le  grand  nombre  de  modèles  que  nous  poffédons,  peuvent 
fuppléer  au  tems  qu’il  faut  pour  bien  juger  les  objets  rélarifs  au  goût. 

Mais  n’eft-il  pas  à craindre  qu’une  poftérité  plus  reculée  enco- 
re ne  cafte  les  arrêts  des  fiecles  qui  l’ont  précédée  ? Qui  o(èra  marquer 
le  terme  où  les  arts  doivent  s’arrêter?  Comme  on  a vu,  dans  tous  les 
tems , qus  c’éroient  les  grands  modèles  qui  étendoient  la  (phere  du 
goût,  qui  nous  aflïirera  qu’elle  ne  puiffe  s’étendre  encore?  Cha- 
que fiecle  a cru  avoir  atteint  les  limites  des  ans  ; plus  même  il  étoit 
borné , plus  il  s’eft  fait  cette  illufion.  Dira  - 1 - on  que  l’on  a pour  mo- 
dèle la  nature,  & qu’on  peur  juger  fi  on  l’a  bien  imitée?  Cela  eft  vrai: 
mais  les  fiecles  les  plus  barbares  ont  vu  dans  leurs  productions  infor- 
mes la  nature  ; & qui  décidera  qu’on  ne  puiffe  en  repréfenter  les  traits 
avec  plus  de  force  & de  vérité?  On  ne  peut  fonder  là-deffus  que  des 
conjeétures;  je  hafarde  les  réflexions  fuivantes.  Il  y a une  certaine 
proportion  entre  les  facultés  de  l’homme  & les  arts;  l’expérience  de 
tous  les  fiecles  conftate  que,  lorfqu’ils  ont  atteint  un  degré  confidérable 
de  perfection,  s’ils  veulent  aller  beaucoup  au  delà,  ils  fe  détruifent 
même  par  leurs  efforts  ; en  redoublant  toujours  les  impreftions  qu’ils 
veulent  exciter,  ils  parviei^nr  à les  rendre  nulles;  notre  cœur  & no- 
tre elprit  ont  des  bornes;  en  accumulant  les  idées  & les  (èntimens,  on 
nous  accable  ; l’an  fort  des  limites  de  la  nature , femblable  au  conqué- 
rant, dont  l’empire  fe  démembre  & fe  détruit  parce  qu’il  a voulu  tout 
envahir.  En  fécond  lieu,  il  eft  hors  de  doute  que  l’art  peut  fc  perfec- 
tionner dans  quelqu’une  de  fes  parties  ; il  peut  acquérir  plus  de  régu- 
larité: mais  il  s’agit  de  (avoir  fi  en  même  rems  on  égalera  les  beautés 
des  grands  maîtres  ; l’attention  trop  partagée  entre  les  détails  affoiblit 
le  reffort  du  génie  ; les  connoiffeurs  préfèrent  cette  touche  originale 
de  l’art,  & quelquefois  même  cette  négligence,  compagne  du  naturel, 
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à tous  Tes  efforts  apprêtés.  Ici  l’expérience  peut  nous  forvir  de  flambeau. 
Les  Lettres  ont  efluyé  diverfes  révolutions;  elles  ont  été  plus  d’une  fois 
tranfplantées  ; fans  doute  elles  ont  acquis , dans  plufieurs  de  leurs  bran- 
ches , un  nouveau  degré  de  perfection  : mais  la  poftérité  elt  bien  loin 
d’avoir  entièrement  démenti  fos  propres  fufftages  ; les  premiers  modè- 
les qu’elle  a conftamment  admirés,  font  encore  en  poffeflïon  de  plaire. 
L’exemple  de  la  guerre  fur  les  anciens  & les  modernes  confirme  ceci, 
bien  loin  de  le  détruire.  Quoiqu’il  fe  trouvât , parmi  les  ennemis  de 
l’antiquité,  des  gens  démérité,  le  parti  contraire  étoit  le  mieux  compofô 
& le  plus  nombreux  ; je  ne  dis  pas  que  les  anciens  ayent  été  le  mieux 
défendus;  certe  caufo  eût  pu  trouver  de  meilleurs  apologiftes  entre 
ceux  qui  gardèrent  le  filence:  malgré  cela  les  anciens  ont  triomphé  par 
leur  mérite;  on  leur  pardonne  de  grands  défauts  en  faveur  de  ces  beau- 
tés originales  <3c  naïves,  qui  font  le  comble  de  l’an,  & qu’il  femblc 
produire  en  fe  jouant. 

Enfin  en  fuppofimt  même  qtïe  la  poftérité  pût , avec  le  cours 
des  années,  contredire  fos  propres  arrêts,  on  conviendra  du  moins  que 
celui  qui  a remporté  les  fuffrages  de  plufieurs  fiecles  eft  plus  près  du 
but,  qui  eft  de  plaire,  que  celui  qui  n’a  fotisfait  qu’une  ville  ou  un  cer- 
cle. Je  ne  jugerai  pas  toujours  du  mérite  de  deux  artiftes  par  Ta  foule 
plus  ou  moins  grande  de  leurs  admirateurs  dans  une  même  ville  : il  eft 
beaucoup  de  circonftances  qui  peuvent  égarer  le  jugement  d’un  fi  pe- 
tit nombre  d’hommes,  & c’eft  fouvent  ici  le  cas  de  pefor  les  fuffrages 
plutôt  que  de  les  compter:  mais  je  ne  croirai  pas  me  tromper  en  ju- 
geant du  mérite  de  deux  artiftes  par  l’impreflïon  qu’ils  auront  faite  fur 
l’Europe  entière  & fur  la  poftérité. 

Je  ne  fais  fi  j’ai  réuflî  à répandre'  quelque  jour  fur  une  matière 
iffés  obfcure,  & fur  laquelle  on  porte,  plus  d’une  fois , des  jugemens 
contradictoires  : tantôt  on  établit  le  peuple  pour  arbitre  des  beaux-arts  ; 
tantôt  on  dit  qu’il  eft  aveugle,  & on  appelle  de  fes  décifions  à celles 
des  connoiffeurs.  Cette  incertitude  même  où  l’on  eft  à fon  égard  ne 
femble  - 1-  elle  pas  prouver  l’invalidité  de  fes  arrêrs  ? J’ai  montré  par 
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des  exemples  tirés  de  l’hiftoire  littéraire  que  le  peuple  admire  le  mau- 
vais comme  il  admireroic  le  beau  ; que,  dans  l’enfance  des  arts,  il  eft, 
tout  au  plus,  juge  de  la  beauté  rélarive;  que  ce  font  les  arrs  qui,  en 
le  perfeéhonnant , étendent  l’empire  du  goût;  que  Ibuvent  le  peuple 
s’oppofe  à leurs  progrès  bien  loin  de  les  favorifer;  que  lorsqu’ils  font 
arrivés  à leur  perfection,  quelquefois  il  approuve  également  le  beau  & 
le  médiocre;  & que,  lors  meme  que  par  un  très  long  exercice  il  a pû 
améliorer  (on  goût,  il  ne  fera  pas  capable  de  marquer  avec  précifion 
les  divers  degrés  de  mérite  entre  plusieurs  arriftes  & plufieurs  ouvra- 
ges. D’ailleurs,  lorsque  fon  goût  a atteint  affés  de  perfection  pour 
rejetter  le  médiocre  & ne  point  le  confondre  avec  le  beau , c’eft  qu’il 
renferme  dans  fon  fein  un  très  grand  nombre  de  connoiffeurs  qui  ont 
fait  une  étude  particulière  de  l’art,  & dont  les  jugemens  l’entraînent; 
il  eft  fi  dupe  de  lui -même  que  fouvent  il  croit  prononcer  fes  propres 
arrêts,  tandis  qu’il  ne  fait  que  répéter  ceux  de  ces  connoiffeurs. 

Ces  réflexions  générales  pourroient  fuffire;  & il  ne  feroit  pas 
néceffaire  d’examiner  en  détail  la  validité  des  jugemens  du  peuple  par 
rapport  à l’éloquence,  fi  de  grandes  autorités  ne  l’en  nommoient  juge 
compétent,  & fi  par  fon  objet  l’éloquence  ne  différoir  des  autres  arts. 

Elle  doit  fa  naiffance  au  befoin  ; elle  y doit  aulfi  la  rapidité  de 
fes  progrès  ; une  utilité  préfente  eft  le  but  qu’elle  fe  propofe.  Si  tous 
les  hommes  étoient  raifonnables,  la  fimple  expofition  du  vrai  feroir  l’é- 
loquence: mais,  comme  leur  jugement  eft  borné,  qu’ils  font  quelque- 
fois aveugles  fur  leurs  intérêts,  «5c  que  même  ils  lè  foulevent  contre  la 
vérité,  l’Orateur  combat  ces  pallions  par  d’aurres  pallions;  les  obfta- 
cles  qu’il  doit  vaincre,  l’enflamment;  il  raffemble  toutes  lès  preuves;  il 
leur  donne  l’ordre  «St  la  clarté  dont  elles  font  fufoeptibles:  mais  ce  n’eft 
là  qu’une  partie  de  fon  art  ; comme  il  fait  que  lès  auditeurs  font  fenfibles, 
il  ne  leur  préfente  pas  la  vérité  toute  nue;  il  lui  donne  un  corps  qu’il 
anime  ; il  la  revêt  d’images  les  plus  propres  à frapper  l’efprir , & à le 
rendre  attentif;  il  parle  à l’imagination;  & fi  l’objet  dont  il  s’occupe 
n’eft  point  par  lui -même  affez  important,  il  lait  l’agrandir;  pour  mieux 
féduire  l’imaginauon,  il  employé  les  exprelfions  & les  tours  les  plus  pir- 
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torefques,  les  fons  & les  cadences  les  plus  convenables  aux  choies  dont 
il  parle  ; il  ne  néglige  pas  en  même  rems  de  piquer  l’efprit  par  la  ri- 
chefle  des  tours,  & de  flatter  l’oreille  par  l’harmonie  & la  variété  des 
périodes  ; c’eft  dans  leurs  chûtes  qu’il  longe  le  plus  à lui  complaire  : 
mais  furcour  il  parle  au  cœur;  il  s’embraie  tour  à tour  de  tous  les  fèn- 
timens  de  la  nature  afin  de  les  rranfinettre  dans  l’ame  de  ceux  qui  l’é- 
coutent. Son  aition  cft  dans  une  parfaite  harmonie  avec  lès  penfees 
& lès  lèntimens. 

L’Eloquence  eft  donc  un  arr,  & en  cette  qualité,  elle  ne  lè  per- 
fectionne pas  tout  d’un  coup;  par  - là  même  le  peuple  fera  fujet  à pren- 
dre le  beauté  rélarive  pour  la  beauré  intrinfeque.  Cependant,  pour  ré- 
pandre plus  de  jour  fur  cette  matière,  partageons  l’Eloquence  en  plu- 
lieurs  branches,  luivant  les  divers  objets  dont  elle  s’occupe.  Il  y a l’Elo- 
quence politique,  celle  du  barreau,  & celle  de  la  chaire. 

Les  beaux-arts  appellent  à eux  les  hommes  par  l’attrait  du  plai- 
fir;  plufieurs  n’ont  pas  le  loifir  de  céder  à cec  attrait,  & la  plûpart  de 
ceux  qui  y cedent,  n’y  cherchent  qu’un  amufèment  paflâger,  & n’y 
donnent  qu’une  attention  légère;  il  en  eft  d’autres  qui  leur  préfèrent 
les  plaifirs  fènfuels.  L’Eloquence  politique,  qui  s’occupe  du  Gou- 
vernement, & dont  les  Démocraties  font  le  berceau,  attire  à foi  les 
hommes  par  le  double  attrait  de  l’intérêt  & du  plaiflr;  par -là  même 
elle  y fait  des  progrès  rapides , furtout  lorfque  les  Démocraties  ont 
aquis  de  la  grandeur;  cor  il  faut  de  grands  objets  à l’Eloquence;  & 
l’an  en  fe  perfectionnant  répandra  le  goûr. 

Pour  que  l’orateur  excite  l’attention , il  faut  qu’il  parle  à un  peu- 
ple qui  ait  un  puiflant  intérêt  à l’écouter,  qui  ne  foit  pas  entièrement 
novice  fur  les  matières  que  l’on  traire  ; il  faut  que  ces  matières  fbient  à 
là  portée,  & que  par  une  habitude  fréquente,  il  ait  acquis  l’étendue 
& la  jufteflè  d’elprit  néceflaires  pour  fuivre  & combiner  une  chaine  de 
raifonnemens , & que  fà  fenfibilité  fe  foit  exercée  ; enfin,  il  faut  que  l’é- 
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ducation  lui  ait  fait  connoître  non  - feulement  les  termes  principaux  de 
fa  langue,  mais  même  qu’il  puiffe  en  faifir  les  tours  les  plus  délicats. 

Or  toutes  ces  conditions  fe  font  trouvées  chez  les  peuples  d’A- 
thenes  & de  Rome.  Appellés  fouvent  à juger  eux  - mêmes  des  affaires, 
ils  avoient  intérêt  de  s’inftruire.  Dans  une  République,  l’éloquence 
du  barreau  fait  partie  de  l’éloquence  que  j’ai  appellée  politique,  & 
tient  à la  conftitution  du  gouvernement;  c’eft  fouvent  le  peuple  qui 
juge;  il  y prend  beaucoup  d’intérêt:  l’injuftice  n’y  eft  jamais  particu- 
lière, elle  heurte  la  nation  en  général , & les  principes  de  la  démocra- 
tie; pour  peu  qu’une  caufe  foit  importante,'  l’Etat  entier  y eft  intéref- 
fé,  ou  du  moins  un  peuple  jaloux  d’être  libre,  fe  le  perfuade  aifémenr. 
D’ailleurs  on  fàvoit  ordinairement  d’avance  le  fujet  que  dévoient  trai- 
ter les  orateurs  : les  loix  donnoient  à l’accufé  à peu  près  trente  jours 
pour  préparer  fa  défenfè , & lorfqu’à  Rome  on  en  appelloit  au  peuple, 
les  conclufions  de  l’accufàteur  étoicnt  affichées  pendant  trois  jours  de 
marché  confccutifs.  On  voit  que  le  peuple  pouvoit  fe  mettre  au  fait 
de  la  caufe.  Mais,  quand  on  n’eût  pas  pris  ces  précautions,  l’amour 
de  ladiberté  & le  parriotifme,  vivant  au  fond  des  cœurs,  rendoient  la 
nation  attentive  à lès  moindres  intérêts;  ou  fi,  comme  dans  les  der- 
niers jours  d’Athenes , ces  fèntimens  furent  affoiblis  par  le  luxe  & la 
corruption,  ils  ne  furent  pas  d’abord  totalement  éteints,  & ils  le  ral- 
lumoicnt  à la  voix  de  l’orateur.  Les  matières  que  l’on  traitoic  dans 
les  affemblées  du  peuple  étoient  donc  à fa  portée,  & fa  faculté  de  rai- 
fbnner  & de  fèntir  n’étoit  point  émoufféc  par  l’inaélion.  Enfin  l’on 
lait  avec  quel  loin  les  anciens  étudioient  & failoient  étudier  à leurs  en- 
fans  leur  langue  maternelle  ; l’hiftoirc  raconte  à cet  égard  des  chofes 
qui  nous  lèmblent  incroyables;  l’Atticifme  & l’Urbanité  fembloient 
defcendre  depuis  les  premiers  perfonnages  jufques  dans  les  dernieres 
claffes  des  citoyens  ; dans  une  République,  l’éducation  ne  néglige  rien 
pour  égalifer,  autant  qu’il  fe  peut , tous  les  hommes.  Si  Cinéas  en- 
trant dans  le  Sénat,  crut  voir  une  affemblée  de  Rois,  l’orateur,  qui 
pour  la  première  fois  montoit,  en  préfènee  du  peuple , dans  la  tribu- 
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ne,  devoit  fentir  glacer  fa  langue  à l’idée  que,  dans  cette  aflemblée 
nombreufe,  il  fe  trouvoit,  ou  peu  s’en  faut,  autant  de  juges  éclairés 
que  de  citoyens. 

Je  ne  veux  pas  dire  que,  dans  l’enfance  de  l’art,  ces  nations 
en  euflent  été  de  bons  juges  ; tout  ce  que  j’avance  c’eft  que  l’art  a fait 
au  milieu  d’elles  des  progrès  rapides,  & que  l’attention  & l’exercice 
ont  fait  du  peuple  un  excellent  connoifleur. 

L’éloquence  eft  un  art  ; mais  il  ne  doit  point  paroîrre  : le  poète 
ne  doit  pas  percer  dans  un  drame;  cependant,  comme  le  plaifir  eft  fon 
but  principal,  ou  du  moins  qu’il  ne  fè  propofè  pas  une  utilité  direéfe, 
l’art  n’eft  pas  circonfcrit  dans  des  bornes  fort  étroites;  celui  qui  les 
franchit  en  eft  d’autant  plus  coupable.  Mais  ce  qui,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales , fait  de  l’éloquence  un  des  arts  les  plus  difficiles , c’eft 
qu’il  faut  tellement  combiner  l’art  avec  la  nature  qu’ils  foienr  comme 
identifiés  ; on  a dit  avec  raifon  que  l’orateur  le  plus  parfait  eft  celui  qui 
fè  fait  oublier  pour  ne  vous  occuper  que  de  la  chofe  dont  il  parle.  On 
a diftingué  plufieurs  genres  d’éloquence;  le  genre  fimple  qui  parl^à  la 
raifon , le  genre  fublime  qui  parle  à l’imagination  & au  coeur  ; le  gen- 
re tempéré  tient  le  milieu  ; il  y en  a un  quatrième , qu’on  a regardé 
avec  fondement  comme  la  dépravation  de  l’éloquence,  c’eft  le  genre 
fpirituel.  Voyons  quel  genre  fera  le  plus  en  honneur  dans  une  Répu- 
blique, & quels  feront  à cet  égard  les  jugemens  du  peuple. 

Plus  l’objet  dont  on  parle  eft  important,  plus  le  genre  fublime 
y eft  propre.  Or  dans  une  République  il  n’eft  point  de  matières  plus 
importantes  que  celles  qui  tiennent  à la  conftitution  du  gouvernement; 
l’éloquence  y fera  donc  de  grands  progrès;  on  cultivera  le  genre  fu- 
blime , & par  l’inrérêt  que  le  peuple  prend  aux  affaires , il  fenr ira  bien- 
tôt fl  le  feu  de  l’orareur  y eft  proportionné.  Comme  l’éloquence  y 
mene  aux  honneurs,  on  donnera  à fa  culture  les  foins  les  plus  opiniâ- 
tres ; elle  fera  la  reine  des  arts  & l’idole  du  peuple  ; Dcmofthene  s’en- 
ferme, comme  dans  un  tombeau,  pour  n’être  point  diftrait  de  cette 
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étude;  Cicéron  ne  laifle  point  pafler  de  journée  fins  s’exercer  dans 
cet  art,  & lorfque  l’on  [croiroit  qu’il  y eft  un  grand  maître,  il  ne 
rougit  point  de  redevenir  écolier;  il  va  dans  Athènes,  où  fut  le  rrô- 
ne«de  l’Eloquence , en  raflëmbler  les  précieux  débris , & fi  fortifier 
par  les  leçons  des  philofophes.  Cette  ardeur , cet  enrhoufiafme,  por- 
teront l’art  à fon  plus  haut  période;  & à mefitre  qu’il  s’élèvera,  le 
peuple  en  deviendra  juge  plus  compétent. 

L’Eloquence  y fera  faine,  c’eft  à dire  qu’elle  fera  dans  une 
jufte  proportion  avec  les  chofes  dont  on  parle  : les  fujets  qui  compor- 
tent le  genre  fimple  firont  peu  inréreflans  pour  la  multitude  ; l’orateur 
peut  s’y  livrer  par  intervalles,  & fouvent  il  le  doit;  mais,  fi  le  fujet 
demande  le  genre  fiiblime , & que  l’orateur  demeure  en  deçà , il  n’a 
point  fitisfiit  à l’art;  il  a parlé  à la  raifon;  il  lui  reftoit  de  frapper  l’i- 
nlagination  & le  cœur:  le  peuple,  furtout  fi  l’an  a fait  des  progrès  au 
milieu  de  lui,  ne  décernera  point  à un  foible  orateur  la  palme  de  l’é- 
loquence; il  connoitra,  du  moins  jufqu’à  un  certain  point,  l’importan- 
ce des  matières , & il  fentira  que  l’orateur  eft  refté  au  defïous.  Quant 
au  genre  purement  fpirituel,  on  fent  qu’il  ne  peut  être  admis  dans  une 
République,  ou  du  moins  qu’il  ne  peur  y avoir  de  grands  fiaccès;  fi 
l’importance  des  fijers  ne  l’exclut  pas  entièrement,  du  moins  ne  per- 
mettra-t-elle point  qu’il  déprave  l’éloquence;  l’orateur  de  l'aflcmbléc 
fi  montent  infinfiblement  au  ton  des  matières  que  l’on  traite;  un  peu- 
ple qui  s’occupe  lui- même  de  fis  intérêts,  ne  veut  pas  qu’on  en  fafie  un 
badinage  d’efprit.  Horrenfius,  dit -on,  donnoit  dans  le  genre  fpiri- 
tuel: nous  ne  pouvons  en  parler  que  par  conjectures  ; mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  que,  11  nous  pouvions  comparer  fis  harangues  avec  les 
colifichets  de  plufieurs  orateurs  modernes,  l’éloquence  d’Hortenfius 
nous  fembleroit  grave. 

Plus  les  circonftances  exigent,  dans  une  République,  que  l’élo- 
quence foit  fiine,  plus  le  peuple  fira  capable  d’en  bien  juger. 

Lorsque  le  gouvernement  eft  près  d’éprouver  une  révolution, la 
République  eft  couverte  de  nuages  ; mais  ce  font  les  beaux  jours  de 

Télo- 


# 461  # 

l’éloquence:  c’eft  alors  qu’elle  s’occupe  des  objets  les  plus  importans; 
elle  s’arme  de  la  foudre  & la  remet  aux  Démofthene  & aux  Cicéron: 
ils  tonnent  : la  terre  eft  effrayée  & les  tirans  même  tremblent;  c’eft  le 
dernier  cri  de  la  liberté;  il  eft  terrible.  Mais,  quand  la  révolu- 
tion eft  faite,  l’éloquence  eft  enveloppée  dans  la  ruine  commune;  com- 
ment pourroit-  elle  y furvivre,  puisqu’elle  eft  redoutable,  & qu’on  lui 
impofe  filence?  On  lui  interdit  les  grands  objets,  qui  font  les  plus 
propres  à l’enflammer;  elle  n’ofê  plus  s’occuper  du  gouvernement; 
on  la  renferme  dans  un  cercle  étroit;  les  orateurs  qui  fàifoient  trembler 
la  tirannie,  tremblent  eux- mêmes;  que  dis -je?  ils  la  flattent;  leur 
langue  héfite  & craint  de  bleflèr;  leur  coeur  eft  refroidi;  alors  ce 
qu’ils  perdent  du  côté  des  fêntimens  & de  la  grandeur  des  images,  ils 
veulent  le  remplacer  par  des  jeux  d’efprir,  par  des  penfees  fines,  par 
des  images  plus  ingénieufes  qu’élevées,  par  des  fêntimens  plus  doux 
que  forts  ; Pline  fait  le  panégyrique  de  Trajan. 

L’éloquence,  eh  Ce  dépravant,  corrompt  le  jgoûr,  & le  peuple 
celle  d’en  être  un  bon  juge.  Comment  le  feroit-il?  il  n’y  apporte 
plus  le  même  interêr,  ni  la  même  attention  ; il  n’eft  plus  l’arbitre  des 
fortunes  ; il  n’eft  plus  au  fait  des  matières  débattues;  chacun  lutte  con- 
tre fa  propre  mifere  ; la  diftinétion  entre  le  peuple  |<5c  les  grands  de- 
vient toujours  plus  immenfe  ; le  peuple  s’abrutit  ; bientôt  il  eft  réduit 
à ignorer;  il  parle  une  autre  langue  que  les  grands,  & même  parmi 
ceux  - ci  la  plupart  font  peuple.  Alors  les  honneurs  que  recevoir  l’élo- 
quence feront  prodigués  à fon  fantôme;  on  confacrera  fês  défauts  ; ils 
pafTeront  pour  les  fuprêmes  beautés  de  l’art.  Il  pourra  fe  rencontrer 
quelques  connoiflêurs,  qui  comparant  ces  nouvelles  productions  aux 
grands  modèles,  en  fêntiront  la  prodigieufe  différence  : mais  ccs  lu- 
mières ne  defeendront  point  jusqu’au  peuple  ; que  lui  importe  que 
l’éloquence  foit  bien  ou  mal  cultivée? 

Lors  donc  que  Cicéron  a dit  que  le  peuple  eft  juge  compétent 
de  l’éloquence,  il  avoit  fans  doute  en  vue  Rome  & le  peuple  auquel 
il  parloir.  Mais  on  peut  s’étonner  avec  fondement  que  Quintilien  ait 
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avancé  la  môme  aflertion,  puisque  de  Ton  tems  l’éloquence  étoit  déjà 
corrompue. 

Dans  la  plûpart  de  nos  conftitutions  modernes,  l’cloquence  du 
barreau  n’éiant  point  liée  à l’éloqucncc  politique , n’embralTe  plus  de 
!i  grands  objets,  6t  ce  n’eft  point  le  peuple  qui  prononce  la  fenrence: 
double  intérêt  qu’a  perdu  pour  la  multitude  l’art  de  parler.  La  Juris- 
prudence eft  devenue  une  fcience  aride,  & la  plupart  entendent  au 
barreau  une  langue  étrangère  ; ces  coniidérations  font  caufe  qu’on  y 
apporte  une  attention  moins  vive  & moins  fourenue.  Les  foins  que 
les  anciens  donnoient  à l’étude  de  la  langue  maternelle,  nous  les  tour- 
nons presque  tout  entiers  à inftruire  les  enfans  dans  des  langues  mor- 
tes, qui  doivent  être  inutiles  pour  la  plupart  d’enrr’eux,  dont  ils  ne 
retiennent  que  quelques  mots  qui  leur  fcmblent  rifibles  & Larbares, 
& dont  l’effet  le  plus  certain  eft  de  leur  infpirer  de  l’horreur,  même 
pour  l’étude  de  leur  propre  langue.  Si  l’excès  de  ila  liberté  fait  quel- 
quefois du  peuple  un  animal  féroce,  de  l’autre  côté  £à  raifon  plie  fous 
les  entraves  de  la  fervitude,  <St  fa  fenfibilité  en  eft  émouffée.  En  Fran- 
ce, où  l’éloquence  du  barreau  n’eft  pas  négligée,  on  plaide  fouvent  à 
huis  clos,  6c  lors  même  qu’on  admet  des  fpeétareurs,  on  ne  flturoit  di- 
re que  l’on  plaide  en  préiènee  du  peuple  ; les  filles  font  proportion- 
nées au  petit  nombre  de  ceux  qu’y  attire  la  curiofité,  & comme  on  n’y 
eft  pas  conduit  par  un  intérêt  perfonel,  la  plupart  des  citoyens,  pour 
entendre  ces  plaidoyers,  n’abandonnent  pas  le  foin  de  leurs  propres 
affaires.  Us  ne  pourront  donc  point  fe  former  le  goût,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  ne  fe  perfectionne  que  par  l’exercice.  Si  l’on  pefe 
toutes  ces  circonftances , & qu’on  les  compare  à celles  où  fe  rrou- 
voient  les  anciens , on  verra  que,  dans  nos  conftitutions  modernes,  le 
peuple  n’eft  pas  un  juge  fort  éclairé  de  l’éloquence  du  barreau.  Ce- 
pendant la  réunion  des  beaux-arts,  dont  l’influence  eft  réciproque, 
la  culture  des  Lettres,  le  théâtre  qui  familiarife  avec  rant  de  chef- d’oeu- 
vres, & dont  le  moindre  avantage  eft  de  favorifor  l’étude  de  la  langue; 
toutes  ces  caufes,  fuivant  le  degré  de  leur  adivité,  pourront  concou- 
rir à rendre  le  goût  plus  ou  moins  univerfel. 


Nous 


Nous  avons  vu  que,  dans  une  République,  on  cultivoit  le 
genre  fublime  de  l’éloquence,  parce  qu’elle  y embrafië  de  grands  ob- 
jets; dans  une  Monarchie,  l’éloquence  du  barreau  s’écartera  rarement 
du  genre  fimple  Si  tempéré  ; il  y aura  donc  peu  de  grands  modèles, 
ôc  par  conféqucnt  le  peuple  fe  contentera  d’un  degré  inférieur.  L’é- 
loquence n’y  efluyera  pas  de  ces  crifes  violentes,  où  paroiflanr  com- 
battre à la  fois  Si  pour  ladeftinéedes  empires,  & pour  la  fienne  propre, 
puisqu’elle  y eft  attachée,  elle  fait  les  derniers  efforts,  Si  s’élève  à toute 
la  hauteur  qu’elle  peut  atteindre.  Au  contraire,  comme  il  eft  rare  que 
l’orateur  puiffe  s’abandonner  aux  grands  mouvemens,  il  voudra  y fup- 
plécr  quelquefois  par  la  fineffe  des  penfées,  & par  des  tours  où  il  y au- 
ra plus  d’efpric  que  de  nerf  ; l’éloquence  risquera  donc  plus  aifément 
de  s’y  dépraver , & plus  elle  tombera  dans  le  genre  fpirituel,  plus  elle 
corrompra  le  goût  national. 

Mais  le  peuple  eft  - il  juge  compétent  de  l’Eloquence  de  la  Chai- 
re, & le  PereGisbert'a-t-il,  avec  fondement,  donné  plus  d’extenfion 
à la  thefe  de  Cicéron  Si  de  Quintilien,  en  difanc  que  tout  peuple,  qucl- 
qu’ ignorant  qu’il  foie,  ne  fe  trompe  pas  fur  ce  qui  regarde  l’élo- 
quence ? 

Nous  avons  pofé  pour  principe  qu’il  n’y  a que  l’intérêt  qu’une 
nation  prend  à un  art,  ôc  un  long  exercice  du  goût,  qui  puiffent  le  fai- 
re juger  fainement  de  cet  art  Si  de  ceux  qui  le  cultivent.  L’éloquence 
facrée  fembleroit  devoir  opérer  tous  ces  effets.  Eft -il  d’intérêt  plus 
puifTant  êc  plus  univerfel  que  celui  dont  elle  s’occupe?  Quel  plus  fré- 
quent exercice  du  goût  que  celui  qu’elle  pourroir  occafionner?  Exa- 
minons cependant  fi  la  réalité  répond  à l’apparence. 

Je  ne  fais  point  ici  une  farire,  ni  ne  m’érige  moi -même  en 
prédicateur  : mais  fondé  fur  l’obfervation,  je  dis  que  les  objets  tempo- 
rels ôc  fènfibles  touchent  plus  le  commun  des  hommes  que  les  objets 
fpirituels:  je  fais  qu’il  eft  des  perfonnes  dont  la  dévotion  eft  éclairée: 
mais  c’eft  le  plus  petit  nombre  ; la  plupart  font  enthoufiaftes  ou  froids. 
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Noos  ne  parlons  pas  ici  des  enthoufiaftes;  ils  ne  rationnent  point,  & 
il  eft  facile  de  les  émouvoir;  le  difcours  le  plus  infenfé  y réuflîra 
miei.x  que  tout  l’an  de  l’éloquence  ; ils  compofènt  cependant  une  par- 
tie affez  confidérable  du  peuple,  & leurs  fuffrages  entraînent  quelque- 
fois la  multitude;  voilà  donc  un  bon  nombre  de  juges  dont  on  peut 
récufer  l’approbation.  Quant  à ceux  qui  font  froids , un  intérêt  pré- 
fent,  un  fait  palpable  attire  plus  leur  attention  qu’un  intérêt  qui  femble 
fe  perdre  dans  l’avenir,  ou  que  des  faits  qui  font  comme  engloutis 
dans  le  paffé  : les  orateurs  fàcrés  ne  ceffent  eux  - memes  de  s’en  plain- 
dre. Audi  l’éloquence  de  la  chaire,  confidérée  fous  ce  point  de  vue, 
demande  t elle  plus  d’art  que  l’éloquence  profane:  & c’eft  peut-être 
une  des  raifons  pourquoi  il  elt  fi  rare  de  trouver  des  prédicateurs 
éloquens. 

Dira-t-on  que  l’éloquence  fàcrée  s’occupe  d’intérêts  préfèns 
lorfqu’elle  nous  fait  fentir  les  fuites  funeftes  du  vice,  même  dès  cette 
vie?  Cela  eft  vrai,  & l’orateur  nous  frappe  davantage  lorfqu’il  nous 
les  retrace.  Mais  ces  fuites  ne  font  pas  des  conféquences  inévitables; 
du  moins  la  peine  n’eft-elle  pas  toujours  immédiate , & telle  eft  la  ftu- 
pidité  humaine,  qu’un  mal  perd  beaucoup  de  fa  force  lorfque  nous 
pouvons  le  placer  dans  un  tems  vague  & incertain.  Quoi  de  plus 
fur,  par  exemple,  que  notre  mort,  & quel  objet  plus  pathétique  pour 
l’éloquence?  Cependant  il  ne  fait  pas  fur  le  commun  des  hommes  Pim- 
preilion  qu’il  devroit  faire.  Si  la  cataftrophe  d’un  drame  nous  repré- 
fentoit  dans  un  avenir  reculé  la  mon  d’un  héros  qui  nous  intérefle,  elle 
nous  toucheroit  peu;  c’eft  parce  qu’il  eft  au  bord  du  tombeau,  & 
qu’il  y eft  précipité  à nos  yeux,  que  nous  fommes  fàifis  de  terreur,  & 
que  nous  répandons  des  larmes.  Chofe  finguliere!  l’idée  de  notre  pro- 
pre mort,  parce  que  nous  la  plaçons  dans  l’éloignement,  nous  affeéle 
fouvent  moins  que  le  fpe&acle  préfent  de  la  mort  d’un  autre  homme. 
Auflt  l’orateur  fàcré , connoifiànt  cette  difpofition  qui  nous  eft  naturel- 
le, s’efforce- 1- il  à nous  perfuader  que  notre  trépas  n’eft  point  éloi- 
gné: pour  nous  frapper  en  nous  parlant  de  cette  cataftrophe,  il  faut 
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qu’il  anéantifle  en  quelque  forte  l'intervalle  que  nous  mettons  entr’elle 
& nous  j il  faut  qu’il  éclaire  cet  inftanr  que  nous  aimons  à couvrir  des 
ténèbres  de  l’incertitude,  &,  li  je  puis  ainfi  dire,  qu’il  nous  fade  en- 
tendre (onner  l’heure  de  notre  mort  : mais  rarement  fon  triomphe  fe- 
ra complet;  on  diroit  que  l’illufion  qui  nous  la  fait  p'acer  dans  un 
avenir  incertain  & reculé,  tient  à notre  être.  Ce  fujer,  le  plus  pathéti- 
que de  l’éloquence  de  la  chaire,  peut  nous  faire  juger  de  l’imprelfion 
qu’elle  caufe  en  traitant  d’autres  fujers.  Les  obllacles  que  rencontre 
l’éloquence  peuvent  fervir  d’éguillons  qui  l’animent,  & lui  faire  dé- 
ployer les  plus  grands  mouvemens;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  obfta- 
cles  (oient  d’une  nature  prefque  infurmontable.  Si  l’orateur  fecré  en 
prononçant  le  mot  de  Religion  produifoit  des  impreflions  auiïi  vives 
qu’en  produit  l’orateur  en  prononçant  le  mot  de  Patrie  dans  une  Ré- 
publique, même  prête  à s’écrouler  , l’éloquence  profane  n’auroit  au- 
cun avantage  fur  l’éloquence  facrée. 

Je  ne  prétends  pas  que  celle-ci  n’excite  aucun  intérêt;  on 
pourroit  m’alléguer  avec  fondement  les  converfions  qu’elle  opéré: 
mais  on  fait  que  ces  converfions  font  rares,  & je  ne  parle  ici  que  des 
imprelfions  générales.  On  raconre,  comme  une  elpece  de  prodi- 
ge, l’effet  que  produifit  le  Sermon  de  Malfillon  fur  le  petit  nombre  des 
élus;  toute  l’aflemblée,  dit -on,  le  leva,  & l’émotion  fut  extreme: 
voilà  un  phénomène  peut-être  unique;  cet  orateur  fe  plaint  fouvent  lui- 
même  de  la  nonchalance  avec  laquelle  on  écoute  les  fermons.  Dans 
l’éloquence  de  la  chaire,  le  genre  de  l’oraifon  funebre  excite,  pour 
l’ordinaire , le  plus  d’intérêt  ; elle  s’occupe  de  faits  aflez  récens  & d’u- 
ne mon  récente. 

Quand  les  matières  que  traire  l’éloquence,  intérelfent  vive- 
ment un  peuple , elles  font  bientôt  à (a  portée  ; chacun  en  fait  le  fujet 
de  fes  réflexions  & de  fes  entretiens;  le  mercenaire  le  plus  occupé 
leur  donne  beaucoup  d’attention;  tels  (ont  les  objeis  de  la  Poliiique  & 
de  la  Jurifprudence  dans  un  gouvernement  démocratique  ou  qui  pan- 
che  vers  la  démocratie  ; l’éloquence  y parle  a la  raifon,  parce  qu’elle 
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trouve  dans  ceux  qui  écoutent,  de  l’attention  & des  lumières.  Mais 
un  prédicateur  ne  trouve  pas  les  mêmes  difpofitions  dans  une  aflemblée 
chrétienne.  Il  eft  vrai  qu’on  s’efforce  à instruire  la  jeunette  : mais  la 
plûpart  profitent  peu  de  ces  inftrudions,  parce  qu’il  y a une  difpro- 
portion  prodigieufè  entre  la  capacité  d’un  enfant  & les  points  de  U 
Théologie.  Il  n’y  a que  l’attrait  du  plaifir  ou  de  l’utilité  qui  puifle 
porter  l’homme  à une  application  ferieufè;  or  un  enfant  n’eft  gueres 
difpofé  à fentir  vivement  l’utilité  de  la  religion;  la  plupart  ne  la  fentent 
que  foiblemenr,  même  dans  un  âge  plus  avancé;  les  plaittrs  & les  af- 
faires les  détournent  de  cette  étude;  de  là  il  arrive  que  la  plupart  ap- 
portent aux  fermons  un  efprit  incapable  de  fuivre  & de  combiner  les 
idées  qu’on  leur  préfènte,  & que  rarement  un  difcours  chrétien,  quel- 
que populaire  qu’il  foit,  eft,  d’un  bout  à l’autre,  à leur  portée.  Joi- 
gnez à cela  que  la  plupart  pottedenr  mal  leur  langue;  leurs  idées  font 
circonfcrites  dans  un  petit  nombre  d’objets  rélatifs  à leurs  travaux  ou  à 
leurs  amufemens:  hors  de  cette  fphere  il  eft  quantité  de  termes  qu’ils 
croyent  comprendre , parce  que  le  fon  en  a fouvent  frappé  leur  oreil- 
le, mais  auxquels  ils  n’attachent  aucune  idée  Üiftinéte.  Si  cela  arrive 
dans  des  villes  où  l’on  prêche  dans  la  langue  maternelle  du  peuple,  à 
plus  forte  raifon  cela  doit- il  arriver  dans  ces  colonies,  qui,  éloignées 
de  leur  mere,  oublient  infenfiblement  leur  langue,  & Ja  dépravent 
plus  qu’ils  ne  la  parlent.  On  ne  cette  de  dire  qu’un  prédicateur  doit 
être  populaire;  le  précepte  eft  fènfé:  mais,  fi  les  objets  dont  il  parle 
font,  par  leur  nature  & par  les  circonftances,  au  deflus  de  la  portée 
du  grand  nombre,  fi  la  langue  dont  il  fe  lèrt  eft,  en  grande  partie, 
ignorée  du  peuple , comment  fe  fera- 1- il  entendre  de  lui  ? Il  fè  trou- 
vera dans  le  cas  de  ceux  qui  compofent  des  paroles  pour  être  chantées, 
& que  l’harmonie  rejette  inceftamment;  ils  font  contraints  de  fè  renfer 
mer  dans  un  très  petit  nombre  d’idées.  De  tous  les  objets  de  la  Reli- 
gion, la  Morale  eft,  fà ns  doute,  le  plus  à la  portée  du  peuple:  mais, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  plûpart  n’apportent  pas  aux  difcours  chré- 
tiens ce  vif  intérêt,  qui,  né  d’une  utilité  préfènte , éclaire  l’efprir , en- 
fante le  plaifir,  & écarte  toute  penftie  étrangère.  Comment  donc  le 
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peuple  pourra- 1- il  juger  fàinement  de  cette  partie  de  l’éloquence  fà- 
crée  qui  parle  à la  raifon? 

Si  l’efprit  n’eft  point  éclairé,  il  arrivera  de  deux  choies  l’une,  ou 
que  rien  ne  pourra  émouvoir  le  cœur,  ou  qu’il  fera  ému  de  tour.  Les 
uns  demeureront  glacés,  ou  feront  touchés  légèrement;  quand  l’efprit 
eft  fubjugué,  le  cœur  ne  tarde  pas  à fe  rendre.  La  piété  des  autres  leur 
produira  une  illulion  favorable  à l’orateur;  la  confufion  de  leurs  idées 
leur  fera  admettre  comme  clair  & certain  tout  ce  qu’il  avance; 'la  fenfl- 
biliré  de  leur  cœur  prêtera  du  fentiment  aux  chofes  les  plus  lèches  ; il 
fulhra  qu’on  leur  prononce  d’une  voix  qu’on  s’eft  accoutumé  à juger 
pathétique,  quelques  mots  auxquels  ils  fe  font  familiarifes,  pour  qu’ils 
nomment  l’orateur  éloquent.  Alors,  fans  le  lavoir,  ils  placeront, 
comme  les  maîtres  de  l’éloquence,  tout  l’art  de  l’orateur  dans  l’aéHon:- 
mais  ils  différeront  d’eux  en  ceci;  c’eit  que  ces  maîtres  vou'oient  que 
l’a&ion,  accommodée  au  fujer,  fût  noble,  décente,  & conforme  aux 
réglés  de  l’art;  au  lieu  qu’un  peuple  ignorant  fera  fàtisfait  fi  l’a&ion  eft 
bruyante , & fe  montrera  pénétré  des  chofes  les  plus  froides,  pourvu 
qu’on  les  récite  d’une  maniéré  pathétique,  c’eft  à dire,  pourvu  que 
l’orateur  ait  trouvé  le  ton  le  plus  propre  à frapper  l’oreille  de  fes  audi- 
teurs, dût  - il  être  faux  & monotone. 

La  multitude  des  fermons,  avoisje  dit,  fembleroif,  par 
l’exercice  fréquent  du  goût,  devoir  faire  naître  de  bons  juges:  mais 
elle  produit  précifement  l’effet  contraire.  D’un  côté,  les  prédicateurs, 
obligés  de  compofer  à la  hâte , reftent  dans  la  médiocrité , & ne  don- 
nent que  très  rarement  au  peuple  des  modèles  propres  à leur  former 
le  goût.  De  l’autre  le  peuple  fe  lafTe  des  fermons , ce  qui  relâ- 
che encore  le  peu  d’attention  qu’il  y apportoit.  Les  matières , à for- 
ce d’être  rebattues , ne  parviennent  point  à le  tirer  de  fa  léthargie. 

Le  genre  fublime  paroit  plus  propre  aux  oraifons  funèbres 
qu’aux  fermons , parce  que  pour  frapper  des  coups  plus  fûrs  & plus 
forts,  il  veut  être  appuyé  fur  des  faiis  récens  &,  fi  je  puis  ainfi  dire, 
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palpables.  Qu’on  ne  m’objeéte  point  que  nous  lifons  encore  avec 
tranfport  les  oraifons  funèbres  de  Bofluet,  quoique  les  évenemens 
dont  il  parle  foient  anciens  : car  le  leéteur  d’un  difcours  éloquent  fe 
transforme  foudainement  en  auditeur;  fi  les  faits  dont  l’orateur  s’occu- 
pe étoient  récens  lorfqu’il  les  expofoit,  ils  deviennent  récens  pour 
nous,  & nous  allons,  en  quelque  forte,  groflïr  l’aflemblée  devant  la- 
quelle il  parloir.  Je  conrredirois  cependant  l’expérience , fi  je  pré- 
tendois  que  le  genre  foblime  eft  exclus  des  fermons;  je  dis!  feulement 
qu’il  y eft  plus  rare  ; quand  les  faits  font  récens  & palpables,  l’orateur 
les  fuppofo  connus  ; il  les  indique,  & s’abandonne  aux  grands  mou ve* 
mens  de  l’éloquence;  ainfi  Démofthene  & Cicéron  foudroyenr  Philip- 
pe & Catilina  ; ainfi  Bofluet  déplore  la  mort  de  Condé.  Mais  l’orateur 
qui  veut  convertir,  fe  partage  entre  le  foin  d’éclairer  l’efprit  & celui  de 
toucher  le  cœur;  il  perce  la  nuit  des  tems  pour  nous  rappeller  des  faits 
reculés;  il  analyfe  nos  devoirs;  il  difoute,  il  prouve,  & par -là  fo  refroi- 
dit. 11  employera  donc  plus  fouvent  le  genre  ftmple  & tempéré  que 
le  genre  fublime.  Qui  le  croiroit?  l’éloquence  (àcrée,  dont  l’objet 
eft  fi  grave,  rifque  aifement  de  tomber  dans  le  genre  fpirituel;  au  dé- 
faut des  grands  mouvemens , que  fait  naître  un  intérêt  préfont  <3c  fon- 
fible , l’orateur  fe  livre  à des  ornemens  recherchés  ; au  lieu  d’être  em- 
brafo,  il  brille,  fomblable  à ces  flammes  artificielles,  qui  n’ont  que  l’é- 
clat du  feu  fans  en  avoir  la  chaleur.  S’il  étoit  pénétré  lui  - même  de 
l’importance  & de  la  grandeur  des  objets  dont  il  parle,  fi  ceux  aux- 
quels il  s’adrefle  en  ctoient  pénétrés,  jamais  il  n’auroit  recours  à ce  fti- 
le.  Mais  il  veut  plaire,  & ne  pouvanr  être  véhément,  il  fe  contente 
d’amufor;  au  lieu  de  tonner  contre  le  vice,  il  s’égaye  & en  fait  la  fati- 
re;  il  fomble  le  carefler,  tant  les  porrraits  qu’il  en  trace  font  brillans; 
en  combarrant  les  défauts  des  gens  du  bel  air,  il  adopte  leur  langage. 
Quel  a été  le  fort  de  l’éloquence  focrée  dans  le  pays  où  elle  s’eft  mon- 
trée avec  le  plus  d’éclat?  Bourdaloue  paroit;  c’eft  un  autre  Démofthe- 
ne; comme  lui  U gagne  le  cœur  en  fubjugunnt  l’efprir;  fon  ftile  eft 
grave,  noble,  fimple  & fort;  fons  doute  il  donne  quelquefois  dans  la 
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fecherefle  : mais  il  faut  convenir  qu’il  poffede  à un  degré  éminent  cet- 
te qualité,  la  première  de  l’orateur,  qui  eft  de  fe  faire  oublier  lui -mê- 
me pour  ne  vous  occuper  que  de  Ton  fujet;  il  avoir  donc  atteint,  peu 
s’en  faut , le  comble  de  l’art.  Ofons  dire  qu’avec  Maflillon  l’éloquen- 
ce eft:  trop  fouvent  tombée  dans  le  genre  fpirituel  : il  eft  vrai  que  peu 
d’orareurs  favent,  comme  lui,  allier  à l’efprit  le  fentiment  & quelque- 
fois meme  la  force:  malgré  cet  alliage  heureux  & rare,  il  combat  trop 
fouvent  le  vice  par  des  antithefes  <5c  par  des  allégories  ingénieurs  ; ou 
admire  avec  tranfport  l’orateur;  mais  on  n’eft  pas  toujours  affez  péné- 
tré de  ce  qu’il  dit;  il  n’a  point  autant  que  Bourdaloue,  cet  air  de  véri- 
ié  qui  perfuade,  cette  candeur  qui  femble  ne  peint  recourir  à l’arr. 
Plulieurs  ont  penfé  que  Maflillon  étoit  le  Racine  des  prédicateurs;  il 
en  a l’élégance,  quelquefois  même  le  pathétique,  6c,  comme  lui,  il 
s’eft  créé  une  langue;  mais  il  n’en  a pas  toujours  la  noble  (implicite. 
Heureufe  néanmoins  l’éloquence  facrée  fi  elle  n’eût  point  parte  ces  bor- 
nes! Mais  Maflillon,  à qui  feul  il  fembloit  devoir  être  permis  de  don- 
ner dans  le  genre  fpirituel , parce  qu’il  favoit  racheter  ce  défaut  ou  le 
faire  pardonner,  a produit  beaucoup  de  mauvais  imitateurs;  féduits 
par  ce  modèle  brillant,  la  plupart  (è  font  jettés  dans  un  genre  plus  fa- 
cile que  le  genre  fublime,  & qui  demande  d’auranr  moins  d’arr  qu’on 
ne  s’efforce  pas  à le  cacher.  L’éloquence  (à crée  a dégénéré  dès  fit  naif 
fance;  & le  goût  du  peuple,  qui  perd  de  vue  les  grands  modèles,  fe 
corrompt  infailliblement. 


Il  n’en  eft  pas  de  l’éloquence  comme  des  autres  ans.  Lorsque 
ceux-ci  font  arrivés  à la  perfection,  leurs  chef- d’œuvres,  fouvent 
expofés  aux  yeux  du  peuple,  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  main- 
tenir, au  milieu  de  lui,  le  bon  goût,  & le  garantir  de  la  contagion: 
ainfi  les  drames  des  Corneille  & des  Racine,  repréfentés  tous  les  jours, 
font  des  modèles  auxquels  le  peuple  peut  comparer  les  productions 
nouvelles  : qui  doure  que  fans  eux  il  n’approuvât  des  ouvrages  très 
médiocres,  comme  il  en  approuvoit  avant  que  ces  grands  génies  eus- 
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fênt  perfectionné  l’art  ? Mais  l’éloquence  eft  à cet  égard  dans  des  cir- 
conltances  moins  favorables  : fes  chef  - d’œuvres  difparoiflent  aux  yeux 
de  la  multitude,  & font  place  fouvent  à des  productions  inférieures, 
qu’elle  admire  parce  qu’elle  ne  connoit  rien  au  delà.  D’ailleurs,  l’élo- 
quence étant  confacrée  à futilité,  trouve  des  juges  moins  difficiles 
que  ne  font  les  arts  dont  le  plaifir  eft  le  principal  objet  ; on  rafine  fur 
celui-ci  parce  qu’on  pouvoir  s’en  palier,  tandis  qu’on  fe  montre  plus 
indulgent  envers  l’utile  & le  néceflàire.  Il  réfulte  de  ces  réflexions 
que  l’éloquence,  plus  qu’un  autre  art,  risque  aifément  de  fè  détériorer, 
& que  le  peuple  court  un  risque  égal  d’en  porter  de  faux  jugemens. 

Malgré  ces  confidérations,  un  peuple  au  milieu  duquel  on  cul- 
tive tous  les  beaux  arts,  & qui  a de  fréquentes  occafions  d’apprendre 
fa  langue,  fera  meilleur  juge  de  l’éloquence,  qu’un  peuple  qui  ne  pof- 
fede  point  tous  ces  avantages.  Il  y a une  analogie  entre  tous  les  arts  ; 
de  leurs  lumières  réunies  il  fe  répand  dans  une  nation  un  goût  aufli 
général  qu’il  eft  poflible  de  l’être,  & qui,  s’il  ne  fait  pas  de  tous  les 
citoyens  autant  de  juges  excellens,  fert  du  moins  à les  multiplier.  Cet- 
te nation , mieux  que  toute  autre,  pourra  juger  de  la  beauté  inrrinfè- 
que;  Mais  un  peuple  qui  ne  fc  trouvera  pas  dans  les  mêmes  circon- 
ftances,  ne  pourra  juger  que  de  la  beauté  relative,  & même,  à cet 
égard,  il  fe  trompera  fréquemment. 

Enfin,  pour  détruire  entièrement  le  principe  du  Pere  Gisberf, 
j’en  appelle  à l’expérience.  Il  n’eft  pas  rare  que  les  orateurs  foient 
tranfplantés ; les  uns  y gagnent,  & les  autres  y perdent;  tantôt  la 
louange  fuccede  au  mépris;  tantôt  le  mépris  à la  louange.  Voici 
donc  deux  peuples  qui  jugent,  & dont  les  jugemens  font  oppofés. 
En  faveur  du  principe  qu’on  veut  établir,  il  faudroit  conclurre  qu’en 
foi,  un  orateur  eft,  à la  fois,  bon  & mauvais,  c’eft  à dire,  admettre  une 
féconde  abfurdité  pour  loutenir  la  première.  L’expérience  montre  aufli 
qu’un  orateur  médiocre  & même  mauvais  remplace  un  orateur  diftin- 
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gué,  fans  que  le  peuple  apperçoive  quelque  changement;  il  prodigue 
toujours  la  louange. 

Il  me  paroit  donc  qu’il  s’en  faut  bien  que  le  Pere  Gisbert  air, 
avec  fondement,  donné  plus  d’extenfion  au  fentiment  de  Cicéron  & 
de  Quinriiien  ; que  c’eft  précifément  l’éloquence  fàcrée  dont  le  peuple 
eft  le  moins  capable  de  juger,  & qu’il  n’efl:  pas  vrai,  en  général  & 
fans  aucunes  reltriétions,  qu’il  foie  juge  éclairé  de  l’éloquence. 
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D’UNE 

HISTOIRE  UNIVERSELLE 

ET  DIPLOMATIQUE  DE  L’EUROPE 
DEPUIS  CHARLEMAGNE  JUSQU'À  LAN  1740. 

par  M r.  WEGUELIN. 


Un  des  premiers  devoirs  de  PHiftorien , c’eft  de  conftater  les  faits, 
& de  combiner  ceux  qui  lui  paroiflcnr  les  plus  remarquables, 
avec  leurs  caufes , foit  politiques , Toit  morales.  Si  d’ailleurs  il  veut 
ne  point  interrompre  le  fil  de  fa  narration , il  faut  encore  qu’il  fe  con- 
forme à l’ordre  fuccellïf  des  événements. 

C’eft  par  les  Diplômes  furtour  que  l’on  peur  conftater  les  faits; 
& c’eft  par  le  caraétere,  la  fignarure,  & le  ftyle  de  ces  Atftes  publics, 
qu’on  en  reconnoit  l’authenticité.  Copies  vidimées  des  contrats  fb- 
cials , les  diplômes  font  pour  l’hiftorien  des  Documents  qui  font  cen- 
fés  être  écrits  fur  le  papier  timbré  des  nations.  L’auteur  Diplomati- 
que fournit  donc  les  preuves  des  faits  ; & c’eft  à l’hiftorien  à les  met- 
tre en  œuvre:  s’il  fe  trouve  des  points  conteftés,  les  Documenrs  dont 
nous  parlons , décident  : mais  la  véridicité  de  ces  décifions  dépend 
moins  de  la  forme  des  lettres,  de  l’arrangement  des  fignatures,  des  ti- 
tres, & des  monogrammes  que  l’on  trouve  dans  les  Diplômes,  que 
de  l’accord  & de  la  conformité  qu’il  y a entre  les  matières  & le  fyfteme 
des  caulès  locales. 

Un  Recueil  de  Diplômes  eft  pour  une  Hiftoire  univerfelle,  ce 
qu’un  Cabinet  de  Médailles  eft  pour  une  Hiftoire  particulière  : on  con- 
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fuite  ces  précieux  monuments  de  l’antiquiré  dans  les  cas  graves  qu’il 
eft  bon  de  difcuter:  & l’on  y renvoie  le  leéleur  routes  les  fois  qu’il 
s’agic  d’éclaircir  les  formalités  d’ufàge:  car  les  narions  ne  fe  peignent 
jamais  avec  plus  d’énergie  & de  force , que  dans  les  Congrès , & dans 
les  Aétes  de  paix,  de  trêve,  ou  d’alliance  qui  y ont  été  drefles.  Audi 
eft-  ce  furtout  d’après  l’uniformité  des  actes  publics,  que  l’on  doit  dé- 
terminer la  durée  des  époques  des  nations. 


Cependant,  quelque  application  que  l’on  apporte  à lerude  de 
ces  pièces  authentiques,  l’art  de  les  déchiffrer  ne  conduira  jamais  à une 
connoiffance  réfléchie  des  caufes  qui  les  ont  produites.  Chacun  de 
ces  inflruments  publics  préfuppofe  une  enchaînure  d’évenements  qui 
l’ont  fait  naître , & dont  l’Hiftorien  doit  faire  une  énumérarion  corn- 
pletre.  On  voir  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  caufes  purement  hif 
toriques,  c’eft  à dire,  de  celles  qui  ont  pour  principes  le  fort  des  ba- 
tailles & le  hazard  des  événements;  encore  faut -il  obferver  qu’en 
parlant  du  fort  des  batailles , nous  ne  prétendons  pas  y comprendre 
les  réglés  de  la  taélique , vû  que  ces  réglés  ne  peuvent  être  bien  appli- 
quées à Phiftoire  que  par  des  militaires.  L’ordre  univerfel  des  chofcs 
ne  doit  pas  non  plus  entrer  dans  nos  confidérations:  car,  quoique  la 
Mctaphyfiquc  prétende  expliquer  par  le  fecours  de  cet  ordre  univerfel, 
une  infinité  d’évenements  qu’on  attribue  communément  au  hazard;  ce 
feroit  néanmoins  une  grande  abfurdité  que  de  vouloir  concilier  les 
faits  variables  de  Phiftoire  avec  les  principes  invariables  & tranfeen- 
danrs  de  la  Philofophie.  Ce  n’eft  que  dans  des  faits  anterieurs,  que 
PHiftorien  doit  aller  puifèr  l’explication  des  événements  qu’il  eft  occu- 
pé à combiner.  Bien  plus,  en  remontant  jufqu’aux  principes  mêmes 
de  toutes  les  connoiffances  hiftoriques,  on  trouvera  que  bien  loin  d’ê- 
tre des  idées  fimples,  ces  principes  ne  font  que  des  idées  collectives, 
formées  par  l’aflomblage  des  caufes  occafionnellês  qui  ont  produit  les 
origines  des  peuples  & des  nations.  Cette  obfervation  fuffit  pour  fai- 
re fentir  une  autre  vérité  également  importante;  c’eft  que  la  Logique 
de  l’hiftoire  eft  bien  différente  de  la  Logique  ordinaire:  car  fans  ap- 
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prendre  à faire  des  raifonnements  abftraics,  elle  fe  réduit  à 1*  Analogie  & 
à Y InituSion. 

L’ Analogie  hiftorique  n’eft  autre  chofe  que  l’art  de  fàiflr  la  ref 
fèmblance  des  faits  : mais  les  faits  Ce  reflèmblcnt,  ou  par  les  agents 
qui  les  ont  produits,  ou  par  faction  meme  de  ces  agents.  La  première 
de  ces  deux  fortes  de  reflemblances  Ce  rapporte  entièrement  aux  quali- 
tés des  agents;  & comme  les  qualités  de  ceux-ci  font  la  caufe  ordi- 
naire de  leurs  bons  & de  leurs  mauvais  fuccès , les  parallèles  rélatifs 
aux  perfbnnes  ne  peuvent  concerner  que  des  événements  qui  appar- 
tiennent à la  Pfychologie  & à la  Morale.  Les  reflemblances  de  la  fé- 
conde efpece  font  celles  qui  ne  portent  que  fur  les  avions  : or  les 
a&ions  font  des  tendances  à produire  de  certains  effets , qui  par  là  mê- 
me qu’ils  font  fèmblables,  établiflent  & prouvent  la  rcflemblance  des 
forces  qui  ont  été  mifes  en  aétion  pour  les  produire.  Si  vous  voulez 
bien  connoître  l’ordre  & la  conftiturion  d’un  Etat,  rien  ne  vous  fera 
plus  avantageux  que  d’avoir  la  mefure  de  fes  forces  publiques.  Il  eft 
donc  du  reflort  de  la  politique  de  s’attacher  aux  parallèles  des  effets; 
c’eft  à dire,  de  rechercher  les  reflemblances  qui  ne  porrent  que  fur  les 
actions.  Ainfî,  fuppofe  que  je  veuille  comparer  les  caraéteres  d’Ale- 
xandre, d’Augufte,  deTibere  de  de  Charlemagne,  à ceux  de  Céfàr, 
de  Louis  XIV,  de  Louis  XI,  & d’Otton  le  Grand;  je  ne  dois  fuivre 
alors  que  les  réglés  de  l’analogie  morale,  c’eft  à dire,  de  l’analogie 
des  caufes.  Mais,  fi  je  veux  mettre  en  parallèle  le  Gouvernement  des 
Francs,  ou  des  Polonois,  ou  des  Républiques  confédérées  d’Italie, 
avec  celui  des  Saxons,  ou  des  Hongrois,  ou  des  Villes  Anfeatiques 
d’Allemagne  ; en  ce  cas  je  dois  uniquement  m’attacher  à l’analogie  po- 
litique, qui  eft  celle  des  effets. 

Pour  fàiflr  les  phénomènes  de  la  première  efpece,  ceux  qui 
appartiennent  aux  mœurs , il  fufflt  d’avoir  l’efprit  d’obfèrvarion  : mais, 
pour  diftinguer  & mettre  à profit  les  phénomènes  qui  font  du  reflort 
de  la  politique,  il  faut  à l’efprit  d’obfervation  joindre  celui  de  combi- 
naifon;  il  faut  fàvoir  tirer  de  plufieurs  faits  fèmblables,  comme  d’au- 
tant 
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tint  de  prlmijjes  des  conféquences  vraies  ôclumineufès;  maniéré  de 
raifonner  que  l’on  nomme  InduBion  hiflorique.  Plus  on  a de  faits  com- 
binés enfemble,  plus  auiïï  les  conféquences  font  générales , & plus  elles 
ont  l’air  fcientifique  : mais  il  faut  bien  fe  garder  de  rendre  ces  raifon- 
nements  trop  univerfels.  Il  n’eft  qu’un  moyen  d’éviter  cet  écueil  ; c’eft 
de  mettre  un  rapport  exaéé  entre  le  nombre,  l’ordre  6c  les  qualités 
des  faits  qui  entrent  dans  les  prémiffies,  & le  nombre,  l’ordre  & les 
qualités  des  faits  qu’on  veut  en  inférer.  Au  refte,  routes  les  maximes 
de  législation  6c  de  politique,  ne  font  que  des  réfulrars  de  femblables 
opérations,  ne  (ont  en  un  mot  que  des  conféquences  à'InJu&iom  hif 
toriques.  Par  exemple,  une  marque  indubitable  de  la  bonne  confti- 
tution  d’une  Monarchie,  c’eft , dit- on,  lorfque  les  droits  particuliers 
de  la  NoblefTe,  du  Clergé  & du  Tiers -état,  n’y  font  point  en  oppofi- 
lion  direéte  avec  la  puifïance  exécutrice  qui  eft  entre  les  mains  du 
Monarque.  Cette  maxime,  quoique  très -générale,  n’eft:  cependant 
que  le  réfultat  d’un  grand  nombre  de  faits  femblables  que  l’on  a tirés 
de  l’hiftoire  des  Etats  Monarchiques , & qu’on  a unis  par  la  voie  de 
l’ Induttion. 

Quelque  talent,  quelque  goût  que  l’Hiftorien  fe  fente  pour 
tette  partie  de  la  Logique  hiftorique,  il  ne  faut  pas  qu’il  s’y  livre  trop: 
une  bonne  hiftoire  n’eft  pas  tant  celle  qui  abonde  en  maximes,  que 
celle  qui  fournit  d’amples  marériaux  à l’amateur  de  ces  fortes  de  réful- 
tats  politiques.  Ce  n’eft  pas  en  Législateur;  c’eft  plutôt  en  Notaire 
qu’il  faut  écrire  les  faits  des  nations  ; d’autant  plus  qu’il  eft  difficile  de 
s’attacher  à ramener  tous  les  faits  à des  fentences,  fans  embraffer  quel- 
que parti,  fans  chercher  fouventà  éblouir  fonle&eur,  ôc  fans  don- 
ner dans  le  goût  de  ceux  qui  fàcrifient  l’intérêt  de  la  vériré  à l’orne- 
ment de  leur  ouvrage.  Or,  lorfque  le  tems  a fait  éclipfer  les  préju- 
gés des  hommes,  & ne  nous  a laiffé  que  leurs  avions,  pourquoi  ré- 
veiller l’efprit  dé  partialité , qui  fait,  pour  ainfi  dire,  autant  de  plai- 
doyers de  tant  d’hiftoires  diétées  par  des  préjugés  publics?  En  fécond 
lieu , on  ne  parvient  à éblouir  les  autres  que  parce  qu’on  a d’abord  été 
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ébloui  foi  - même  ; & pour  cela , il  fuffir  fouvent  d’êrre  dominé  par  Ton 
imagination,  quand  même  on  pourroic  fe  flatter  de  n’être  aflervi  à 
perfonne. 

Enfin  les  agréments  propres  à un  ouvrage  hiftorique  doivent 
naître  du  fond  même  de  l’hiftoire;  & ce  feroit  dégrader  celle-ci  que 
de  lui  prêter  des  ornements  étrangers.  Ce  n’efl  pas  que  l’on  préten- 
de que  l’Hiftorien  foit  un  fimple  Journalifle,  un  Chroniqueur:  mais 
qu’il  foit  bien  rempli  de  fa  matière,  bien  pénétre  de  fon  fojet;  alors 
il  tracera  les  caraéleres  des  Princes,  comme  s’il  avoir  été  dans  leur 
confidence  5 il  décrira  les  mœurs  des  peuples , comme  s’il  étoit  né  & 
qu’il  eût  vécu  parmi  eux. 

Pour  être  en  état  de  bien  écrire  l’hiftoire,  il  faut  non  feulement 
avoir  fait  de  grandes  études;  mais  il  faut  les  avoir  faites  dans  un  cer- 
tain ordre  : l’hiftoire  de  l’homme  individuel  doit  être  le  premier  ob- 
jet de  ces  études;  celle  du  lien  focial  des  peuples  particuliers  doit  ve- 
nir enfuite  ; & ce  n’efl  qu’après  que  l’on  a bien  faifi  l’efprit  d’un  grand 
nombre  de  ces  fociétcs  nationales,  que,  guidé  par  tout  ce  qu’on  y a 
trouvé  d’uniforme,  on  peur  s’élever  jusqu’à  l’hiftoire  du  genre  hu- 
main. On  peut  dire  à cet  égard  que,  dans  l’étude  de  l’hifloire  politi- 
que, on  doit  fuivre  la  marche  de  l’hifloire  naturelle:  le  Curieux  ra- 
mafle  des  raretés  : le  Naturalifle  les  clallifie,  & le  Phyficien  fubor- 
donne  ces  clafles  aux  loix  univerlèlles  de  la  Nature.  Dans  l’hiftoire 
politique,  les  mémoires  des  hommes  publics  tiennent  la  place  des  ra- 
retés; les  hiftoires  particulières  des  peuples  nous  repréfèntent  les  clas- 
fifications  des  minéraux  & des  végétaux;  enfin  le  Code  univerfèl  des 
nations  reflèmble  au  fyfteme  univerfel  des  corps.  Cependant  l’Hifto- 
rien  a un  irrand  avantage  fur  le  Phyficien  : car  il  faut  que  ce  dernier 
imagine  les  caraéferes  diftinctifs  des  corps  dont  il  a à parler,  au  lieu 
que  la  différence  des  peuples  eft  nettement  établie  par  les  faits  : d’ail- 
leurs, les  loix  du  monde  moral  nous  font  bien  plus  intimement  con- 
nues que  les  loix  du  monde  phyfique  : de  forte  qu’il  eft  bien  plus  fa- 
cile de  porter  un  jugement  certain  fur  les  aétions  extraordinaires  des 
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hommes,  que  fur  les  phénomènes  finguliers  des  corps;  & l’on  fait 
beaucoup  mieux  déterminer  ce  qui  répugne  à l’humanité,  qu’on  ne 
pourroit  indiquer  ce  qui  fait  exception  au  fyfteme  des  loix  naturelles 
qui  appartiennent  à la  Phyfique. 

Pour  peindre  le  génie  des  fiecles  qui  nous  ont  précédés,  nous 
trouvons  des  fccours  précieux  dans  la  recherche  & l’examen  des  opi- 
nions qui  ont  fuccelfivemenr  été  les  plus  généralement  répandues  en 
Europe:  car  les  opinions  n’étant  que  la  fuite  de  quelqu’un  des  fenti- 
ments  primitifs  de  l’homme,  par  exemple,  du  (èntiment  de  la  crainte, 
de  celui  de  la  force,  de  la  défcnfe  ou  de  l’induftrie,  elles  deviennent 
autant  de  traits  caracfériftiques  des  tems  où  elles  ont  dominé.  Ainfi, 
en  observant  une  choie  avérée  par  l’hiftoire  de  tout  l’Occidenr,  lavoir 
que  l’Europe  a fuccelfivemenr  pafie  d’une  législation  barbare  à un  gou- 
vernement féodal  & hiérarchique,  & enfuite  à une  union  confédérati- 
ve, politique  & militaire;  on  trouvera  en  même  tems  que  cet  ordre 
a été  en  quelque  forte  prefcrit  par  la  nature  des  chofes.  Les  Francs, 
les  Bourguignons,  les  Cioihs  & les  Lombards,  tous  peuples  libres, 
puilfants  & féroces,  ne  fubirent  le  joug  des  loix  que  par  nécelfiré: 
mais  il  faut  remarquer  qu’un  état  de  conrrainte  ne  peut  durer  que  par 
la  continuité  des  aéïes  de  la  puilfance  coactive  : ainfi,  dès  que  l’autorité 
des  Monarques  vint  à s’affoiblir,  à tomber,  chez  les  peuples  dont  nous 
parlons,  l’autorité  des  grands  ne  manqua  pas  de  s’établir  fur  la  faulfe 
interprétation,  ou  plutôt  fur  les  débris  des  loix,  qui  perdirent  peu  à 
peu  leur  ancienne  vigueur,  & finirent  par  n’avoir  plus  de  force  : ce 
fut  donc  à leur  défaut,  que  la  religion  vint  au  fecours  de  ces  Etais  anar- 
chiques, & que  les  cenfures  ainfi  que  les  Canons  de  l’Eglife,  prenant 
la  place  des  raifons  d’Etar,  furent,  pour  ainfi  dire,  les  garants  6c  fou- 
vent  la  caufo  des  trêves  que  faifoient  entr’eux  les  Souverains.  Mais  la 
puiflance  érant  ainfi  divifee,  il  éroir  facile  d’en  fecouer  le  joug,  & de 
s’y  fouftraire  entièrement:  c’eft  ce  que  fentirent  furtout  plufieurs  Vil- 
les, qui,  enhardies  par  la  force  qu’elles  riroient  de  leur  induftrie  6c  de 
leur  commerce,  firent  des  Confédérations  particulières. 
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Ainfi  l’on  vit  la  puiflance  fe  divifer  toujours  davantage,  5c  les 
fociétés  particulières  fe  fé  parer  d’intérêt  des  autres  fociétés  avec  les- 
quelles elles  avoient  été  précédemment  unies.  Ce  furent  enfin  ces 
mêmes  circonftances  qui  firent  fentir  aux  Princes  la  néceffité  d’établir 
un  droit  public,  que  chacun  d’eux  a combiné  dans  la  fuite  avec  fes  for- 
ces exécutrices. 

Cette  chaîne  de  variations  politiques  fixe  le  nombre  5c  détermi- 
ne la  durée  des  véritables  époques  de  l’hiftoire  de  l’Europe  entière; 
puisqu’il  n’eft  aucune  de  ces  mêmes  époques  que  l’on  ne  doive  regar- 
der comme  un  fyfteme  dont  l’influence  s’eft  étendue  fur  tous  les  Etats 
Européens,  félon  les  modifications  qu’ont  dû  y apporter  la  narure  du 
fol,  le  cara&ere  des  habitans  5c  l’intérêt  de  chaque  nation.  On  voit 
combien  il  eft  néceflaire  de  bien  diftinguer  l’origine , les  variations  5c 
la  décadence  de  chacune  de  ces  époques,  les  feules  qui  tiennent  au 
fyfteme  des  événements  : car,  à moins  que  de  fàifir  ces  combinaifons 
dans  leur  totalité,  il  ne  fera  pas  poffible  de  faire  une  hiftoire  générale 
qui  foit  réfléchie  : puisque  les  phénomènes  du  monde  hiftorique  n’ob- 
tiennent une  évidence  5c  ne  parviennent  à une  utilité  marquée  que  par 
leur  union  réciproque;  de  même  que  les  obfervarions  céleftes  ne  font 
devenues  importantes  5c  lumineufes  qu’après  avoir  été  rapportées  au 
fyfteme  planétaire. 

Pour  mieux  faire  féntir  encore  la  néceflîté  d’étudier  l’efpric  des 
divers  fyftemes  politiques  que  l’hiftoire  nous  préfente,  que  l’on  me 
permette  d’employer  ici  une  féconde  comparaifon  qui,  je  crois,  a l’a- 
vantage d’être  aufli  jufte  que  facile  à faifir.  Je  fuppofe  que  l’on  ait  à 
écrire  l’hiftoire  des  Monnoies : l’auteur  pourra -t- il  s’entendre  lui-mê- 
me, 5c  fe  faire  entendre  des  autres , s’il  ne  commence  par  établir  des 
mefures  fixes  5c  des  rapports  invariables  du  Marc  d’or  5c  du  Marc 
d’argent  fin?  Or  ce  que  les  déterminations  générales  5c  préliminaires 
du  Marc  font  dans  l’hiftoire  des  monnoies,  les  époques  mémorables 
des  âges  fucceflifs  le  font  dans  une  hiftoire  univerfélle.  Il  faut  donc, 
dans  ce  dernier  cas,  trouver  5c  choifir  les  points  de  repos  les  plus  na- 
turels, 
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turels,  ceux  qui  donnent  la  divifion  la  plus  convenable  de  tout  l’ouvra- 
ge, qui  répandent  le  plus  de  lumière  fur  toutes  les  parties,  & qui  font 
les  plus  propres  à fèrvir  de  termes  de  comparaifon  pour  tous  les  évé- 
nements de  la  même  efpece. 

Eft-  il  néceflàire  après  cela  d’avertir  que,  par  le  terme  d 'Epoques, 
je  n’entens  pas  ces  points  hiftoriques  d’où  l’on  commence  à parcourir 
une  certaine  lifte  de  Monarques?  Ces  fortes  d’époques  qui  ne  tiennent 
qu’aux  dynafties,  n’influent  que  fur  l’hiftoire  particulière  d’une  nation  : 
elles  ne  répandent  pas  d’aflez  grandes  lumières  fur  la  fucceflïon  des 
faîrs  confidérés  comme  appartenants  à l’hiftoire  univerfelle.  Dans  cet- 
te derniere  efpece  d’ouvrage,  une  vraie  époque,  fèmblable  à ce  que  les 
Philofophes  nomment  une  Notion  direSlrice , doit  montrer  & fixer  l’o- 
rigine des  révolutions  générales,  & le  terme  où  elles  ont  abouti.  Mais 
les  révolutions  ne  font  que  les  fuites  des  fermentations  qui  les  ont  pré- 
cédées : ainfi,  s’attacher  uniquement  à celles  - là,  c’eft  s’expofer  à n’avoir 
que  la  fbperficie  des  chofès:  à la  vérité,  on  donnera  toujours  les  faits; 
mais  ces  faits  ne  feront  jamais  combinés  avec  leurs  caufes.  Parmi  ces 
caufes  il  en  eft  qui  différencient  les  faits  les  plus  femblables,  par  des 
nuances,  des  gradations  particulières  : on  peut  les  nommer  Caufes , ou 
raifons  individuelles , parce  qu’en  effet  elles  tiennent  aux  circonftances 
du  moment,  du  lieu,  ou  de  la  perfonne.  Or  il  eft  eflentiel  d’expofer 
ces  fortes  de  caufes  dans  l’ordre  de  leur  fucceflïon.  C’eft  à peu  près 
comme  fi  l’on  avoit  à décrire  une  maladie  épidémique  : une  des  plus 
grandes  difficultés  feroit  de  trouver  & de  bien  développer  la  parfaite 
correfpondance  du  nombre  & de  la  nature  des  fymptômes  avec  le 
nombre  & la  nature  des  circonftances  qui  auroient  quelque  rapport 
avec  cette  maladie.  Mais  auflî  quel  avantage  n’en  réfulteroit-il  pas, 
fi  l’ouvrage  étoit  bien  fait,  puisqu’il  ne  pourroit  manquer  de  contri- 
buer beaucoup  à l’éclairciflèment  d’une  infinité  de  matières  auxquelles 
ces  fortes  d’hiftoires  naturelles  tiennent  toujours?  Un  recueil  d’obfer- 
vations  hiftoriques,  juftes  & liées  par  un  fêul  principe,  & nous  fer- 
vant  de  guide  dans  la  route  ténébreufe  des  fiècles , n’auroit  • il  pas  le 
même  effet? 
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Mais,  pour  parvenir  à ces  obfervations  précieufes,  6c  pour  les 
réunir  enir’elles  «5c  n’en  faire  qu’un  corps;  il  faut  que  l’Hiftorien  fe 
falfe  une  méthode  qui  foit  pour  lui  comme  le  fecret  de  l’art;  tellement 
qu’il  ne  monire  au  leéteur  que  les  heureux  réfultats  auxquels  elle  l’au- 
ra conduit.  Or,  entre  toutes  les  méthodes  hiftoriques  qui  peuvent  fe 
préfenter  à l’efprit,  la  voie  du  problème  me  femble  la  plus  convenable 
à l’hiftoire  univerfelle  : non  pas  que  je  veuille  désunir  les  membres 
d’un  même  corps,  ni  répandre  un  air  d’incertitude  fur  les  faits  qui  le 
préfenteront;  mais  l’idée  de  Problème  emporte  la  nécefiité  de  réfou- 
dre tous  les  points  qui  appartiennent  à une  queftion  générale;  «Si  de 
tous  ces  points  bien  combinés  enfemble,  il  n’en  eft  aucun  qui  ne  ré- 
pande du  jour  fur  les  aurres.  Eft- il  donc  un  moyen  plus  heureux 
de  fe  repréfenter  tout  à la  fois  une  partie  confidérable  & importante 
de  l’hiftoire?  Eft -il  une  autre  voie  aufli  fure,  & le  génie  le  plus  vafte 
peut -il,  fans  ufer  avec  lui -même  d’une  forte  d’induftrie,  avoir  habi- 
tuellement préfentes  toutes  les  idées  hiftoriques?  Cependant , je  le  ré- 
pété, cette  méthode  des  problèmes  hiftoriques  ne  fera  pour  moi  qu’un 
échafaudage,  très- utile  pour  travailler  avec  plus  de  certitude,  plus 
d’aifnnce  éc  moins  de  danger,  & qui  aura  entièrement  difparu  avant 
que  je  livre  au  public  le  corps  entier  de  l’édifice. 

Au  refte , vû  l’importance  de  cette  partie  de  mon  Plan , 6c  la 
crainte  légitime  que  ce  mot  de  Problème  n’induife  en  erreur,  6c  ne 
porte  à me  fuppofer  des  idées  toutes  différentes  des  miennes  ; il  eftné- 
ccflairc  que  j’entre  ici  dans  quelques  détails  fur  cet  objet.  Voici  donc 
l’ordre  des  Problèmes  les  plus  efientiels  que  j’aurai  à réfbudre  dans  le 
cours  de  mon  hiftoire  univerfelle  <5c  diplomatique. 

i . Problème . Les  conquêtes  faites  par  les  peuples  de  l’Orient  & du 
Nord,  & les  faits  qui  les  confiaient,  étant  bien  connus;  déter- 
miner par  le  fil  des  événements  quelle  a dû  être  la  forme  de  la 
législation  de  ces  peuples  6c  la  conftitution  de  leur  gouverne- 
ment. 


2.  Pro  - 
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2.  Problème.  L’abaiffement  de  la  Maifon  de  Charlemagne  étant  po- 
fé  en  fait}  trouver  l’origine,  l’accroiflement  6c  les  modifications 
différentes  du  fyfteme  féodal. 

3.  Problème.  Les  effets  immédiats  de  la  Donarion  faire  au  St.  Siégé 
par  Pépin  & Charlemagne  étant  reconnus;  ou  ce  qui  revient  au 
même,  l’état  du  St.  Siégé  en  ces  rems -là  étant  donné;  fixer  hi£ 
toriquement  l'étendue  & la  force  du  fyfteme  hiérarchique. 

4.  Problème.  Connoiflant  les  Croifàdes  ôc  les  guerres  des  grands 
6c  des  petits  vafTaux;  décrire  l’origine  ôc  les  progrès  du  fyfteme 
confédératif. 

5.  Problème.  Les  événements  qui  accompagnèrent  les  régnés  de 
Louis  XI,  de  Ferdinand  le  Catholique  ôc  de  Charlequint  érant 
préfuppofés;  donner  une  vraie  idée  du  droit  public  qui  s’établit 
alors  en  Europe. 

6.  Problème.  Enfin  les  divers  a&es  de  ce  droit  politique  étant  bien 
éclaircis  ; trouver  le  moment  d’où  l’on  peut  dater  le  commence- 
ment du  fyfteme  militaire. 

Pour  réfoudre  ces  Problèmes , on  décompofe,  à la  vérité,  la 
vafte  machine  de  l’hiftoire  univerfelle;  mais,  en  la  décompofant , on 
fuit  fcrupuleufement  l’ordre  primitif  des  parties  qui  concourent  à la 
former;  en  fécond  lieu , on  ne  décompofe  point  à l’infini:  ôc  quoique 
les  parties  principales  paroiffent  pour  un  tems  comme  fèparées  les  unes 
des  autres,  cependant  chacune  d’elles  refte  toujours  dans  fon  entier, 
de  forte  que  l’on  peut  facilement  les  remettre  enfuite  à leur  place,  fans 
que  la  fymmétrie  du  corps  hiftorique  en  puiffe  fouffrir. 

On  pourroir  comparer  les  opérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler, aux  travaux  d’un  Phyficien  qui  chercheroit  à connoître,  jufqu’à 
une  certaine  profondeur,  la  véritable  ftruéture  de  notre  globe:  après 
avoir  découvert  les  traces  univerfèlles  des  couches  horizontalement 
placées  les  unes  fur  les  aurres,  ôc  dont  la  furface  de  la  rerre  a été  autre- 
fois compofee;  il  verroit  avec  étonnement  que  l’homme  marche  au- 
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jourd’hui  fur  les  ruines  d’un  ancien  monde.  De  même,  PHiftorien  dé- 
couvre que  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  conftruélion  de  l’hiftoire 
moderne,  ne  font  jamais  que  les  décombres  des  âges  précédents. 

On  trouve  en  Europe  trois  nations  dont  l’hiftoire  ne  paroit  pas 
fbivre  avec  exactitude  l’ordre  & le  plan  des  Problèmes  dont  nous  avons 
parlé:  ce  font  P Allemagne,  le  Nord  & les  Etats  d’origine  Slavonne:  il 
faudra  chercher  & développer  la  caufe  de  ces  anomalies.  Le  Corps 
Germanique,  compofé  de  trois  fortes  d’Etats,  préfente  aufïï  trois  efpe- 
ces  d’hiftoires,  celle  des  Seigneurs , celle  des  Prélats  & celle  des  Vil- 
les. La  Confédération  de  ces  trois  Ordres,  qui  Ce  maintiennent  par 
l’autorité  judiciaire  de  l’Empereur,  nous  retrace  la  confticution  à la- 
quelle tendoient  tous  les  Etats  de  l’Occidenr.  Semblable  au  Colifée 
dont  la  ftruéture  maflîve  réfifte  aux  injures  du  tems,  le  Corps  Germa- 
nique a fil  conferver  la  variété  de  fès  droits,  malgré  toutes  les  tentati- 
ves qu’on  a faites  pour  les  lui  ravir  ; au  lieu  qu’on  a vû  tomber  en  rui- 
nes les  Conftirutions  féodales  de  la  plupart  des  autres  Royaumes  de 
l’Europe. 

L’hiftoire  ne  connoiffant  point  l’origine  des  habitants'  du  Nord, 
c’eft  à dire,  des  Suédois  & des  Danois,  elle  eft  obligée  de  les  confidé- 
rer  comme  féparés  des  nations  germaniques  ; du  refte  l’hiftoire  de  ces 
deux  peuples  ne  préfente  que  deux  Problèmes  importants , dont  l’un 
concerne  leur  union , & l’autre  leur  feparation.  Le  premier  Ce  réduit 
à cette  queftion:  l’Etat  paifible  du  Dannemarck,  de  la  Norvège  & de 
la  Suede  étant  connu,  quels  ont  été  les  préparatifs,  les  caufês  pro- 
chaines & éloignées  de  l’Union  de  Calmar?  Le  fécond  Problème  peut 
être  conçu  en  ces  termes  : L’Union  de  Calmar  étant  diffoute  j dévelop- 
per hiftoriquement  les  raifons  tant  extérieures  qu’intérieures  qui  ont 
contribué  a fëparer  les  intérêts  des  deux  nations  du  Nord. 

Les  trois  Etats  d’origine  Slavonne  conviennent,  en  ce  que  l’Or- 
dre des  nobles  tant  fpiriruels  que  temporels  y a toujours  prédominé. 
Or  comme  il  y a plus  de  zele  dans  un  Ordre  de  l’Erar,  lorfqu’il  eft  feul 
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chargé  de  défendre  les  droits  de  la  nation , que  lorfque  ce  privilège 
appartient  à plufieurs  Ordres  de  différentes  efpeces;  c’eft  de  cerre  cir- 
confiance  caraétériftique , qu’il  faut  inférer  les  révolutions  fréquentes 
qui  ont  agité  la  Pologne,  la  Hongrie  & la  Boheme. 

La  Pologne  ayant  confervé  (à  conflitution  originaire,  elle  ne 
peut  entrer  dans  l’hiiloire  univerfèlle  & diplomatique,  que  par  rapport 
aux  efforts  que  les  Polonois  ont  fairs  pour  établir  un  Empire  féodal  fur 
les  Provinces  limitrophes  de  leur  patrie.  On  peut  donc  préfenrer  l’hi£ 
toire  publique  de  cette  nation  foiis  la  forme  des  deux  Problèmes  ftiivants. 
i.  La  jonétion  des  Palatinats  de  Pologne  & de  Lithuanie  étant  connue; 
faire  une  énumération  hifforique  des  caufes  qui  ont  acquis  à cet  Etat 
un  empire  féodal  fur  les  Provinces  fituées  vers  l'Ouefl , le  Nord  <St  le 
Midi  de  ce  pays.  2.  Les  changements  introduits  dans  le  fyfteme  du 
Nord,  étant  donnés;  faire  l’hiftoire  de  la  perte  que  firent  les  Polonois 
de  la  plupart  des  grands  fiefs  de  leur  Couronne. 

L’hiftoire  de  la  Hongrie  & de  la  Boheme , quoique  femblable 
à celle  de  la  Pologne  par  l’incorporation  féodale  des  provinces  adjacen- 
tes, en  différé  cependant  en  un  point  capital,  en  ce  que  l’éleélion  des 
Rois  n’y  a pas  lieu;  & l’on  peut  comprendre  l’Hiftoire  moderne 
de  ces  deux  Etats  fous  la  forme  du  problème  que  voici:  La  jonc- 
tion des  pays  annexés  à la  Hongrie  & à la  Boheme  étant  connue;  rédi- 
ger en  ordre  hiftorique  les  événements  qui  ont  procuré  à la  Maifon 
d’Autriche  la  poffeflion  paifible  de  ces  Etats. 

On  eft  furpris,  fans  doute,  de  voir  que  je  n’aye  encore  rien 
dit  d’un  pays , qui  de  tous  les  Etats  de  l’Europe  eft  le  feul  où  l’on  re- 
trouve aujourd’hui  l’ancien  gouvernement  hiérarchique,  féodal  & con- 
fédératif? Ce  pays  eft  l’Italie,  dont  l’Hiftoire  femble  d’abord  faire  une 
nouvelle  exception  au  plan  que  nous  avons  expofe,  & qui  cependant  à 
confidérer  les  chofes  de  plus  près,  nous  en  montre  bien  plutôt  le  mo- 
dèle & le  correctif.  Car  c’eft  ce  pays  qui  a donné  comme  la  première 
impulfion  à tous  les  fy (ternes  politiques  qui  fe  font  fuccédé  en  Europe, 
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& c’eft -là  auffi  que  ces  fyftemes  onr  eu  la  fuccefïïon  la  plus  réglée. 
Théodoric , Roi  des  Oftrogoihs  & maître  de  l’Italie , fut  le  premier 
de  tous  les  Rois  barbares  qui  donna  une  législation  différente  de  celle 
des  Romains;  de  forte  que  l’ufage  des  fiefs  s’introduifit  & fut  autorifé 
chez  les  Italiens  du  tems  même  des  Oftrogorhs.  En  fécond  lieu,  Ro- 
me fut,  comme  rout  le  monde  fàir,  le  centre  de  la  Hiérarchie;  & en- 
fin les  villes  de  la  Lombardie,  de  l’Hétrurie  & de  la  Romagne  donnè- 
rent l'exemple  des  Confédérations  à tous  les  Etats  Européens.  La  Po- 
litique Ce  répandit  de  l’Italie  dans  toutes  les  Cours  des  Souverains;  & 
la  partie  fupérieure  de  cette  belle  contrée  fut  le  théâtre  des  guerres  les 
plus  opiniâtres  que  nous  ayons  eues,  & dans  lefquelles  une  partie  des 
nations  européennes  ayent  le  plus  fouvent  cffayé  leurs  forces  militai- 
res; de  forte  que  ce  pays  qui  renferme  des  gouvernements  monarchi- 
ques, des  hiérarchiques  & des  confédératifs,  eft  à tous  égards  le  pays 
de  l’Europe  dont  l’hiftoire  eft  la  plus  curieufe  & la  plus  inftruétive: 
c’eft  aufiî  à caufe  de  ce  caraéiere  original , que  cette  hiftoire  eft  fi  diffi- 
cile à faifir.  Dans  les  autres  pays  on  a des  Données,  qui  aident  à ré- 
foudre  les  Problèmes  qu’on  y rencontre:  mais  dans  l’hiftoire  de  l’Ita- 
lie, c’eft  des  obfèrvations  psychologiques,  morales  & politiques,  qu’il 
faut  tirer  l’origine  de  routes  les  révolutions  remarquables  qui  s’y  font 
faites.  On  peut  dire,  en  quelque  forte,  que  les  grands  changements 
arrivés  en  Europe,  doivent  être  attribués  aux  qualités  & aux  talents  des 
Pontifes,  des  Princes,  des  Magiftrars  ou  des  Citoyens  de  l’Italie.  Et 
fi  dans  la  fuite  la  Déeffe  de  la  guerre  a quitté  ce  féjour;  il  femble  que 
pour  confoler  les  Italiens , elle  leur  ait  voulu  laifTer  le  génie  de  l’inven- 
tion à fà  place.  Auffi  les  Républiques  qui  y fubfiftenr  encore,  peu- 
vent-elles fèrvir  de  modèles  à tous  les  peuples  libres  qui  font  placés 
fur  les  frontières  de  quelques  grands  Erats  & dont  le  gouvernement  eft 
un  refte  de  l’ancien  fyfteme  confédératif. 


Les  fyftemes  politiques  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici,  & 
qui  forment  les  époques  mémorables  de  l’hiftoire  univerfelle  de  l’Eu- 
rope, ne  fe  font  établis  & foutenus  qu’à  l’aide  de  certains  liens  parti- 
culiers 
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culiers  qu’il  eft  importanr  de  bien  confidérer,  6c  fur  lefquels  nous  al- 
lons jetrer  un  coup  d’œil  rapide.  Les  principaux  de  ces  liens  fonr  les 
Loix,  les  Ufages  6c  les  Mœurs,  la  Religion,  le  Commerce , les  Scien- 
ces, les  Arcs  6c  les  Lettres,  enfin  le  Droir  public;  il  n’eft  aucun  de  ces 
objets  qui  n’ait  fucceiüvcment  obtenu  une  forte  d’empire  en  Europe. 

Si  un  homme  libre  ne  fe  foumet  qu’aux  Loix  qu’il  juge  nécef- 
fàires  au  maintien  de  fes  privilèges  6c  à la  confervation  de  fes  domai- 
nes : s’il  ne  donne  fon  confentement  à un  Code  public  que  pour  le 
prémunir  contre  les  attaques  de  lès  égaux  6c  fe  mettre  en  fureté  con- 
tre les  révoltes  de  fes  inférieurs;  il  s’enfuit  que  l’on  doit  retrouver  dans 
la  législation  d’un  peuple,  des  indices  certains  de  là  pofaion  6c  de  fes 
intérêts  dans  le  tems  que  cette  législation  a été  formée.  Un  mot  fur 
les  Loix  des  Francs  Saliens  6c  des  Ripuariens,  des  Allemands,  des 
Bourguignons , des  Bojoariens , des  Saxons,  des  Lombards  6c  des  Vi- 
figoths , nous  convaincra  de  la  vérité  de  cette  obfervation. 

Toutes  les  loix  que  s’impolà  le  Franc  Salien,  font  conformes 
à l’efprit  d’un  gouvernement  monarchique:  c’elt  que  ce  peuple  avoit 
befoin  de  ce  gouvernement  impolànt,  pour  intimider  les  Romains,  6c 
retenir  l’audace  des  nationaux,  efprits  remuants  6c  féroces.  Le  Ri- 
puarien  placé  entre  les  bords  de  l’Efcaut,  de  la  Mofelle  ôc  de  la  Meu- 
fe , 6c  par  là  confiné  fur  les  frontières  d’un  vafte  Etat  monarchique,  fit 
des  loix  tendantes  à fe  ménager  l’amitié  6c  la  confiance  des  nations  voi- 
fines.  Les  Allemands  aflujettis  aux  Francs,  n’eurent  que  des  Loix  dic- 
tées par  le  delpotifme;  que  des  loix  aulfi  rigoureufes  dans  la  décifion 
des  affaires  entre  les  particuliers,  que  féveres  dans  les  points  qui  con- 
cernoient  le  gouvernement  proprement  dit.  Les  Loix  des  Bojoariens, 
pour  maintenir  cette  nation  qui  avoit  de  puiflans  voifins,  renforcèrent 
l’autorité  des  Ducs.  Les  Bourguignons  qui  ne  pouvoient  fe  foutenir 
fur  les  frontières  des  Francs , que  par  la  rigueur  d’une  police  exaéle, 
eurent  des  loix  fëveres  pour  les  nationaux,  6c  des  réglements  beaucoup 
plus  doux  pour  les  étrangers  qui  vivoient  au  milieu  d’eux.  Les  Loix 
penales  des  Saxons  nous  retracent  les  peines  qu’avoit  coûtées  auxMonar- 
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ques  des  Francs  la  réduélion  de  ce  peuple:  femblables  aux  peines  que 
l’Eglife  décerne  contre  les  relaps  & les  renégats , ces  loix  ne  font  que 
pénales.  Celles  des  Lombards,  peuple  placé  & refferré  entre  les 
Francs  & les  Grecs,  refpirent  la  jaloufie  & la  défiance  d’une  nation 
qui , pour  faire  face  partout , eft  obligée  d’unir  fes  forces  de  la  maniè- 
re la  plus  intime.  Enfin  les  Rois  des  Vifigoths  étant  au  contraire  pof- 
feffeurs  paifibles  de  tout  un  pays , fe  propoferent  de  donner  des  mœurs 
à leurs  peuples,  & pour  cela  formèrent  un  fyfteme  complet  de  légis- 
lation civile. 

L’efprit  des  loix  reffemble  à celui  des  auteurs,  en  ce  que  ce 
dernier  ne  fe  reconnoit  pas  tant  au  ftyle,  qu’aux  fentiments  & aux 
vues  qui  ont  préfidé  à tout  l’ouvrage.  Cherchons  donc  l’efprit  des 
loix  dans  l’hiftoire  des  opinions  publiques  : mais,  fi  l’on  veut  bien  con- 
noître  l’empire  de  ces  opinions  & des  intérêts  auxquels  elles  ont  fer- 
vi  de  bafe  &de  fondement,  c’eft  à l’examen,  à l’étude  des  aéles  les 
plus  abfolus , les  plus  libres  de  l’homme , qu’il  faut  furtout  s’attacher. 

La  législation  a changé  de  face  auffi  fouvent  qu’un  nouveau 
fyfteme  a prévalu  : ainfi  les  différentes  époques  de  l’hiftoire  des  loix 
ne  font  pas  difficiles  à fàifir.  Les  coûtumes  des  peuples  libres  avoient 
d’abord  été  changées  en  loix  : dans  la  fuite , les  loix  furent  changées 
en  coûtumes;  & de  législation  nationale,  elles  prirent  la  forme  de 
droit  coûtumier,  après  que  l’intérêt  des  nobles  les  eût  portés  à démem- 
brer les  Etats  monarchiques.  De  là  tant  de  Codes  difeordants , entre 
lefqucls  la  politique,  qui  par  elle  - même  n’étoit  pas  d’un  grand  ufâge 
dans  les  fiecles  d’anarchie , ne  put  établir  une  forte  d’unité  que  par  le 
fecours  des  Canons  de  l’Eglife.  Le  Droit  Romain  venant  enfuire  à 
reparoître  avec  l’aurore  des  Lettres,  les  Villes  fe  mirent  à faire  des  Loix 
municipales.  Enfin , après  le  nouveau  Droit  public  établi  entre  les 
Souverains  de  l’Europe,  on  fit  entrer  tous  ces  Codes  particuliers  dans 
un  Code  univerfel  qu’on  adapta  à l’intérêt  du  Prince  & à celui  du 
Corps  national.  On  vit  donc  arriver  aux  divers  fyftemes  des  loix  ce 
qni  eft  arrivé  aux  fyftemes  de  fortification,  lefquels  ayant  d’abord  été 
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imaginés  chacun  en  particulier  félon  la  pofirion  des  lieux,  ont  enfin  été 
tous  fondus  & réunis  en  un  feul  fyfteme  général,  applicable  à tous  les 
cas  particuliers. 

Nous  contraftons  des  habitudes  avant  de  réfléchir:;  ainfi  les  Lesufage 
ufages  font  antérieurs  aux  loix  : & de  plus  l’on  conferve  la  teinte  de  Ul  mKur> 
6eux-là  plus  longtems  que  de  celles-ci:  voilà  pourquoi  les  ufàges 
tiennent  quelquefois  lieu  de  loix.  Du  relie,  quand  ils  fort  abolis, 
on  n’en  conferve  les  termes,  qu’en  les  faifànt  tomber  dans  un  difcrédit 
tout  fèmblable  à celui  où  les  ufages  font  tombés  eux  - mêmes.  Les  ter- 
mes qui  ont  tenu  à l’ancienne  Conflitution  des  Francs  & des  Ger- 
mains, ont  toujours  eu  une  lignification  plus  noble  & plus  étendue, 
à mefure  que  ces  Etats  fo  font  accrus  en  puiflànce  & en  autorité  : je 
n’ai  befoin  d’alléguer,  pour  preuve  de  cette  affertion , que  les  termes 
de  Sire,  Connétable , Maréchal , Sénéchal , Pair , Cavalier , Ecuyer , Dux , 

Cornes , Gravio , Senior , Alodium , Domicella , Feudum , Bannus , B art. 

Palatin,  Edeling , Ritter , Commendatarius , Bail/if  Cancellarius , & 
une  infinité  d’autres,  qui  tous  ont  participé  à l’éclat  & à la  fplendeur 
qui  a environné  le  trône  des  Monarques  de  ces  deux  nauons.  Or  on 
remarque  juflement  le  contraire  dans  la  deflinée  des  mots  qui  ont 
forvi  à caraélérifèr  les  ufàges  & les  mœurs  anciennes  de  ces  mêmes 
peuples.  Car  on  a conftamment  vû  ces  termes  s’avilir  en  même  tems 
que  les  mœurs  ont  changé:  ainfi  les  mots  prude , prudhomme , proues - 
fe,  bonshommes , Canaille , Chicane , Haro,  Clameur , Filain,  Scha/ck, 

Knecht , & mille  autres  fèmblables,  ont  été  relégués  aux  halles , & ne 
font  plus  d’ufàge  que  dans  le  ftyle  comique  ou  même  burlesque.  Il 
en  eft  de  ces  mots  furannés,  comme  des  habits  faits  à l’antique , dont 
on  ne  fe  fert  plus  que  dans  certaines  cérémonies,  & dans  les  fpeélacles 
où  l’on  repréfènte  quelque  événement  des  fiecles  paffés.  Pour  les 
termes  ufités  dans  les  anciens  tribunaux,  on  les  connoit  bien  moins 
encore  que  les  monnoies  de  ces  tems -là:  la  lignification  des  mots 
Mail,  Malltim , admallare,  adrhamire , IVergeldum , Wedredum , An- 
truftio , Vadium , Placitum , ejfonium , ortare,  funni,  Thungini , Ding- 
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Mutin,  Crnfachio , intertitre,  Mundelurâium ; la  vraie  lignification, 
dis  je,  de  ces  mots  & de  cent  autres,  s’eft  entièrement  perdue  dans 
le  tems  que  les  formalités  de  l’ancien  Barreau  font  tombées  en  dé- 
cadence. 

Il  eft  de  la  demiere  importance  pour  l’hiftoire , de  bien  fuivro 
les  variations  par  oùonrpaffé,  quant  à leur  lignification , les  termes 
qui  ont  été  confacrés  aux  ufages,  aux  mœurs  anciennes.  Semblable  à 
un  Géographe  qui  veut  donner  le  plan  des  provinces  de  l’Empire  Ro- 
main, l’Hiftorien  doit  déterminer  le  vrai  fens  de  ces  vieux  mots. 

U Kiligiou.  Le  Droit  Canon,  qui  a été  la  partie  législative  du  Gouverne- 

ment hiérarchique,  porte  principalement  fur  les  Décrétales,  lesquelles, 
fimples  dans  leur  origine,  & variées  dans  leurs  effets,  s’inrroduifirent 
& regnerent  en  quelque  forte  dans  toutes  les  parties  de  l’Occident. 
D’un  côté,  les  decrets  des  anciens  Papes  augmentoient  la  puiffance  ec- 
cléfiaftique,  tandis  que  de  l’autre  ils  régloient  & autorifoient  les  offi- 
ces du  culte  public:  ôt  ce  qui  rend  le  (ÿfteme  hiérarchique  fi  difficile 
à déchiffrer,  c’eft  juftement  cette  complication  des  intérêts  politiques 
& civils  de  l’Europe,  & de  ceux  de  la  religion,  lesquels  tantôt  déta- 
chés, & tantôt  combinés  enfèmble,  parurent  fous  une  infinité  de  for- 
mes différentes.  Une  chofe  que  l’on  ne  peut  contefter  à moins  de 
manquera  la  bonne  foi  ou  d’être  dans  l’erreur,  c’eft  que  le  fyfteme 
hiérarchique  dont  nous  parlons,  a été  utile  aux  peuples  & néceffaire  à 
la  religion,  dans  ces  fiecles  d’ignorance  & de  barbarie  où  il  s’eft  établi  : 
dans  ces  temps  où  les  droits  de  la  raifon  & de  l’humanité  étoient  éga- 
lement foulés  aux  pieds , il  falloir  des  remedes  violents  à de  grands 
maux:  & l’on  ne  devoir  pas  craindre  de  trop  effrayer  des  gens  qui 
étoient  en  poffeffion  d’effrayer  les  autres.  Un  autre  bien  que  l’Egli- 
fe  fit  encore  à l’Europe,  c’eft  qu’elle  obligea  les  Nobles  à reftituer 
une  partie  des  biens  qu’ils  avoient  mal  acquis.  Mais,  pour  affurer  aux 
Canons  & aux  Décrétales  l’effet  qu’on  défiroit,  on  fut  dans  la  néceffi- 
té  de  donner  aux  préceptes  de  la  religion  la  force  des  loix  pénales.  Ce 
mal  étoit  inévitable,  puifqu’il  s’agiffoit  de  foumeure  des  hommes  dé- 

pour- 


pourvus  de  principes  de  de  fentimenrs.  Ainfi  une  foumiffion  abfblue, 
tel  fut  le  point  fondamental  de  ce  Code  fpirituel;  de  forte  que  par  fa 
nature  ce  fyfteme  interdit  toute  efpece  d’examen , & devint  par  con- 
féquenr  incompatible  avec  les  Sciences  & les  Letrres , dont  le  plus  fer- 
me appui  & le  premier  effet , eft  la  liberté  de  faire  des  recherches  & 
de  les  difeuter. 

Les  Arts  méchaniques  naiffent  du  befoin  : mais  la  culrure  des  Le  Commet- 
Lettres  eft  une  des  fuites  de  l’aifàncc.  Dès  que  les  fentimenrs  de  liberté 
& de  patriotifme  commencèrent  à s'emparer  des  efprits,  les  Villes  les  & )es 
plus  riches  afpirerent  à l’indépendance  : mais,  pour  atteindre  à ce  but,  ires. 
il  falloir  des  efforts:  de  forte  que  les  reffources  ordinaires  fe  trouvant 
bientôt  épuifées , on  fur  obligé  de  chercher  des  moyens  pour  y fup- 
pléer.  Dans  certe  vue,  les  Italiens,  placés  au  milieu  de  la  Méditerra- 
née, prirent  la  voie  du  commerce:  Alexandrie  & Caffa  devinrent  les 
entrepôts  du  commerce  des  Génois  & des  Vénitiens.  Ce  qui  avoit 
réufli  en  Italie , fut  enfuite  imité  en  Flandres  : Bruges  & Anvers  fou- 
rnirent à leur  induftrie  tous  les  Etats  voifins  : les  citoyens  de  Wisby, 
de  Lubeck,  de  Revel  & de  Stralfund,  animèrent  le  commerce  dans 
toute  l’étendue  de  la  Mer  Baltique.  Pour  fe  maintenir,  ces  différen- 
tes villes  furent  dans  la  néceflité  de  faire  des  Confédérations  ; & com- 
me aucun  de  ces  petirs  Etats  n’avoit  la  force  d’opprimer  les  autres,  les 
traités  confédératifs  qu’ils  firent  enrr’eux,  furent  ftipulés  conformé- 
ment aux  lobe  de  la  droiture  & de  l’humanité. 

Ainfi  la  Nature  dont  ces  peuples  fuivirent  alors  les  imprefTions 
& l’inftinft,  fit  plus  en  peu  de  tems  pour  les  bonnes  mœurs,  que  n’a- 
voit fait  pendant  plufieurs  fiecles  l’étude  épineufè  de  la  Scholaftique. 

C’eft  qu’en  rafinant  fur  les  idées  morales , & en  les  divifànt  à l’infini, 
on  ne  fait  qu’énerver  les  fentimenrs:  on  eft  femblable  aux  Tireurs 
d’or,  entre  les  mains  de  qui  les  fils  de  ce  métal  deviennent  fi  déliés, 
qu’enfuite  ils  ne  peuvent  plus  fèrvir  qu’au  luxe  & à l’oftentarion.  Rien 
n’eft  plus  aifé  que  de  donner  un  vernis  luifànt  aux  venus  politiques  : 

& malheureufement  la  contagion  des  vertus  faétices  peut,  dans  un 
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court  efpace  de  temps,  fe  répandre  fur  toures  les  parties  d’un  Erar:  ce 
font  des  plaques,  qui  Travaillées  par  desbatreurs  d’or  peuvent  à la  fin 
couvrir  de  rrès  grandes  furfaces,  mais  qui  n’acquierent  ce  prétendu 
avantage  qu’aux  dépens  de  leur  folidiié. 

Une  autre  obfèrvation  que  l’hiftoire  des  Villes  confédératives 
du  |Nord  nous  donne  lieu  de  faire,  c’eft  qu’un  pays  eft  toujours  de 
bonne  foi,  lorfqu’il  commence  à fe  former,  & qu’il  d refie  les  premiers 
plans  néceflaires  pour  fon  sggrandiffement  ou  pour  fà  fùreté:  le  fo- 
phifme  ne  vient  qu’aprôs.  En  effet  on  ne  vit  les  vices  <Sc  les  écarts  que 
produit  Pefprit  d’intcrêr,  pénétrer  dans  ces  Villes  commerçantes,  qu’a- 
près  qu’elles  eurent  fourni  une  certaine  carrière  fous  les  loix  de  la  jus- 
tice & de  la  bicnfaifance. 

Le  plus  grand  bien  que  le  commerce  & l’aifimce  qui  en  eft  le 
fruit,  nous  ayeat  procuré,  c’eft  la  culture  des  Lettres  & des  Beaux- 
Arts.  Les  premiers  Mécènes  que  l’hiftoire  de  ces  rems  là  nous  pré- 
fente, furent  des  Négociants,  qui  protégèrent  les  Lettres,  d’abord  par 
raifon  d’intérêr,  & enfuite  par  goût:  bientôt  la  fermentation  devint 
générale;  partout  les  droirs  des  diit'érens  ordres  de  citoyens  fè  heur- 
toient  réciproquement  en  quelques  poinrs;  & la  chaleur  avec  laquelle 
chacun  défendit  les  liens,  produifit  des  étincelles  de  lumière,  qui  an- 
noncèrent une  nouvelle  époque.  Les  grandes  révolutions  ne  font  ja- 
mais l’effet  des  feules  caufes  purement  accidentelles.  L’effervefcence 
des  efprits  avoir  préparé  l’Occident  à recevoir  les  connoiflances  de  l’O- 
rient, lorfque  les  fugitifs  de  Conftantinople.,  pour  fè  fouftraire  à la 
barbarie  du  Turc  vainqueur,  apportèrent  en  Italie  les  Sciences  qui 
avoient  autrefois  produit  de  fi  grandes  chofes  dans  la  Grece:  fi  la  Ville 
de  Conftantinople  fût  tombée  entre  les  mains  des  Mufulmans  vers  le 
dixième  fiecle,  cette  prifè  ne  nous  eût  pas  été  plus  avantageufe  rélati- 
vement  à la  culture  des  Lettres,  que  ne  l’a  été  la  prifè  de  Jerufàlem.  Ce 
n’cfl  pas  à une  circonftance  particulière  qu’il  faut  attribuer  des  effets 
univcrfels:  mais  c’eft  à Puniverfalitc  des  difpofnions  qui  rendent  les 
hommes  habiles  à profiter  d’un  événement  : on  a porté  les  connoifTan- 
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ces  de  l’Europe  en  Afie:  cependant  elles  n’y  ont  jamais  produir  de 
grands  effets  : l’ctat  littéraire  de  cette  belle  partie  du  Monde  eff  encore 
aujourd’hui  à peu  près  ce  qu’il  fur  après  Zoroaffre,  Confucius  & les 
Difciples  de  Pyihagore.  La  raifon  de  cet  engourdiflemenr  des  Afiati- 
ques  vient  uniquement  de  la  forme  invariable  des  corps  nationaux  de 
ce  pays;  au  lieu  que  l’Europe  toujours  tenue  en  haleine  par  un  violent 
efprit  de  fermentation,  eff:  devenue  propre  à goûter  de  nouvelles 
idées,  & élt  enfin  fortie  de  fon  état  de  ftupidité. 

On  le  vit  d’une  maniéré  frappante  à Pétabliflement  du  Droit  pu-  1 
blic,  qui  fuivit  de  près  ces  grandes  révolutions.  Alors  on  commença  / 
à faire  des  Traités  vraiment  dignes  de  ce  nom  : à la  place  des  Treves 
anciennes,  on  vit  naître  des  pacifications  générales.  A l’exemple  des 
polices  particulières,  la  police  générale  des  divers  Etats  de  l’Europe 
s’établit  peu  à peu:  les  peuples  du  Midi  &de  l’Occident  furent  les  pre- 
miers à Suivre  ce  fyfteme  nouveau:  dans  la  fuite,  les  Nations  de  l’O- 
rient & du  Nord  y accédèrent.  L’inftinét  brut  & féroce  ne  décida 
plus  de  la  paix  ni  de  la  guerre  ; mais  on  évalua  les  raifons  de  craindre 
& d’efpérer,  fur  l’échelle  des  intérêts  publics.  La  multiplicité  de  ces 
intérêts  rendit  en  premier  lieu  les  hommes  vigilants  & attentifs:  enfui- 
te  ils  devinrent  prudents  & circonlpeéls , & enfin  pleins  de  rufes  & 
de  finefles. 

Je 'pente  avoir  fuffitemment  prouvé  par  toutes  les  observations 
précédentes,  que  l’office  de  l’Hiftorien  confifte,  furtout  dans  une  hiP 
toire  univertelle,  à combiner  avec  le  fil  de  te  narration,  tour  ce  qui 
appartient  aux  Loix,  aux  Ufages  & aux  Mœurs,  aux  Rites,  à la  Re- 
ligion, aux  Lettres  & au  Commerce,  enfin  au  Droit  public.  Je  pen- 
te avoir  prouvé  combien  il  eff:  néceflaire  de  teifir  & de  peindre  l’origi- 
ne , les  nuances  & les  progrès  de  ces  parties  conffiturives  de  la  vie 
fociale,  félon  la  nature  & l’uniformité  des  indices  que  l’on  en  trouve, 
foit  dans  les  auteurs  dignes  de  foi,  foit  dans  l’ordre  naturel  & focceP 
fif  des  événements. 
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Tel  eft  le  Plan  que  je  fuis:  relies  font' les  idées  qui  me  dirigent 
dans  le  corps  de  l’Hiftoire  univerfelle , auquel  je  travaille  ; & qui  ren- 
fermera une  fuite  exaéte  des  événements  publics  rangés  félon  l’ordre 
des  Epoques  qui  ont  le  plus  influé,  ou  fur  le  bonheur,  ou  fur  le 
malheur  de  l’Europe. 

Pour  munir  mon  hiftoire  de  preuves  inconreftables , j’y  fe- 
rai entrer  le  précis  des  Traités,  Alliances,  Diplômes  & Aéfes  au- 
thentiques qui  fe  trouvent  dans  les  Corps  diplomatiques  de  Du- 
mont, Rymer,  Goldaft,  Mabillon,  Leibnitz,  Eccard,  Londorp, 
Lunig,  Ludwig,  Menken,  Martene,  Lamberti  &c.  & comme  il 
y a dans  ces  recueils  immenfes  de  Diplômes  un  grand  nombre 
d’Aéïes  qui  ne  tiennent  qu’à  des  parties  accefloires  de  l’hiftoire 
univerfelle,  je  m’attacherai  à y puifèr  ce  qui  concerne  les  ufages 
de  chaque  fieclc,  & ce  qui  peut  me  mettre  en  état  de  placer 
fous  les  yeux  de  mes  Leéteurs  un  Tableau  vrai  & fuccint  de  la 
forte  de  Droit  public  qui  a eu  lieu  entre  les  Princes  & les  Etats 
Européens. 

Pour  ce  qui  regarde  la  législation,  on  trouvera  à la  fin  de 
chaque  Epoque  l’efprir  des  loix , tant  civiles  que  criminelles , qu’on 
aura  fuivies,  avec  une  Defoription  des  ufages  appartenant  au  Bar- 
reau, entant  que  dépofitaire  des  Droits  & des  Privilèges  de  cha- 
que nation:  & afin  que  l’on  puifle  bien  juger  de  l’influence  du 
Droit  Canon  fur  la  Jurisdiéhon  des  Princes,  je  m’attacherai  égale- 
ment à faire  connoître  l’origine,  les  progrès  & les  variations  du 
fÿfteme  hiérarchique. 

Quant  aux  coutumes  fondées  fur  l’intérêt  national,  ou  fur 
l’intérêt  des  Souverains,  du  Commerce,  des  Lettres,  de  la  Reli- 
gion, ou  des  Mœurs,  je  me  ferai  un  devoir  d’y  rapporter  les 
principaux  événements,  6c  de  caraétérifer  les  nations  par  une  fui- 
te de 


te  de  Tableaux  propres  à conduire  le  leéteur  au  point  où  ces  Na- 
tions fe  trouvent  aujourd’hui. 

Le  but  de  mon  ouvrage  eft  donc  de  faire  fèrvir  l’hiftoire 
univerfelle  à une  connoiffance  réfléchie  de  la  conftitution  politique, 
civile,  morale  & littéraire  des  divers  Etats  de  l’Europe.  Cepen- 
dant on  ne  doit  point  oublier  que  c’eft  une  hiftoire,  & non  pas 
une  fliite  de  fyftemes  philofophiques , que  j’annonce  : le  narré  Am- 
ple & méthodique  des  faits  en  fera  le  corps:  les  réflexions  n’y 
paroltront  que  comme  des  conféqucnces  néceflaires  & lumineufes. 
La  Philofbphie  n’y  portera  point  fa  fecherefle  ; «5c  ce  ne  fera,  pour 
ainfi  dire,  qu’en  fe  tenant  derrière  le  rideau,  qu’elle  préfidera  à 
l’ouvrage. 
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LES  PHYSIONOMIES. 

PAR  Mr.  de  CATT.  O 


Le  caractère  actuel  de  l’homme  eft  imprimé  fur  tout  Ton  extérieur,  & 
l’ame  fe  peint  particulièrement  dans  la  Phyflonomie.  Lorfque  le 
principe  de  nos  penfées  & de  nos  actions  eft  calme , toutes  les  parties, 
tous  les  traits  du  vifàge  annoncent  la  tranquillité  de  l’intérieur  : lorfque 
l’ame  eft  agitée,  les  pallions  fe  montrent  fur  le  vilàge  ; elles  en  altèrent 
les  proportions  & les  linéamens;  comme  un  lac  agité  altéré  l’image  des 
objets  qui  s’y  peignent. 

Chaque  paillon , chaque  nuance  de  la  même  palïïon,  le  montre 
par  des  lignes  qui  lui  font  propres,  & dont  le  Ipeélareur  le  plus  ftupi- 
de  fent  l’énergie  ; la  phyfionomie  eft  un  livre  où  la  nature  écrit  l’état 
aftuel  de  l’ame  avec  des  caratfteres  qu’elle  ne  laifle  inconnus  à perfon- 
ne.  Ces  cararteres,  ces  changemens  dans  les  traits,  ces  altérations 
dans  leur  proportion  laiffent  avec  le  tems,  lorfqu’on  les  réitéré  fouvenr, 
une  imprelTion  durable  qui  nous  annonce  la  paflion  qui  l’a  caufëe  ; & 
certe  paflion  entre  effentiellement  dans  le  caraétere,  puifqu’elle  eft 
habituelle. 

Ces  oblervations  paroiflent  inconteftables  : on  ajoute,  que 
quoique  les  vices  & les  vertus,  les  goûts  & les  talens  n’ayent  par 
eux -memes  rien  de  commun  avec  la  matière,  cependant  l’ame  ne  peut 
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ni  agir  fur  les  objets  exrérieurs,  ni  en  erre  affeétée,  que  par  le  minif- 
rere  du  corps;  que  par  confequenr,  la  différence  d’organifàrion  con- 
tribue à la  différence  des  caraéteres;  que  les  divers  tempéramens  prê- 
tenr  à l’efprir  divers  goûts  6c  diverfès  averfions;  que  le  tempérament 
fe  connoîc  par  l’extérieur;  qu’on  peut  donc  juger  de  l’intérieur  par 
l’extérieur,  connoître  les  qualités  de  l’ame  par  les  traits  du  vifage; 
en  un  mot  que  la  Phyfionomie  tient  lieu  de  cette  fenêtre  que  Momus 
défiroit. 

Je  ne  m’attacherai  pas  à démêler  le  faux  qui,  dans  cette  propofi- 
tion  comme  dans  plufieurs  autres,  eft  mêlé  avec  un  peu  de  vrai:  j’exami- 
nerai, s’il  nous  feroit  avantageux  de  connoître  les  hommes  par  la  Phyfio- 
nomie? Cette  difcuflïon  ne  me  femble  pas  inutile  pour  nous  faire  évi- 
ter les  artifices  des  hommes,  ou  du  moins  pour  détruire  nos  préjugés. 

La  connoiffance  des  hommes  par  leur  phyfionomie  feroit  utile 
à celui  qui  la  pofféderoir , très  favorable  aux  bons  6c  peu  dange- 
reufe  pour  les  méchnns.  Que  relteroit-il  à defirer  à celui  qui , d’un 
coup  d’ceil,  liroit  dans  l’ame  des  hommes;  qui  pénétreroit  les  difpofi- 
tions  de  leur  eiprit  6c  de  leur  cœur?  Il  pourroit  mettre  chaque  hom- 
me à fa  place,  6c  furtout,  il  ne  prendroit  jamais  un  Sinon  pour  un  Pi- 
lade.  Une  pareille  connoifiànce  feroit  un  thréfor  pour  un  homme,  6c 
celui  qui  la  pofTéderoir,  feroit  un  thréfor  pour  le  Public.  Quel  bon- 
heur, fi  l’on  trouvoit  un  femblable  thréfor  dans  chaque  homme? 

Les  bons  y gagneroient  infiniment.  L’ufage  du  monde  infpi- 
re  aux  hommes  une  défiance  générale;  il  faut  que  l’homme  de  probité 
juftifie  fon  titre  par  fes  actions  ; cette  preuve  demande  beaucoup  de 
tems,  6c  nous  ne  la  rrouvons  fufîifànre  qu’après  plufieurs  expériences: 
car  fouvenr  le  démon  fè  transforme  en  ange  de  lumière.  En  amendant 
le  bon  fouffre.  A - 1-  il  befoin  de  nos  bons  offices?  Nous  les  différons 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  mis  fa  probité  dans  tout  fon  jour,  les  années  fe  paf- 
fènr,  la  vie  s’écoule,  ôc  l’homme  vertueux  gémir  fous  le  poids  de  l’in  for- 
tune 6c  de  la  mifere.  Eft-  il  en  état  de  nous  rendre  fervice?  Nous  ne 
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profitons  pas  de  fes  bonnes  intentions,  de  fès  talens,  de  Co a génie; 
parce  que  nous  ne  les  connoiffons  pas,  parce  que  nous  doutons  de  la 
droiture  de  fe  s intentions;  & ce  doute  fèul  fuffiroir  pour  rendre  inuti- 
les fes  talens  & Ton  génie,  quand  même  nous  les  connoîtrions ; & il  ar- 
rive fouvent  que  nous  ne  les  connoiffons  pas. 

Nous  ne  fommespaslesfeuls  àreffentircette  perte:  elle  s’étend  fur 
l’homme  à talens,  & fur  tout  le  Public.  Combien  d’hommes  feroient  in- 
fcrits  aux  faftesdela  vraie  gloire,  & mis  au  nombre  des  bienfaiteurs  du 
genre  humain,  fi  l’on  avoit  connu  leur  mérite?  Combien  d’hommes  vi- 
vent & meurent  dans  l’obfcurité  qui  auroient  brillé  dans  le  gouvernement 
des  Provinces,  ou  dans  le  commandement  des  armées?  Le  génie  pour 
les  Beaux- Arts  n’a  fouvent  befoinque  de  lui -même  pour  fe  développer  ; 
' Stout, Angl.  un  fimple  Jardinier  * fe  place  par  la  feule  force  de  fon  génie  & de  fes 
• lUiubrmd  leéhires  à côté  des  premiers  Géomètres.  Un  Meunier  * fans  aucun  fe- 
* MdmcK — cours  égale  les  plus  grands  Peintres.  Une  femme'  s’élève  toute  feule  de 
la  fange  du  peuple  au  fommet  du  Parnaffe.  Stone  avoit  fait  fes  calculs 
dans  le  jardin , comme  dans  un  cabinet.  Rembrand , à la  porte  de 
fon  moulin , dellinoit  fur  une  ardoifè.  Notre  femme  poëte  a fait  de 
beaux  vers  dans  la  pauvreté  aullï  bien  que  dans  un  état  plus  heureux. 
Mais  les  talens  pour  les  foiences  fublimes  de  gouverner  & de  défendre 
les  Etats  ne  fe  développent  jamais  qu’à  la  faveur  des  circonftances.  A 
quoi  auroient  fèrvi  le  génie  & le  courage  de  Sulli , fi  les  circonftances 
ne  l’avoient  pas  mis  dans  le  confeil  & dans  l’armée  du  grand  HENRI. 
Que  les  circonftances  ne  s’offrent  pas,  (&  elles  fe  préfentent  bien  ra- 
rement :)  le  mérite  refte  enféveli  dans  les  ténèbres  (*)  ; ah  ! qu’il  Ce- 
rpii  avantageux  que  la  phyfionomie  fuppléit  aux  circonftances! 

Au  contraire,  que  perdroient  le  méchant  & l’homme  deftitué 
de  mérite,  s’ils  étoient  connus  par  leur  phyfionomie?  Un  bien  appa- 
rent 

(*)  A ki  rigueur,  fi  le  génie  n'a  pas  befoin  des  circonftances  pour  fe  dévelop- 
per, il  en  a befoin  pour  être  connu.  Il  faut  qu’un  Lord  fâche  qu’en  Stone 
il  fe  trouve  un  Neuton  dans  fon  jardin  ; qu’un  Peintre  s'arrête  au  Moulin  où 
Rembrand  travaille.  Dorfet  fit  un  très  agréable  ptitc  [Prier')  d’un  garçon  ca- 
barcticr. 
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rent  & court,  quelques  jours  d’une  bonne  réputation;  car  il  eft  rare 
que  le  vice  & l’incapacité  Ce  cachent  longtems  à des  yeux  qui  fa  vent  & 
veulent  voir.  Les  avions  décelent  bientôt  les  hommes  de  cette  for- 
te ; leur  phyfionomie  les  découvriroit  d’abord , & nous  empêcheroit 
de  les  confondre  avec  l’homme  de  mérite,  à qui  il  échappe  quel- 
que faute. 

Quel  défagrément,  fi  quand  on  Ce  promène  dans  un  jardin, 
on  étoit  obligé  de  goûter  de  chaque  fruit  & de  fouffirir  de  l’apreté 
de  mille  avant  que  de  jouir  de  la  douceur  d’un  feul!  Ne  feroit-il  pas 
infiniment  agréable  & avantageux , fi  l’on  pouvoit  juger  d’un  homme, 
comme  on  diftingue  le  bon  fruit  du  mauvais;  par  l’extérieur,  de  pour 
ainfi  dire,  par  la  phyfionomie?  Mais  l’homme  n’eft  pas  un  melon; 
un  fruit  ne  peut  pas  changer  fà  qualité,  & un  homme  change  fon  ca- 
ractère, ou  du  moins  n’agit  pas  toujours  en  confcquence. 


Je  n’entre  pas  dans  la  queftion  abftrufe  de  la  Liberté.  Que 
l’homme  foit  un  homme , ou  qu’il  foit  la  marionnette  décrite  par  Ho- 
race (•),  fes  aCtions  fe  trouvent  fouvent  oppofées  à fon  caraCtere: 
c’eft  un  fait  que  l’expérience  journalière  met  hors  de  doute;  il  n’eft 
pas  nécefTaire  que  nous  cherchions  des  anecdotes  qu’on  puiflè  afio- 
cier  à l’hiftoire  de  Socrate  & de  Zopyre.  Ceux  - même  qui  vantent  1c 
plus  la  certitude  des  connoiflances  tirées  de  la  phyfionomie,  convien- 
nent que  les  Phyfionomiftes  ne  fauroient  prédire  ce  qu’un  homme  fera, 
quoiqu’ils  prétendent  pouvoir  dire  ce  qu’il  devroit  être.  Ils  avouent 
qu’ils  ne  connoiflent  point  ce  qu’il  fera , quoiqu’ils  aflucent  qu’ils  de- 
vinent ce  qu’il  pourroit  faire.  (**) 


Eft-on  bien  avancé  lorfqu’on  fait  ce  qn’un  homme  pourroit 
être  & ce  qu’il  pourroit  faire  foivanc  les  circonftances,&  qu’on  ignore 
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(*')  Voyez  les  Lutmfur  Ut  Pbyfianomut. 
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les  circonftances  dans  lefquelles  il  Te  trouvera  6c  de  plus  la  maniéré  dont 
il  fe  conduira  dans  des  circonftances  connues?  On  rifque  d’accorder 
fa  cofinance  à une  phylionomie  ouverte,  qui  nous  trahira  dans  une  oc- 
cafion  importante,  & de  Ce  défier  d’une  phyfionomie  défavantageufè, 
qui  nous  auroit  bien  fervis  dans  une  occafion  décifive. 

Un  Philofophe  exaél  me  ramènera  fur  mes  pas , ôc  me  repré- 
fentera  que  j’ai  peut  - être  accordé  trop  facilement  qu’on  puiftè  con- 
noître  le  caractère  des  hommes  à leur  phyfionomie.  Il  n’eft  pas,  me 
dira  t-on,  queftion  ici  de  connoîrre  la  paiîion  qui  agire  aéluellement 
un  homme,  ni  celle  qui  l’agite  le  plus  fouvent:  il  eft  queftion  de  ju- 
ger de  l’intérieur  par  l’extérieur,  de  démêler  les  différens  tempéra* 
mens,  ôc  jufqu’à  la  moindre  nuance  de  chaque  tempérament.  Dans 
ce  fens  la  phyfionomie  confifte  dans  des  rapports  de  traits  fi  fubrils 
qu’ils  échappent  au  pinceau  le  plus  délicat.  Qu’on  nous  fixe  la  diffé- 
rence des  phyfionomies;  qu’on  nous  dite  en  quoi  la  phyfionomie  con- 
fifte , 6c  ce  qu’elle  eft  ! 

Qui  peut  en  donner  une  defeription  exaéle?  Où  font  les  réglés 
fùresj^e  l’art  du  Phyfionomifte?  Chacun  juge  des  phyfionomies  à fa 
façon  par  une  efpece  d’inftinél , ou  par  prévention.  On  a fouvent  ob- 
fervé  que  Defcartes  aimoit  les  femmes  louches,  parce  que  fa  nourrice 
avoir  été  louche;  une  liaifon  d’idées  auflï  accidentelles  que  celles-là, 
nous  guide  fouvent  dans  ce  labirinthe,  fans  que  nous  nous  en  apper- 
cevions.  Un  compétiteur  s’eft  oppofé  à notre  fortune;  un  antago- 
nifte  a dérruit  un  projet  chéri  : un  précepteur  nous  a traités  durement 
dans  l’enfance  : cela  fuffit  pour  que  nous  regardions  avec  averfion  tou- 
tes les  phyfionomies  analogues  à celles  de  ces  hommes  que  nous 
haïffons. 

Qui  ne  voir  pas  que  la  prévention  ôc  la  liaifon  accidentelle  des 
idées  font  des  guides  fort  infidèles?  Se  fixera  - t-on  à l’inftinél?  Mais 
eft- il  bien  vrai  que  l’inftinft  foit  fûr  dans  l’homme  narurel?  Et  s’il  l’eft, 
l’homme  focial  a-t-il  confervé  cet  heureux  préfent  de  la  nature  dans 
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toute  (bn  intégrité?  Quand  même  l’inftinét  feroit  infaillible,  qui  Ce  ven- 
tera de  le  diftinguer  toujours  de  la  prévention  ? Celle  - ci  eft  fi  com- 
mune 6t  elle  a fi  fort  étendu  fon  empire  fur  les  jugemens  des  hom- 
mes, qu’elle  leur  fait  prendre  pour  indice  de  l’intérieur,  jusqu’à  l’exté- 
rieur le  plus  étranger  à l’homme.  Il  n’eft  pas  rare  que  l’habit  change 
ou  du  moins  altère  l’idée  qu’on  fè  forme  de  l’homme  qui  le  porte. 
Il  en  réfulre  que  la  connoiflance  des  phyfionomies  eft  dangereufe  pour 
celui  qui  la  poflede.  Elle  l’induit  fouvenr  en  erreur,  6c  le  précipite 
dans  des  jugemens  faux. 

Mais  fuflent-  ils  toujours  conformes  à la  vérité,  ces  jugemens, 
les'conféquences  n’en  feroient  pas  moins  pernicieufe9.  Il  n’eft  point 
d’homme  parfait;  la  connoiflance  des  phyfionomies  nous  montreroit  le 
mal  comme  le  bien;  & la  plûpart  des  hommes  s’arrêtent  au  mal,  fans 
confidérer  le  bien  qui  le  contrebalance,  & même  qui  le  furpafle.  S’il 
eft  avantageux  d’êire  connu  à la  phyfionomie  par  celui  qui  fait  plus 
d’attention  au  bien  qu’au  mal,  il  eft  fort  nuifible  de  l’être  par  celui  qui 
Ce  lai  fie  frapper  par  le  mal,  & néglige  le  bien. 

Puisque  la  connoiflance  du  caraélere  habituel  des  hommes  par 
leur  phyfionomie,  n’a  pas  des  fondemens  aufll  folides  que  la  connois- 
fànce  de  l’état  aftuel  de  leur  ame;  puisque  les  hpmmes  qui  jugent  du 
caraétere  par  les  phyfionomies,  font  naturellement  fujets  à l’erreur, 
& qui  plus  eft,  aux  préventions  ôt  aux  préjugés  dont  font  exempts 
ceux  qui  jugent  des  pallions  qui  agitent  Pâme;  puisque  les  hommes 
dont  on  juge,  peuvent  ne  pas  fuivre  les  inclinatiors  qu’ils  ont,  & que 
leur  phyfionomie  nous  indique,  & qu’il  eft  impciïible  qu’ils  n’éprou- 
vent pas  les  paillons  qu’ils  éprouvenr  : je  conclus,  qu’auiant  qu’il  eft 
Utile  aux  hommes  de  connohre  l’étar  aftuel  de  l’ame  par  l’extérieur, 
autant  il  leur  eft  utile  d’être  privés  de  la  connoiflance  du.cara&ere  par 
les  phyfionomies  ; d’autant  plus  qu’ils  ont  un  moyen  infaillible,  quoi- 
que long,  de  connoître  ceux  qu’ils  deftinent  à des  occupations  impor- 
tantes, c’eftde  les  éprouver  6c  de  les  foumettre  à de  fortes  épreu- 
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ves,  fiirtout  lorsqu’ils  les  font  pafler  à un  état  conftdérablemerit  pUia 
élevé  que  leur  première  condition. 

La  connoiflànce  la  plus  parfaite  des  phyfionomies  ne  dilpen- 
feroit  pas  de  ces  épreuves,  tant  que  les  hommes  feront  tels  qu’ils 
font,  c’eft  à dire,  tant  qu’ils  peuvent  démentir  leur  caraélere,  ou 
prendre  dans  des  occafions  importantes  pour  guide  de  leur  conduite, 
des  idées  obfcures<  plutôt  que  la  railon. 

Mais  ne  fèroit-il  pas  avantageux  que  l’homme  agît  toujours 
d’une  maniéré  conforme  à fon  caraétere,  que  fon  caraélere  fût  diftinc- 
tement  gravé  fur  (on  extérieur,  que  le  fpeftateur  le  moins  pénétrant 
pût  déchifrer,  fans  le  tromper,  ces  traits  gravés  par  les  mains  de  la  na- 
ture, qu’il  Içût  éviter  les  préjugés  & la  prévention? 

Je  n’entrerai  point  dans  ces  queftions.  Attribuez-vous  l’exis- 
ftence  des  chofes  au  hazard,  ou  à une  fatalité  aveugle,  équivalente  au 
hazard?  La  folution  de  ces  queftions  vous  eft  inutile.  Reconnoiffez-vous 
un  Etre  fupreme  qui  a tout  produit  par  fa  puiflance , d’une  maniéré 
conforme  a là  fagefle  infinie?  Ces  queftions  font  téméraires;  & fans 
pénétrer  les  railbns  qui  ont  dirigé  le  choix  de  l’Etre  des  êtres,  vous 
devez  avouer  que  tout  eft  bien,  parce  que  tout  eft  tel  que  l’a  voulu 
celui  qui  ne  fe  trompe  jamais,  quoique  tout  ne  remplifle  pas  les  vœux 
des  hommes,  en  qui  rien  n’cft  illimité  que  le  defir  du  bonheur,  qui 
leur  a été  donné  par  l’Auteur  de  toutes  chofcs,  lequel  ne  fait  rien 
en  vain. 
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OBSERVATIONS 

D’ÉCLIPSES  DE  SATELLITES  DE  JUPITER 

FAITES  A’  L’OBSERVATOIRE  ROYAL. 
par  Mr.  JEAN  BERNOULLI. 


Ce  font  des  obfervations  choifies  fur  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  je  rapporterai  ; j’omets  toutes  celles  que  j’ai  faites  avec 
d’autres  lunettes  ou  dans  des  circonftances  peu  favorables,  ou  que  je 
crois,  par  d’autres  raifons,  peu  propres  à l’ufage  qu’on  fait  des  éclipfès 
des  Satellites  de  Jupiter.  Celles  que  je  donne  ont  été  faites  avec  une 
lunette  achromatique  de  Dollond , à triple  objeétif , d'environ  3 J pieds 
de  foyer,  ôc  en  me  fervant  de  l’aflbrtiment  d’oculaires  N°.  2.  qui 
groflit  environ  80  fois.  J’ai  déterminé  le»tems  vrai  pour  les  trois  pre- 
mières obfervations,  par  des  hauteurs  correfpondantes , & pour  les 
autres  par  la  méthode  des  culminations,  que  j’ai  expofée  dans  un  Mé- 
moire qui  n’eft  pas  encore  imprimé. 

Année.  Mois.  Jour.  H.  M.  S. 

1768,  Mai,  30.  10.  54.  17  Tems  obfervé 

10.  s 3-  o Tems  vrai. 

Emerfion  du  2d.  Satellite  de  Jupiter;  on 
voyoit  bien  les  bandes  de  la  Planere.  (*) 
Le  Satellite  apparoir  fubitement  ôc  bien  au 
milieu  du  champ  de  la  lunette. 

Rrr  3 Année. 

(*)  Quand  je. dis  que  je  voyois  bien  les  bandes,  je  parle  relativement  à l’inrtru- 
ment  dont  je  me  fers;  j*turois  pu  faiu  doute  les  mieux  diicemer  avec  un  in- 
finiment d'une  plus  grande  force. 


Année.  Mois.  Jour.  H.  M.  S. 

1768,  Juin,  12.  9.  45.  5.  T.  O. 

9.  44.  44.  T.  V. 

Em.  du  1 r.  Sar.  L’obferv.  eft  bonne  en  ap- 
parence, mais  l’œil  éroir  un  peu  fatigué  6c  ne 
difcernoit  pas  au  mieux  les  bandds. 


1768,  Juillet,  1. 

1. 

1770,  Avril,  5. 

1770,  Mai,  26. 

1770,  Juillet,  13. 

1770,  Août,  j. 


10.  31.  48.  T.  O. 

10.  26.  16.  T.  V. 

Em.  du  2d.  Sat.  Obferv.  bonne;  on  voyoit 
bien  les  bandes.  Il  ne  refte  qu’un  petit  dou- 
te de  20  ou  3"  fur  l’heure  de  l’horloge. 

14.  42.  37-  T.  O. 

14.  32.  7.  T.  V. 

Immerfion  du  2d.  Sar.  obf  bonne  à une  pe- 
tite ondulation  près,  qu’on  voyoit  fur  le 
difque  de  la  planete. 

13.  ir.  17.  T.  O. 

13.  2.  19.  T.  V. 

1mm.  du  T.  Sar.  obf  bonne  à tous  égards. 

10.  19.  57.  T.  O. 

9.  59.  15.  T.  V. 

Em.  du  1 r.  Sat.  obf  bonne  à tous  égards'. 

10.  34.  i9-  T.  O. 

10.  13.  31-  T.  V. 


Em.  du  ir.  Sat.  il  fort  de  l’ombre  très  petit, 
& à caufe  du  clair  de  Lune  les  autres  Satelli- 
tes paroiffoienr  aullî  plus  petits  & les  ban- 
des moins  diftin&es.  Ce  qui  fait  que  l’ob- 
fervarion  me  paroit  un  peu  douteulè. 
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Tome  XXIV.  Page  loi.  ligne  9,  d'en  bas,  s’approchera,  lifez  -«  approcher», 
p.  201.  1.  15,  denx,  lifez  — deux, 
p.  431.  1.  15,  baigner',  lifec  - baignée, 
p.  457.  1.  Il,  le  beauté,  lifez  — la  beauté. 


